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SSSSIOli DE 1820 A 182I. DIVERS COMPLOTS.
Plus je me rapproclie, dans cette histoire, 1820. du moment qui s'écoule, plus le terrain sur lequel je marche me semble à la fois immense, mobile et brûlant. Il s'agit en eflfet d'une lutte sociale qui parait engagée à la fois dans toutes les parties éclairées de la terre. L'action est perpétuellement transportée d'un théâtre k un autre. C'est dans la France qu elle a commencé; c'est la France qui doiten faire le dénoûment. Jamais , même sous les lois du plus formidable des conquérans, nous n'avons plus porté avec nous les destinées dix inonde. Quand nos mouvemens étaient im-
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pétueux et forcenés, ils n'étaient imités nulle part ; devenus plus calmes et plus rationnels , ils .ont sollicité une émulation générale et fait naître des imitations trop souvent malheureuses. Mais l'événement n'est consommé nulle part. La liberté peut refleurir dans les lieux où ses efforts même ont été le plus cruellement comprimés ; elle peut s'éveiller subitement dans ceux où elle parait dor^ mir.d'un sommeil héréditaire. Il est d'autres états où elle s'établit sans secousse par une douce intelligence entre le monarque et le peuple*
Dussé-je quelquefois donner à cette histoire de France le caractère d'une histoireeuropéenne, je ne veux point séparer de mon sujet des révolutions et des événemens extérieurs qui en fpnt le plus riche développement. Par cette diversité d'aperçus , je maintiendrai l'unité du tableau. C'est fortifier la chaîne historique que d'y faire entrer tous ses élémens nécessaires. Le travail de les rassembler me semble si facile et indiqué par des liaisons si naturelles , que je ne crois point cette fois devoir prévenir mes lecteurs de s'armer de patience et de courage. Toute excursion a de l'attrait , quand elle laisse apercevoir le but vers lequel on se dirige.
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« Ënrâéontsmt'av^^quelquesdétailslesrévor lutionsdeFEspaghe^ du Portugal , de Naples €t du Piémont , cette belle révolution de la Grèce et quelques événemens assez dramatiques dont la scène est en Allemagne > en Angleterre, en Russie, j'ajoute à l'intérêt d^s faits domestiques. Chez nous, durant là période que je vais parcourir, le repos est plutôt menacé que troublé. Vous voyez beaucoup d'oscillations et point de renversemens. Tantôt ce sont des passions révolutionnaires qui semblent se réveiller, mais chez un petit nomr bre d'hommes qui torhbent bientôt victimes d'une eflfervescence peu contagieuse. Tantôt et plus long-temps, vous voyez se préparer une oppression cauteleuse qui voudrait saper la liberté par toutes ses bases , majs qui ne réussit qu'à endommager faiblement une partie de l'édifice. Au milieu de ces chocs , les lois semblent se maintenir d'elles-mêmes ; tous les dangers sont surveillés ; l'opinion triomphe des plus fortes combinaisons de l'intrigue. Nous assistons par degrés à l'âge mûr d'un peuple violemment régénéré dont la jeunesse nous avait offert tant de sujets d'admiration et d'épouvante.
Après deux volumes publiés de cette histoire contemporaine, je croyais m avancer
SOUS un ciel serein. Nos débats publics s'étaient réduits à cette agitation parlementaire , principe et témoignage nécessaire de la vie constitutionnelle. Je voyais le port en décrivant, non plus les tempêtes, mais les bourrasques qui nous avaient quelque temps ébranlés sur le rivage. Un vent plus impétueux a souflBé le 8 août 1829. Il semble que nous renaissions pour la révolution et la guerre civile; du moins on publie des ma- . nifestes qui les font présager. Vivement ému , souvent même indigné , , j'ai craint de ne plus retrouver le calme de l'historien ; mais, plus je comparais dansyna pensée l'époque de 1-789 à celle de 1829, plus l'extrême dissemblance des deux états de choses et je pourrais presque dire des deux peuples me fournissait des motifs de sécurité ^
C'est un grand spectacle que celui d'une
^ Au moment où* je livre ce volume à l'impression ( 8 mars i83o ) , les dangers que court la liberté .constitutionnelle se sont accrus. La crise politique semble être dans toute sa violence, mais le calme et la fermeté des esprits ne sont point ébranlés. Des ministres portent d'imprudens défis à la révolution , c'est le bon sens national , c'est une fierté paisible qui se chargent jusqu'à présent de la réponse.
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résistance qui ne veut pas sortir des termes de la loi. L'expérience n'est donc pas perdue pour les peuples. Puisque Thistoire en consacre les leçons , faisons encore quelques pas dans cette carrière difficile. L'histoire contemporaine , toujours préférée par la posté* rite qui sait gré même à l'historien le plus faible de s'être mis courageusement en présente de tous les témoins , de tous les adver-* saires qui peuvent le réfuter , et d'avoir bravé au moins autant de périls que l'orateur peut en affronter à la tribune , cette histoire offre^ pour le moment présent , l'avantage de lier des faits qui restent bien empreints , mais épars dans la mémoire ; de les rapprocher plus rapidement ; de rectifier des jugemens marqués d'une passion , ou récente ou invétérée ; de frapper vivement les actes coupables^ en ménageant, quand on le doit, les personnes; enfin de sanctionner les arrêts de la morale publique. C'est peut-être parce qu'il a été reconnu qu'elle était mon guide le plus constant , que j'ai goûté la satisfaction récente d'avoir vu mon témoignage invoqué jusque dans des débats judiciaires par ceux qui combattaient les principes d'absolutisme qu'on fait revivre au nom de l'autorité. Il a suffi de leur opposer la
ri^ao.
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sanglante et sinistre application qui en Ait faite en i8i5. >
^"ïïîiui^" L'orageuse session de 1820 était close;, les passions qu elle avait allumées n'étaient point éteintes , tout se ressentait encore de l'ébranlement causé par l'assassinat d'un prince français et par les troubles nocturnes du mois de juin à Pans. La loi nouvelle des élections , c'est-à-dire la loi du double vote , effrayait les esprits par l'immensité du privilège accordé à la grande propriété. Les révolutions presque simultanées de l'Espagne , du Portugal et de Naples, entretenaient l'effervescence; les constitutions de cortès, invoquées par la force militaire chez trois peuples , rappelaient ces principes de l'assemblée constituante qui tenaient l'autorité royale en tutelle et presque en captivité. Plusieurs militaires, même dans les rangs peu distingués ou subalternes de l'armée, ne pouvaient plus voir sans envie la gloire et les triomphes des Quiroga, des Riégo, des Sepulvedra et des Guillaume Pépé ; l'ambition nourrissait l'esprit d'indépendance; les passions des cent jours revivaient et tel capitaine voulait d'un seul saut s'élever à la place de l'homme des destins^ Le parti libéral' était plus exaspéré qu'abattu
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par sa défaite. Il croyait cju à son mécoatea- ^^^ t^ment répondrait celui de la nation tout entière; mais, comme elle ne voyait nulle violence dans les arbitres du pouvoir, elle était plutôt inquiète qu'irritée. Le parti aristocratique , sous le nom de royaliste , se reposait sjLir la grande victoire obtenue dans la loi des élections et en attendait les résultats avec une circonspection inaccoutumée, que lui suggérait l'adroit M. de Villèle et que blâmait avec acrimonie M. de la Bourdonnaye. Le tiers-parti, quoiqu'assis au pouvoir et représenté par le duc de Richelieu , ne pouvait plus tenir, le gouvernail que d'une main incertaine ; il n'avait pas dans les chambres une majorité qui lui fût propre ; tout lui faisait craindre de passer sous le joug des royalistes à privilèges. Sans leur manquer de foi , il ne les servait qu'avec un peu de défiance ; sans opprimer les libéraux , il craignait jusqu'au soupçon de paraître réconcilié avec eux.
Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis les troubles de Paris , qiu'un autre danger se présenta, mais il ne fut connu du pubUc que lorsque déjà il n'était plus à craindre.
Un même complot se tramait à la fois dans trois régimens , alors nommés légions ,
celui de la Meurtke, celui des Côtes-du-Nord et celui de la Seine, les deux premiers en garnison à Paris, le troisième à Cambrai. Les conjurés s'étaient ménagé quelques rares et faibles intelligences dans la garde royale. Leur chef était un capitaine nommé Nantil ; leur but le plus apparent , était dé proclamer Napoléon II sous la régence du prince Eugène de Beauharnais ; ils allèrent même jusqu'à envoyer un député à ce héros aimable et judicieux , qui rejeta leurs ouvertures. Voici ce qu'on lit dans l'acte d'accusation : « Un ancien général a proposé d'é- » tablir la constitution de 1791 , maison » lui a représenté que les soldats ne s'inquié- » taient guère de constitution , et qu'il valait » mieux se contenter de la simple procla- » mation de Napoléon IL » Tout paraissait fort confus dans les idées politiques des conjurés ; suivant l'acte, d'accusation , l'argent ne manquait pas à ce complot ; Nantil avait fait à ses compagnons, non - seulement des promesses , mais des offres brillantes. Il prétendait pouvoir disposer d'une caisse qui s'élevait à quatre millions; on ne vit entre ses mains que vingt mille francs en billets de banque , ce qui répond peu à une annonce si fastueuse. Ses libéralités se bornèrent à un
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billet de mille francs, et un autre de cinq cents francs, que reçurent à titre deprét deux dés accusés , Lavacquerie et Trogolf. Après beaucoup d'irrésolutions sur lebut et le jour de l'attentat, les conjurés, suivant l'acte d'accusation, devaient se porter sur le donjon* de Vincennes, armer le faubourg Saint-Antoine et attaquer à force ouverfe le château des Tuileries. Le même mouvement devait éclater à la fois à Cambrai et à Vitri-le-Français. Quelques officiers de la garde royale avaient été séduits; mais, lorsqu'ils voulurent entraîner des sergens dans leur projet de rébellion , ils excitèrent des craintes, des scrupules. Deux sergens et un caporal se bâtèrent d'aller révéler le complot à leurs supérieurs, et en reçurent l'ordre de paraître se joindre aux conjurés pour surveiller l'éten* due de leurs trames. Cette surveillance dura peu. M. de Richelieu, averti du jour où le complot devait s'exécuter, ne voulut point le laisser éclater et refusa ce moyen de constater le crime pour le punir avec plus de sévérité. Parmi les conjurés , plusieurs firent des aveux très-détaillés. te 20 août, les bar* rières furent fermées; un grand appareil militaire fut déployé autour du château des Tuileries; plusieurs des conjurés furent
iSao.
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arrêtés dans leurs casernes par leurs propres soldats; d'autres le furent dans leur domicile. Mais'^le chef du complot, Nantil, ainsi que plusieurs autres, étaient parvenus à s'échapper. La légion de la Meurthe fut dirigée de Paris sur Avesnes ; soixante- 'quinze individus, pour la plupart militaires, furent arrêtés. On en comptait peu d'un grade supérieur. Uopinion de la gravité de cette affaire fut accrue par la mesure que prit le gouvernement de traduire les accusés devant la chambrQ des pairs. Le public supposa que des généraux et quelques députés pouvaient être compromis ; quelques-uns en eifet étaient cités dans la procédure. On avait parlé de nommer le général Lafayette chef du gouvernement provisoire ; mais rien n'indiquait un consentement de sa part. Deux députés, MM. d'Argenson et de Corcelles, avaient été assez vaguement nommés dans les révélations du chef de bataillon Bérard, révélations qu'il avait faites dans la matinée même du ao août, et qui exposèrent cet of: ficier à de sévères représailles de la part de ses coaccusés. Mais de si vagues griefs furent écartés par la cour des pairs , formée en jury d'accusation; alors il ne se trouva plus en présence que des accusés dont le rang n'ap*
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pelait pas un si auguste tribunal. M. de Talleyrand en fit l'observation, et conclut à rejeter une juridiction mal à propos déférée à la cour des pairs , juridiction dont l'exercice n'était point déterminé par une loi, et n'avait encore d'autre antécédent que le jugement de Louvel, qui ne laissait nulle place à l'incertitude; la chambre des pairs se détermina pourtant à obéir au mandat de l'autorité royale. Ce procès l'occupa plus de deux mpis. Cent quatre-vingts témoins furent entendus; bientôt la cour réduisit le nombre des accusés de soixante-quinze à trentequatre. Les débats furent conduits avec une baute dignité et une impartialité jemarquable par M. le chancelier Dambray. Le public y était admis, à l'exception des femmes. MM. Peyronnet et Vatisménil soutenaient l'accusation ; le premier se jeta dans un luxe de déclamations qui fit peu d'effet sur les nobles juges; le second se distingua par une discussion vive, facile et lumineuse. MM. Berville, Odillon-Barrot , Hennequin, et d'autres avocats brillèrent dans la défense des accusés'. La discussion entre les pairs était animée; le plus grand effort des débats roula sur les révélations du chef de bataillon Bérard. Ce militaire éprouva le supplice de
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s'entendre ap|)eler agent provocateur par plusieurs accusés, tandis que le ministère public concluait contre lui à la peine capitale. L'arrêt de la cour des pairs acquitta la plupart des accusés, et entre autres l'ex-colonel Sausset , etl'ex-chef de bataillon Caron, que sa fougue imprudente devait bientôt entraîner dans un exécrable piège. Bérard fut également acquitté, malgré la sévérité des conclusions prises contre lui. L'arrêt ne condamna à la peine de mort que trois accusés contumaces , le capitaine Nantil , un officier démissionnaire nommé l'Advocat, et un avocat de Grenoble nommé Rey; c'était le seul personnag<3 du civil qui figurât dans ce procès; huit aiïtres accusés. furent condamnés , les uns à cinq années d'emprisonnement, les autres à une seule année. Parmi les premiers on remarquait les jeunes^ Laverderie et Trogolf qui , auparavant , avaient donné plus d'une preuve de leur attachement à la royauté.
Peu s'en fallut que la cour des pairs ne fut obligée, de recommencer cette longue procédure. Pendant qu elle tirait à sa fin , l'un des accusés contumaces, l'ex-chef d'escadron Maziau , fut amené en sa présence. Il s'était réfugié à Bruxelles. Le gouvernement fran-
iSao.
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çais, sans consulter le noble exemple qu'il avait donné en refusant l'extradition de Mina et d'autres conjurés espagnols , demanda et obtint celle d'un Français prévenu d'un délit politique. La cour des pairs remit à une autre session de s'occuper de ce procès qui suspendit encore ses travaux pendant un temps trop long. Maziau fut condamh^ à l'emprisonnement pour.cinqans. Cinquante-deuxpairspro-* testèrent contre cette décision, parce qu'elle n'avait pas réuni les cinq huitièmes des voix, ,
ce qui blessait le Code d'instruction crimi- * nelle. L'eflfet d'une procédure si solennelle et d'un jugement si modéré fut d'affaiblir l'importance qu'on avait attachée d'abord à cette conjuration. Les chefs paraissaient peu proportionnés à l'entreprise, et fort mal instruits de la résistance que devaient leur opposer et l'opinion publique et l'armée. Toutefois il fat impossible d'y voir un de ces complots dont une police insidieuse a dirigé tous les fils. C'était le travail impuissant de quelques hommes ambitieux , aigris , qui semblaient chercher dans la vie politique l'agitation qu'ils ne trouvaient plus dans les périls de la guerre.
Je n'ai point encore parlé d'une folle et TcnutiTe do coupable tentative , qui fqt regardée comme
GraTÎer.
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une suite de Vattentat de Louvel. La grossesse de madame la ducbesse de Berry , timir dement annoncée par ceux qui avaient raconté et' célébré la mort sublime de son époux , était devenue un événement certain. Ija France recevait cet espoir avec une joie qu'à cbaqtie instant de' nouveaux événemens venaient troubler.
Dans la nuit du !kS au 29 avril , un pétard fut tiré sous un des gui^chets de la nouvelle galerie du Louvre , à cinquante ou soixante toises de Tapi^artement que madame la duchesse de Berry occupait au pavillon de Marsan; la détonation fut si violente, qu'il fut difficile de ne pas supposer qu'on avait tenté de causer , par un soudain effroi , Tavortement de la princesse; Le coupable, nommé Gravier , avait échappé par une prompte fuite aqx recherches de la garde royale. Mais huit jours après , il osa se présenter dans le même lieu pendant la nuit , avec un pétard d'une dimension plus forte, et qui était enveloppé d'un quatrain séditieux. Il fut saisi au moment où il le jetait. C'était un ancien militaire, d'une petite stature , d'une taille contrefaite: Traduit devant Ja Cour d'assises , il prétendit n'avoir voulu faire qu'une espièglerie , en faisant sortir les
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hommes du corps-de-garde sur nue feusse alerte et se plaignit d'avoir été ramené à une seconde tentative par un agent de police nommé Leydet, qui ne parut pas dans le procès, etqu'il ne cessa d'y appeler; il lui reprochait d'avoir composé et écrit sur l'enveloppe du pétard le quatrain séditieux ; mais on avait trouvé sur Gravier des écrits du même genre. Il avait souvent manifesté des sentimens trèsprononcés contre la dynastie, dans des réunions tout à la fois bachiques et révolutionnaires. Dans les débats, il soutint avec beaucoup d'habileté le personnage d'un homme facétieux , plus occupé de jeux turbulens que de complots. On se demandait ce qu'il avait pu espérer d'un tel attentat après l'inutilité du premier. La princesse, avertie par un premier éclat , pouvait difficilement succomber à l'effroi. D'un autre' côté, cette seconde tentative pouvait-elle être considérée comme un jeu, puisque , depuis huit jours, Gravier étaitinstruit et parles journaux, et par la rumeur publique , de la sinistre îditerprétation donnée à la première? A côté de lui figurait un autre accusé rommé Bouton , qui aviïiit fabriqué les deux pétards» Le jury les déclara tous deux coupables.
Ils furent condamnés à mort. Une scène
iSao.
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déchirante émut les spectateurs un peu avant le prononcé de l'arrêt. Le défenseur de Bouton avait cherché à émouvoir les juges en leur apprenant qixe , depuis son arrestation , son père avait succombé au chagrin. « Ce n'est pas tout , ajouta l'orateur , mon malheureux client ignore encore toute l'étendue de ses pertes. C'est dans cet affreux moment que je suis forcé de lui annoncer la mort de sa femme. » Bouton poussa un cri de désespoir et dès ce moment fut frappé d'aliénation mentale. Sur l'intercession de madame la duchesse de Berry , la peine de mort, prononcée contre l'un et l'autre, fut commuée en vingt ans de travaux forcés. Gravier est mort au bagne et Bouton dans un hospice de fous.
NwiMiioedn Tout avait paru conjuré contre la naisduo de Bordeaux. . ■■ , **
sance de l'enfant que la France attendait.
Les vœux n'en étaient que plus ardens. Vers la 6n de septembre, le terme de la grossesse approchait. La princesse avait supporté, sans fléchir, tant d'épreuves pénibles qui succédaient à la plus effroyable catastrophe. De tontes parts s'élevaient au ciel des prières pour que le sexe de l'enfant ne trahît point l'espoir d'un événement d'où paraissait dépendre la stabilité du trône et celle de la
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paix publique. La France ne se montra ja^ mais plus monarchique. Si cette année 1820 et les deux années suivantes virent s'organiser des complots divers, la disposition générale des esprits rendait leur succès impossible. La mort sublime du duc de Berry était devenue une protection pour le trône. Douze coups de canon devaient annoncer la naissance d'une fille, vingt- quatre celle d'un fils. Il semblait que le sort de la monarchie allait se décider. Le signal a retenti. Le premier coup de canon est entendu, l'incertitude ôte la voix, la respiration. Le treizième coup a résonné et les autres en se succédant confirment cette grande victoire remportée sur la mort , sur le crime, sur l'enfer. Le télégraphe a porté la nouvelle sur tous les points de la France, et les vingt -quatre coups de canon roulent d'échos en échos. Vous diriez, à la manière dont où se félicite , dont on s'embrasse, que la France n'a jamais compté que des royalistes dans son sein. L'hymne de la reconnaissance se fait entendre dans les maisons, avant de retentir dans les églises. On se sent bien avec le ciel. Chacun répète avec le vieux roi : «Un fils nous est né à tous.» Chacun lui donnele nom de Henri, du plus chéri,
TOME m. 2_
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du plus grand de nos monarques ; d'autres renouvellent pour lui le surnom donné à Louis XIY à sa naissance ; d'autres enfin, dans l'exaltation de leur joie, l'appellent l'enfant du miracle. L'admiration vient se mêler à l'attendrissement, à l'allégresse, lorsque les détails officiels font connaître que la princesse, jalouse de dissiper tous les nuages que Tesprit de malveillance ou de haine chercherait à répandre, a diflféré elle-même son entière délivrance, n'a point permis la section du cordon omhilical avant que les té* moins fussent appelés; qu'elle a dit au maréchal Suchet, duc d'Albuféra, le premier arrivé : « M. le maréchal, vous voyez que » Tenfant me tient encore, je n'ai point » voulu que l'on coupât le cordon avant votre » arrivée; » que l'opération qui devait terminer deeruelles douleurs, n'a eu lieu que quelques minutes après ; enfin que le maréchal de Coigni , des gardes nationaux de service au château et plusieurs autres témoins ont pu certifier le même fait. Les mères les plus intrépides s'étonnent de cette preuve de courage. Elles donnent à madame la duchesse de Berri le nom d'héroïne. La fête la plus délicieuse avait été improvisée dans toute la France, avant que l'on parlât de fêtes offi-
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cielles. Leur somptuosité ne pouvait plus rien ajouter à la joie , mais le bonheur se prolongeait encore par une méditation plus tranquille de ce que le ciel a fait pour perpétuer la plus longue suite de rois qu'il ait accordée à aucun peuple. Le prince reçut le titre de duc de Bo;xleaux , flatteuse récompense pour la ville qui, la première, avait proclamé les Bourbons.
L'enthousiasme, en se prolongeant, fit imaginer la souscription de Chambord, genre d'hommage tout nouveau dans nos annales. Il s'agissait de doter le fils du duc de Berri d'un château qui fut parmi nous l'un des premiers monumens de la renaissance des beauxarts. Cet édifice fut ainsi préservé de la destruction qui l'attendait. Louis XV l'avait autrefois donné au maréchal de Saxe, en imi- ' tant le don de Blenheim fait par Ja reine Anne et le parlement britannique au duc de Marlborough. Je ne veux point examiner d'après des considérations politiques ce genre de tribut; l'autorité y intervint un peu trop, ce qui ne laissa pas que de refroidir les esprits. Puisse le prince qui, à, sa naissance, reçut ce tribut de l'amour des Français, mériter le bel hommage qu'obtint le héros adoré dont il porte le nom ,
une souscription nationale pour élever sa statue après un règne illustre et bienfaisant!
éîrtloM* Ce fut au milieu de ces jours d'allégresse
Lois diverse», queureut lieu des élections nouvelles; il ne s'agissait pas seulement du renouvellement par cinquième, mais du vaste renfort qu'allait recevoir la Chambre par la nomination que les collèges départementaux, c'est-à-dire ceux des plus imposés, allaient faire de cent quarante-trois députés. Sur ce nombre, à peine quatre ou cinq nominations furent le partage du parti libéral. Un grand nombre de membres de la chambre de 1 8 1 5 rentrèrent au parlement par cette porte que la loi du double vote leur avait ouverte; ils se trouvèrent dans une proportion plus forte que les royalistes du centre droit, portés depuis long-temps à se rallier aux principes du duc de Richelieu. Le renouvellement par cinquième fut moins favorable aux libéraux, que celui des années précédentes. D'une part , les troubles de cette année et l'agitation des états voisins, disposaient les esprits à la crainte de mouvemens révolutionnaires ^ et, de l'autre, la naissance du duc de Bordeaux avait réchauflfé le royalisme. La nouvelle combinaison était peu favorable au
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parti modéré, que le duc de Richelieu et ses jg^o. amis avaient voulu ranimer, en le faisant passer de gauche à droite. Ils comprirent bientôt la nécessité d'appeler au conseil quelques-uns d^s chefs de ce parti qui leur avait reproché si amèrement l'ordonnance du 5 septembre. Leur choix tomba sur MM. de Villèle et Corbière ; mais, comme on voulait mettre à l'épreuve ces nouveaux collègues , M. Corbière resta seulement chargé de l'instruction publique; M. de Villèle devint ministre sans portefeuille, et M. Laine, pour favoriser cette combinaison du duc de Richelieu son ami , voulut bien accepter le même titre.
La session ne fut marquée par aucune loi importante. Comme il était dans l'intention du ministre de présenter une loi d'indemnité pour les émigrés, mais sur des bases bien différentes de celle qui depuis fut adoptée, il voulut la faire précéder d'une loi d'indemnité pour les donataii^s français, dépossédés, par les derniers événemens de la guerre , de leurs dotations en pays étrangers. Cette indemnité consistait dans une inscription sur le grand-livre , mais qui, par la nécessité des temps, ne pouvait être proportionnée à l'étendue des pertes. Le ministère
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eut cette fois pour auxiliaire le parti libéral avec lequel il vivait depuis l'année précédente en guerre déclarée. Mais une grande partie du côté droit se révolta contre cette indemnité, quoiqu'il fût aisé d'y voir une transition pour arriver à l'indemnité plus vaste et plus onéreuse que les émigrés appelaient de leurs vœux les plus ardens. «Veut-on, s'écria M. Du- » plessis de Grenédan , que les bienfaits du » roi et que la munificence publique aillent » chercher des hommes qui , pour la plu- » part, sont connus par des services révolu- » tionnaires rendus en haine des Bourbons » et qui ont trahi leurs sermens pour rentrer » sous les lois de l'usurpateur , dont ils te- » naient ces magnifiques récompenses, ces » tributs sur l'étranger dont l'Europe a su » s'affiranchir? » Le projet de loi, quoique vivement défendu par le général Foy , par MM. Manuel, Etienne et Casimir Perrier, reçut des modifications qui le rendaient presque insignifiant. A ces mots : Les donataires recei^ront une indemnité y on substitua ceuxci : Pourront recevoir. Ce fut dans un^ état de mutilation qu'il parvint à la chambre des pairs, où il fut adopté. Malgré le peu d'im* portauce relative des sujets qui furent discutés dans cette session , il régna beaucoup
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veillaient à rétrécir un cercle qu'on ne pouvait trop étendre. Ces paroles furent amèrement notées, et l'opposition royaliste ne cessa de faire feu sur le ministre aux répur, gnances.
C'était à l'occasion d'une nouvelle loi de censure pour les journaux, qu'avait eu lieu cet incident. La loi qui suspendait la liberté individuelle avait expiré dans le terme indiqué y et au milieu des circonstances les plus orageuses le ministère avait eu la modération de n'en faire aucun usage. Pour appuyer la nouvelle loi de censure, il alléguait l'agitation qui se manifestait dans presque toute l'Europe par tant de révolutions successives, par tant de révoltes militaires, par des crimes qui excitaient une fanatique admiration. Il alléguait le danger de laisser les sociétés secrètes organisées en France user des journaux, pour faire passer, sous des voiles faciles iT percer, leurs criminelles instructions et leur détestable doctrine. Les adversaires accoutumés de la censure pensaient que la liberté de la presse portait le coup le plus mortel à des sociétés secrètes. Les uns parlaient de ces conciliabules comme d'un danger réel auquel il fallait opposer le jour de la publicité et surtout la libre et cUaleu-
reuse expression des sentimens du royalisme. Les autres en parlaient comme d'un fantôme ou créé ou grossi par la peur intéressée des ministres. Souvent ils récriminaient contre des sociétés secrètes dune autre nature. Ils signalaient de nouveau celle qui , l'année précédente , avait reçu un scandaleux éclat sous le nom de gouvernement occulte ; et cette congrégation qui , voilée à demi , marchait rapidement à l'empire de la France. La publicité pouvait seule arrêter ses progrès clandestins et sauver la France dune absurde et tyrannique théocratie qui ne tarderait pas à être renversée par une révolution terrible. Telle était la substance des discours du général Foy, de MM. Benjamin Constant et Manuel. Je n'ai pas besoin de dire que , dans cette discussion, MM. Royer-GoUard , de Sainte- Aulaire, de Broglie et de Chateaubriand furent fidèles à une doctrine dont le triomphe définitif devait faire leur gloire. Mais ce jour était encore éloigné. La loi de censure passa dans les deux chambres à une assez forte majorité.
L'unique résultat de cette session fut de faille présager aux esprits attentifs un retour prochain des principes et des hommes qui avaient dominé dans la chanibre de 181 5.
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Ces royalistes , devenus ultramontaîns, prétendaient seuls posséder les armes propres à terrasser le carbonarisme. Ils rangeaient, sous ce nom abject et vaguement redoutable, toutes les institutions qui faisaient une part à Finfluence démocratique. L'intrigue^ le sophisme et l'hypocrisie faisaient un étrange effort pour remettre en crédit les maximes du treizième siècle , afin de jouir avec plus de sécurité de toutes les conquêtes du luxe qui seules recommandaient à leurs yeux des siècles plus éclairés.
Je n'ai pas voulu interrompre l'histoire assez courte des débats législatifs de cette session , pour rendre compte d'un incident que l'histoire ne peut tout-à-fait expliquer, mais dont elle devine la cause, et qu'elle ne doit point omettre.
Le 27 ianvier , vers cinq heures du soir, on ExpiMîon entendit avec un mortel efiroi , dans les quar* des TuUerief . tiers voisins des Tuileries, une détonation qui paraissait partir de l'intérieur du château même. Elle avait eu lieu du côté des appartemens du Roi et de Madame. En se portant vers le palais, on vit de nombreux carreaux de vitre brisés et des fenêtres arrachées de leurs ferremens. Bientôt on apprit que ni le Boi, ni Madame, ni aucun individu n'avait
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été blessé. Cette détonation violente provenait d'un baril de poudre d'environ six livres, placé entre la muraille et un cofire à bois sur un pallier de l'escalier dérobé^ destiné au service"âes appartemens de Madame. Le procureur-général , M. Bellard et le préfet de police se transportèrent sur les lieux , in-^ terrogèrent les personnes qui tenaient au château et n'obtinrent que les renseignement les plus vagues. Louis XVIII avait entendu avec le plus grand flegme cette détonation et s'était contenté de dire : « Voilà un pétard bien insolent.» Le message officiel, qui rendait compte aux chambres de cet attentat , ne faisait présumer les coupables qu'avec réserve et obscurité. On y parlait d'un esprit perturbateur dont les efforts seraient rompus par l'union des chambres et du roi. La commission , chargée de rédiger l'adresse au roi , fut composée exclusivement de royalistes qui avaient paru animés de l'esprit de i8i5. Elle se divisa pourtant avec une sorte d'éclat sur les termes dans lesquels cette adresse devait être conçue.
M. de Labourdonnaye qui au bruit de cette détonation axait peut-être un peu rêvé la conquête du ministère , indiqua en
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ces termes la cause du retard inattendu qu'avait éprouvé la rédaction de l'adresse :
a Quant k moi , je pense que , dans une » circonstance aussi grave, il ne serait pas » du tout inconvenant qu'une adresse de la » chsimhve au Toijiit un peu hostile contre » les ministres. Car on peut être fondé à » croire que c'estla faute de l'administration, » s'il se commet de nouveaux attentats con- » tre le roi et contre la France. »
C'était renouveler le raisonnement dont on avait usé pour amener la chute de M. De* cazes. M. le comte de Béthizi, rapporteur delà commission, montra plus de retenue envers les ministres. Toutefois, l'adresse qu'il proposa donna lieu aux vives réclamations des généraux Sébastiani et Foy , qui signalèrent, dans sa rédaction, l'esprit de 1 81 5. Camille- Jordan, dont la chambre entendit cette fois les derniers accens , tonna contre des conjectures téméraires présentées sous la forme de l'affirmation et fit entendre qu'une telle ardeur à profiter du nouvel attentat pour ressaisir le pouvoir pouvait en déceler les principaux auteurs. L'adresse fut adoptée' à une grande majorité. Mais le résultat de l'enquête dirigea de plus en plus les soupçons contre un parti fort diffîrent du parti
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libéral. Un seul individu avait été arrêté; il se nommait Neveu. C'était un homme d'affaires qui avait mal réussi dans ses propres spéculations ou dans celles qui lui étaient confiées. Ses opinions politiques n avaient rien de prononcé. On ne trouva dans ses papiers , on n'aperçut dans aucune de ses relations rien qui l'appuyât , accusation dirigée contre lui. Cependant, au moment où il fut appelé pour subir un interrogatoire , il se coupa la gorge avec un rasoir et expira sur l'heure. Ce suicide semblait déceler le véritable auteur de l'attentat. Mais bientôt tout indui^t à penser que cet acte de désespoir ne lui avait été suggéré que par le dérangement de ses af&ires. Il importait de continuer la procédure et de ne laisser plus de doute sur les causes d'un si étrange événement. Mais elle fut tout à coup arrêtée ; il n'y eut ni jugement, ni accusation, et cependant une foule de témoins , appartenant ail château, avaient été entendus. Op croit qu'il n'existe plus aucune trace de cette procédure.
Quelques semaines après , une pétition , vivement discutée , amena upe violente apostrophe deM.Humbert de Sesmaisons contre les révolutionnaires « qui, disait-il, héri-
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» tiers des régicides et n'ayant pas le cou- » rage atroce de leurs prédécesseurs, .se » cachant dans l'ombre et joignant la tur- » pitude à l'infamie , embrasent le palais des » rois pour justifier leurs doctrines. » Voici la réplique qui lui fut faite par le général Foy : « La police est à la recherche des au- » teurs de ces attentats et peut-être, en » examinant les chiffons de papiers qui enve- » loppaient le pétard, y découvrira-t-on » quelques débris des notes secrètes. » Je ne sais si le général Foy avait deviné juste; mais il n'est plus arrivé depuis aux orateurs ou aux écrivains du parti que l'on nommait ultra-royaliste, de faire des allusions au pétard du 27 janvier.
Dans le cours de cette iftiéme année 1831, TroobiM des troubles momentanés éclatèrent dans la ville de Grenoble; on les considéra comme un contre-coup de la révolution piémontaise dont nous parlerons dans le chapitre suivant. Le 10 mars au matin , le bruit se répandit dans la ville qu'une révolution s'était opérée à Paris , que le roi avait abdiqué , que le duc d'Orléans était nommé chef d'un gouvernement provisoire , que le drapeau tricolore était arboré et la constitution de 1791 rétablie. Les auteurs et les dupes de ce bruit
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imposteur se préseatèrent au nombre de six cents à l'hôtel de la préfecture. Le préfet, M. d'Haussez , fit de vains efforts pour les dissuader en montrant les dépêches récentes qu'il avait reçues. Ils continuèrent à parcourir la ville en répétant les cris que l'on préten-^ dait avoir été proférés dans la capitale. Plu sieurs, à ce qu'on assure, arborèrent la cocarde tricolore. Le général Pamphile-Lacroix marcha contre eux à la tête d'un détacher ment qui les dispersa sans peine. Quelques étudians en droit avaient paru dans le rassemblement. L'école de droit de Grenoble fut supprimée.
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l'aLLEMAGNE , CONGRÈS DB GARLSBALD,
DÇ TROPPAU, DE LATBACH. FIN DES
REVOLUTIONS D£ NAPLES ET DU PIÉMONT
Le tableau de l'extérieur pour cette même année va nous présenter une série de faits importans. En 1818, une partie de l'Allemagne jouissait avec calme des gouvememens constitutionnels qu'elle venait d'obtenir et qu'elle avait mérités en rendant à ses princes l'indépendance de leur couronne. Nulle part l'autorité souveraine n'avait à se repentir de ces concessions dont elle avait souvent posé la limite avec une circonspection craintive. Le bienfait était respecté; les débats politiques qui exerçaient le plus l'activité nouvelle des états, roulaient sur de vieux privilèges que l'on attaquait avec plus de constance que d'amertume et de fureur. Les peuples soumis à la domination autri-
chienne, malgré l'extrême diversité dç leurs mœurs, de leurs souvenirs, de leurs idiomes, se mettaient hors de cause dans la question des gouvernemens libres. On eût dit que le repos leur semblait à tous un salaire suffisant de vingt-deux années de souffi*ance, de tant de rançons successivement payées et d'un million de leurs frères , de leurs enfans moissonnés dans les combats. La paix monotone, la soumission léthargique de Tempire de la Chin^î est certes un phénomène bien moins étonnant que cette apathie succédant à tant d'agitation, que ce sommeil non interrompu par les secousses intérieures des autres états de l'Europe ,' par les transports fanatiques qui éclataient dans d'autres parties de l'Allemagne ; enfin que cette uniformité d'obéissance et de servitude entre le fier Hongrois , le farouche Croate , le Polonais tout à l'heure indompté , ïe Bohème qui, privé de son indépendance, arraché à ses habitudes, avait long-temps frémi sous le jdug de nouveaux maîtres , le Tyrolien qui , belliqueux comme les enfans de GuillaumeTell, voit du haut de ses montagnes et paraît voir sans envie la liberté de ses heureux et illustres voisins , enfin le vieil Autrichien qui semble mettre sa joie à voir
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é'agrandir^ au prix de ses sueurs, de son sang, Théritage de Rodolphe de Hapsbourg. Pinceurs observateurs ont pensé qu'un faisceau qui parait aujourdliui si ferme, petit un jour se rompre avec éclat ; mais , s'il a pu subsister de nos jours , il faut reconnaître que la maison de Lorraine et surtout que l'empereur régnant ont trouvé dans leur bon sens, dans leur droiture et dans leur éloignement pour le faste et Tétiquette , des secrets puissans pour s'attacher les coeurs. Deux autres liens d'une nature bien opposée se joignent à celui-là : d'une part, c'est une armée permanente qui , soumise à la loi du bâton , la fait subir à son tour à ceux qui n'ont pas l'honneur de lui appartenir ,• et de l'autre , <:'est un espionnage si bien perfectionné par le premier ministre. M, de Metternich, qu'un vaste empire parait suivre la règle et subir toute la surveillance d'un monastère.
Le nord de l'Allemagne répugnait à cette inaction , c'était de là qu'était parti le signal du réveil pour cette Autriche qui , accablée par les ai*mes victorieuses de la France, semblait, depuis Wagram, tombée dans une morne résignation aux arrêts de la fortune. Le nord de l'Allemagne , véritable auteur de la ligue qui terrassa Napoléon, n'avait ni dé-
posé sa fierté, ni calmé sa colère. Cétait de là q«e les universités avaient soulevé les flots belliqueux des landv^ehrs et entraîné à leur suite les nobles ruinés, les princes dépossédés et enfin les monarques long-temps étourdis de leur chute. Si l'afiS^ont d'Iéna avait 6té vengé , à qui le devait -on? a l'université de cette ville. Le nord s'enorgueillissait de la supériorité de' ses lumières et ne voyait dans l'Autriche qu'une Béotie sans Épaminondas et sans Pindare. La ville de Veimar , surnommée l'Athènes de l'Allemagne, avait formé une sorte de lien fédéral^ une ligue d'Amphyctions , par sa suprématie littéraire. Des soldats philosophes, théologiens et publicistes se croyaient dignes d'assurer les destinées de leur patrie ; les professeurs , couverts des palmes de la guerre, expliquaient à des milliers de jeunes gens, leurs compagnons d^armes, des théories transcendantes de droit public et ne désespéraient pas de transporter dans ce monde mobile. les lois de l'absolu. Jahn, le plus célèbre et le plus exalté de ces professeurs , voulait que ses élèves préludassent par les exercices de la gymnastique à toutes les sévères épreuves que la liberté ferait naître pour eux. C'étaient de nouvelles réu-
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nions ajoutées à celles des sociétés' secrètes, tout à Theure fomentées par les souverains eux-mêmes et qui avaient vu au nombre^ de leurs adeptes , non-seulement des Prussiens hommes de guerre, mais des Autrichiens diplomates , tels que )e comte de Stadion. Un projet tenait en fermentation presque tous les jeunes gens qui avaient relevé au dix -neuvième siècle l'étendard d'Arminius et de Vitikind; c'était celui de ne faire de l'Allemagne qu'un seul peuple partagé en différens états fédératifè dont la liberté serait la condition première. Ils ne répugnaient point à la liberté monarchique, mais sans exclure la lib srté républicaine dont plusieurs villes avaient faitune longue épreuve. Comme pour effacer le souvenir des lois et des distinctions féodales de l'Allemagne, ils ne lui donnaient plus que le vieux nom d« Teutonie. C'était, ainsi qu'ils prétendaient réformer les actes du congrès de Vienne et casser ces partages qui avaient si indignement payé leurs exploits. Le traité de la Sainte -Alliance leur était suspect. A cette ligue des rois faite au milieu de la paix, ils prétendaient opposer une ligue des peuples réconciliés de .cœur avec la France; ils voulaient bien l'admettre à leur traité, bien.
que leur inexpérience orgueilleuse trouvât peut-être un peu mesquin notre partage de liberté. Leurs projets trouvaient une vive opposition dans une noblesse fortement attachée aux distinctions féodales, dans Fesprit de Farmée prussienne qui tenait à représenter l'état tout eiMier , dans les privilèges des eorps, et enfin dans Tesprit général du peuple allemand, plus porté à des méditations hardies qu'à des commotions violentes. Plusieurs amis d'une liberté sage se déclaraient contre les rêves d'une liberté indéfinie. Les souverains étaient aimés dans^ le nord de l'Allemagne. Si on trouvait le roi de Prusse tardif à remplir ses promet*ses , si on lui reprochait de les éluder par des établissemens successifs d'assemblées provinciales, on honorait en lui le souvenir de malheurs noblement supportés et vengés avec éclat, un ^èle éclairé pour sa religion, enfin des habitudes simples et frugales qui ' le montraient occupé de son peuple. La polémique des écrits ne tournait pas toujours à l'avantage des amis de la vertu. On essayait contre eux les armes du ridicule ; et ^ sans 4tre lancé avec beaucoup d'art et de finesse, il déconcertait parfois un sombre enthousiasme. Kotzebue, quoiqu'il fût plus
remarquable par la fécondité de son talent que par une verve originale , ce Kotzebue, autrefois envoyé dans les déserts de la Sibérie par un caprice despotique de l'empereur Paul y était des écrivains monarchiques celui qui fatiguait le plus le professeur Jahn et ses ardens disciples. Une correspondance quil entretenait avec l'em^Vereur Alexandre, excitait la plus sombre défiance. Il semblait à des esprits prévenus que Kotzebue n'était occupé qu'à dresser des tables de proscrits et que le magnanime Alexandre était disposé à proscrire^ hors de sa domination , des métaphysiciens qui, tout à l'heure, marchaient en soldats sous ses enseignes.
Charks Frederick Sand, né dans le pays de Baireuth, âgé de vingt-quatre ans, était . l'un des adeptes les plus fougueux de la réforme teutonique; il tenait à une famille considérée. De brillans succès avaient signalé ses études universitaires. Il s'était fait remarquer entre les plus braves dans les campagnes qui avaient rendu l'indépendance à sa patrie , et menacé celle de la France. A chaque anniversaire de la bataille de Leipsick, fête en quelque sorte olympique que Ton célébrait sur le lieu même où Napoléon avait pour la première fois été vaincu , le jeune
d« Kotaebue
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Sand attirait Tattention, excitait Tentlipusiasme par des allocutions où sa hardiesse usurpait en quelque sorte le tribunat de TAUemagne. 11 y rappelait les promesses faites par les souverains aux peuples qui les avaient ramenés au combat et sommait l'autorité royale de dégager ses sermens. Lui-même il en prêtait, il en faisait prêter de sévères , de redoutables. Le feu de ses regards répondait au feu de ses discours, la noblesse de ses traits à l'énergie de ses résolutions ; sa crainte était de passer seulement pour un discoureur audacieux. Quand il rappelait k ses amis les exemples d'Harmodius et Aristogiton , de Marcus Brutus, de Charlotte Gorday, on croyait déjà voir le poignard briller dans sa main. Cette fierté, cette irritation continue n'altéraient point la tendresse de son àme. Il rendait à sa mère des soins qui pouvaient lui faire espérer plus de bonheur.'*Une àme si ardente avait dû ressentir ^e que l'amour a de plus exalté ; mais , quoiqu'on lui trouvât quelque analogie avec ce Werther dont le talent de Goethe a fait plaindre , a fait aimer et trop souvent fait partager le délire , il parlait avec mépris d'un suicide inspiré par l'amour et voulait qu'on rendit sa mort utile à la patrie. Je ne
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sais quelle théorie abstraite et confuse, je ne sais quelle morale arbitraire, quel dogme d'illuminisme ; je ne sais quels exemples ti« rés de ces tçmps barbares de l'Allemagne où se formait une abomiinable juridiction de juges assassins qui exécutaient de leurs mains la sentence de mort prononcée par leur bouche, le familiarisaient avec la pensée de l'homicide et l'ennoblissaient à ses yeux. Mais, quoi ! s'agissait-il de délivrer l'Allemagne d'un Genséric , de quelque monstre altéré de sang? On dirait qu'un caprice lui suggéra le choix de sa victime et vint désigner à ses coupsl'auteur de quelques scènes pathétiques, qui n'avait pu apprendre dans les déserts de la Sibérie à se passionner pour le despotisme.
Le 25 mars 1819, Frederick Sandre rendit d'Iéna à Manheim où vivait Kotzebue dont les écrits le faisaient toujours frémir d'indignation. Il pénètre facilement dans l'appartement de cet homme de lettres. A peine se trouve-t-il seul avec lui qu'il déroule un papier sur lequel sa main a tracé ces mots : Sentence de mort exécutée contre Auguste Kotzebue j le ^3 mars 181 9; et, tirant un poignard, il l'enfonce dans le cœur de sa victime. Aux cris de l'infortuné , toute
sa famille accourt et le voit expirer. Le meurtrier y d'un pas ferme et tranquille , se montre sur le perron de la maison , en s'écriant : Le traître est mort, la patrie est sauvée , vwat Teutonia ! Puis, se tournant vers la femme et la fille de Kotzebue : Ouiy leur dit-il ,ye suis le meurtrier, c'est ainsi que tous les trai-très doivent périr. Il se met à genoux et ajoute d'un ton d'inspiré : Dieu^ je te remercie de WL avoir permis d'achever cette action ! et , ouvrant ses habits , il s'enfonce le poignard dans le sein. Cependant sa blessure n'était pas mortelle. Les souflfrances les plus aiguës le siivirent dans l'hôpital où il fut transporté. Elles laissèrent un long intervalle entre son crime et son supplice; mais son âme resta ferme dans un orgueil insensé. Le stoïcien qui avait uni son bras à celui des meurtriers de César douta de la beauté de son action après la bataille de Philippes, et se demanda si la vertu n'était qu'un fantôme. L'illuminé qui avait porté ses coups sur un homme de lettres, sur l'un de ces personnages auxquels l'antiquité attachait une sorte de caractère sacré, ne cessa point de croire à la vertu, mais crut toujours en voir •le plus bel effort dans un crime aussi odieux que stérile.
La morale fut vaincue par un sombre enthousiasme et l'attentat de Sand excita une admiration frénétique. On rapporte que sa mère reçut plus de quatre mille lettres de félicitation. La prose et les vers ne furent consacrés qu'à son panégyrique. Les jeunes gens ne voulurent plus d'autre costume que lo sien et se piquèrent d'imiter sa démarche. On eût dit que chacun d'eux portait avec lui la sentence de mort d'un ministre ou d'un souverain. Gênés dans le culte qu'ils affectaient de rendre à un intrépide fanatique, ils passaient le Rhin et la Meuse pour venir montrer, soit en France, soit en Suisse, un costume efirayant par l'intention qui s'y joignait et quelquefois une figure plus effrayante encore. A l'âge où les passions aimables embellissent ]es traits, où tout parle, soit de fêtes, de, jeux, soit de nobles travaux ils semblaient ne plus vivre que pour le plaisir d'inspirer un vague efiroi. Us se calomniaient et ne voyaient pas que celui qui s'affiche pour meurtrier , perd tout pouvoir d'exécuter le meurtre. Le ridicule devait faire justice de cette mode à la fois forcenée et monotone; mais le ridicule chemine lentement en Allemagne.
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Cependant Talarme se répandait dans tous les cabinets, et certes elle devait être bien partagée par tous les amis d'uneliberté sage» Où s'arrêteraient les assassinats , îes régicides , si la liberté ne pouvait se cimenter que par le sang, non-seulement de tous les souverains de l'Allemagne, mais encore de leurs ministres et des écrivains qui les défendent? Tu ne tueras point était une loi du cœur humain , même avant d'être une loi du décalogpe; elle ne souflFre d'exception que lorsqu'il s'agit de défendre sa vie ou celle de ses semblables. Les barbares Teutons dont on voulait rappeler et le nom et le règne , s'ils avaient rêvé de liberté , auraient pu être effrayés eux-mêmes d'un tel moyen d'y procéder. Déjà l'on se figurait ou l'on répandait au moins que dans les universités professeurs et disciples ne s'occupaient plus qu'à dresser des listes de proscription contre les princes et qu'à aiguiser des poignards. On parlait d'une liste arrêtée à trente-huit victimes d'un ordre éminent. « Pourquoi, di- » sait-on , se mettre en état de guerre avec » des souverains, lorsque plusieurs ont déjà » volé au-devant des vœux de leurs sujets? » Les constitutions que Ton réclame doivent- » elles être écrites avec la pointe d'un poi-
y^ gnard? C'est la liberté de la presse que l'on » appelle à grands cris, comme le prélude » et la garantie des constitutions nouvelles. » Qu'imagine un jeune fanatique pour l'éta- )) blir? c'est de percer le cœur d'un homme » de lettres qui veut modifier les principes » d'une liberté trop, absolue. Ainsi les poia gnards vont servir de complément à des » argumens împarfkits. On égorge celui que, » d'après les lois existantes, un tribunal » n'eût pu frapper d'aucune peine. Une li- » berté qui ne souflFre point de contradîc- » tion n'est- elle pas la plus insupportable » des tyrannies? »
Déjklesministres des diff'érens états, et par- Attentat ticulièrement ceux de la Saxe et de la Prusse , appelaient des mesures sévères contre le régime des universités dont les privilèges semblaient consacrés par de si récens, de si éclatans services rendus à la cause royale. La diète germanique allait prendre des résolutions fatales non -seulement aux libertés qu'on espérait, mais aux libertés depuis long- temps acquises, lorsqu'un nouvel attentat montra le danger encore plus urgent, encore plus redoutable. Un des admirateui^ les plus frénétiques de Sand voulut répéter son crime, non plus sur la personne d'un
particulier, mais sur celle du président de la régence du duché de Nassau , M. Ibel ; le meurtrier se nommait Lœning ; c'était le fils d'un pharmacien , il avait vingt-huit ans. Introduit chez ce magistrat en audience particulière, il allait le frapper , lorsque le président s'aperçut de son dessein et parvint à le désarmer. Lœning se donna la mort eu \ brisant un verre dont il avala les morceaux. Il expira peu d'heures après dans d'horribles convulsions et maître de son secret.
Congre* Quel fut le résultat du crime de deux illu
de Carlsbad. » *\ r^ o i i ni
minés? Ce lut de donner à M. de Metternich la charge de grand-prévôt de l'Allemagne et même de l'Europe. C'était un jeu bizarre de la fortune que d'avoir fait passer la tutelle de l'Europe, des mains de l'empereur JNapoléon et de celles de l'empereur Alexandre, dans les mains de M. de Metternicli. Une faveur permanente auprès d'un souverain qui porte scrupuleusement le joug des habitudes, présentait le premier ministre de l'Autriche, quoique assez jeune encore, comme réservé au rôle du doyen des hommes d'état. Son titre d'orgueil était d'avoir trompé et trompé long-temps l'empereur Napoléon , dans les filets duquel les rois et les peuples et même les plus fins diplomates
étaient tombés depuis si long-temps. Napo* léon n'avait pu voir, dans le souple négociateur de son trop auguste mariage, quun homme dont la fortune demeurait subordonnée à la sienne. Des dehors assez légers, assez séduisans , le don de figurer assez bien dans un cercle, passablement dans un bal, l'éclat de quelques aventures galantes , une conversation fine , une fatuité qui n'était pas tout-à-fait impertinente, tous ces attributs de M. de Metternich habituaient chacun à parler de ce Germain francisé, comme d'un homme de cour agréable et sans conséquence. Gé qu'il avait le plus étudié en France, c'était l'habileté despotique de Napoléon. Rien n'était plus fermement arrêté dans son àme que le mépris pour la morale politique^ ce qui grandit toujours un homme d'état auprès de ses confrères. Les auteur de
chroniques ont attribué le bonheur qu'il eut de capter la confiance de quelques souverains aux intrigues secrètes qu'il sut employer pour faire naître ou favoriser leurs penchans Jes plus vifs ; mais ces détails hasardés doivent être rejeté de l'histoire. Au reste ce futla poUtique anglaise qui, au congrès de Vienne, se chargeant d'accroître la domination de l'Autriche, accrut aussi la fortune de M. de
Metternich. Toutefois Vâme élevée de Temperear Alexandre protégeait encore l'Europe. Il tardait à M. de Metternich d'être pour le libéralisme du dix-neuvième siècle, ce que Philippe. II avait été pour le protestantisme du seizième. Celui-ci mérita le titre de Démon du Midi , nous allons voir si le ministre autrichien a mérité le titre de Démon du Nord.
Le premier ministre de l'empereur François II vit avec une secrète satisfaction que , dans la fermentation des esprits , c'était la Prusse qui paraissait menacée des dange^rs les plus directs , les plus urgens. Il se présenta comme un auxiliaire plein de zèle à un gouvernement auquel ses anciens souvenirs et les faits les plus récens permettaient peu de sympathie avec l'Autriche. D'abord il vint trouver le roi de Prusse à Tœplitz et sut concerter avec ce monarque et son ministre , le prince Hardenberg , des mesures de garantie réciproque qui ne pouvaient s'exécuter sans porter atteinte à l'indépendance des autres gouvernemens de l'Allemagne et surtout à la liberté des peuples. On prit le parti de faire consacrer ces résolutions par un congrès. Il se tint à Garlsbad , et presque tous les membres de la confédération ger-
manique y envoyèrent leurs représentans.
On croit que M. de Metternich y fit de grands eflforts pour faire abolir les constitutions données par les rois de Bavière et de Wurtemberg, par le grand-duc de Bade et quelques autres princes. Cet acte de despotisme et d'usurpation fut loin d'obtenir l'assentiment général. Ces souverains eurent la gloire de défendre courageusement leur bienfait et la prudence d'échapper ainsi au vasselage de la fière et pesante Autriche. Mais les résolutions . qui furent adoptées montrèrent de déplorables conséquences de l'eflfroi répandu par le crime de Sand et de Lœning et le fol enthousiasme de leurs admirateurs. Sur rinitiative de l'Autriche, la diète prit la résolution de contraindre par la force les sujefs et les gouvernemens de la confédération à exécuter toutes ses mesuras. Elle supprima les associations secrètes; elle abolit les plus précieux privilèges des uni* versités et les assujettit à une étroite surveillance. Elle soumit à la censure, pendant cinq ans, tous les écrits au-dessous de vingt feuilles d'impression dans toute l'Allemagne et même dans le Wurtemberg dont la constitution consacrait la liberté de la presse, et donna droit de poursuite devant la Tome m. 4
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diète à: chacun des membres de la confédération, pour les écrits publiés dans un autre état et par lesquels il se croirait blessé; enfin elle établit à Mayence une commission extraordinaire de recherches, avec le droit de se faire livrer tous les individus qu'elle voudrait interroger et d'exiger de tous les gouvernemens les renseignemens qui lui seraient nécessaires. Ainsi M. de Metternich profita du crime de deux étudians pour élever la suprématie aatri* chienne, après tant de revers et d'affronts, plus haut que ne Tavait portée Charles-Quint lorsque son orgueil semblait vouloir mettre la main sur toutes les couronnes. Ainsi furent mutilées les li})ertés naissantes de l'Allemagne; ainsi fut étouffé, pour quelque temps, le germe d'institutions que le peuple allemand avait cru conquérir à Leipsick et sous le canon de Montmartre. La persécution vint tomber sur ceux qui avaient commencé une prise d'armes universelle contre Napoléon. On vit de toutesparts destituer, chasser et quelquefois emprisonner des professeurs que l'on pouvait regarder comnie les Pierre-ï'Hét-ïriite, comme le^ saint Bernard des deux croisades européennes du dix-neuvième siècle et qui, d^ux fois modestes et intrépides soldats.
TABLEAU DE LEXTÉSlEORj £T€. 5l
«yaifent porté leur havresac et leàr mousqaet sous Tes ordres de tant de princes et de nobles, leurs élèves. Le célèbre Jahn fut traité le plttft rigoureusement. Il gémit plusieutd' années dans un cachot; le professeur Gœi^res^évha le même sort en sesduvanten France. C^en^ant il fut reconnu que Sand et Lœning n'avaient point eu de complices. Les papiers trouvés chez plusieurs étudians ne contenaient que d'impraticables projets et d^obscures rêveries^ Depuis le ooiigrèà de Garlsbad/VessordU génie eidu caractère allemand seniible s'êtreraleatî^mais une telle impulsion ne se pa:d points U est remarquable qu en Allemagne comme dans l'Italie , au seizième siècle , l'époque du plus grand éclat pour la littérature ait été en grande partie contemporaine des guerres d'invasion les plus funestes à ces deux cpn. trées; mais, en Allemagne^ la littérature ^ sans produire des ouvrages aussi parfaits que ceux, de l'Italie, a eu un caractère plus na* tiottal,.plu8 philosophique; aussi son in^ fluence a-t-^elle pénétré plus profondément dans les mœurs et les opinions. Le don des méditations fortes ne peut être une faculté stérile; ce don s'unit ^ chez le peuple allemand, à une patience qui, partout ailleurs qu'en Autriche, n'étouffe point dé nobles
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désirs, de hautes espérances. Le bonheur de TAllemagne est d'avoir assez généralement des souverains qui s'identifient avec les besoins de leur nation et s'éclairent des lumières de leur siècle. Les institutions municipales de la Prusse, l'élection populaire des autorités administratives, l'inamovibilité de 1^ plupart des emplois , la libre introduction des écrits étrangers montrent un édifice légal qui commence par les étages inférieurs, tandis qu'ailleurs on s'est trop exclusivement occupé du faite. Il peut ma nquer quelque chose aux constitutions du royaume de Bavière» rien ne manque, dit-on, au caractère du jeune roi qui a confirmé le bienfait de son père. Aussi le monstrueux ouvrage du congrès de Carlsbad tombe-t-il en ruinés et les inquisiteurs de Mayence ne sont-ils pas arrivés à la sinistre renommée des inquisiteurs de Venise. La raison et la liberté même peuvent circuler sous leurs yeux. M. de Metternich est en Allemagne un homme tout isolé. Congi^ L'énigme de la Sainte-Alliance allait s'ex-
etdo^^^. pliquer; un autre congrès allait ë ouvrir. C'étaient les souverains du Nord qui se convoquaient à Troppau pour régler les afiàires du Midi , prononcer sur le sort des révolutions d'Espagne , du Portugal et de Naples.
L'empereur Alexandre s'y rendit avec son fidèle ami le roi de Prusse. L'empereur d'Autriche complétait, suivant sa coutume, le royal triumvirat. Quant à la France et à l'Angleterre, elles n'y étaient représentées que par des ministres plénipotentiaires. La France était entrée dans le pacte de la Sainte- Alliance ; mais Louis XVIII, retenu par ses infirmités, ne pouvait figurer parmi ces rois voyageurs. D'ailleurs le motif incertain de son, absence et les ombrages qu'elle aurait pii causer eussent compromis l'ordre constitutionnel dont il était le père. L'Angleterre avait refusé de faire partie de la Sainte-Alliance toujours suspecte à sa politique. On appelait pourtant ses ministres au congrès , d'abord parce qu'il eût été dangereux de les refuser, ensuite parce qu'on connaissaitleur antipathie secrète ou déc^larée pour toute espèce d'améliorations politiques. Le roi d'Espagne , quoiqu'il fît partie des cinq grandes puissances confédérées, n'avait point paru au congrès, lors même qu'il jouissait de la plénitude de son pouvoir absolu. Maintenant lescortès murmuraient; Madrid était en feu, dès qu'il parlait d'aller passer quelques jours, à son château d'Ara njuez. Dans le fait , on ne peut douter que, si le roi Fer-
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dinaod eut eu la faculté de se rendre à Troppau, il n*eût vivement dénoncé la constitution descortës au courroux des monarques. Rien ne devait être plus effrayant pour les puissances du second ordre, que ces réunions de grands potentats où Ton pouvait délibérer de leurs intérêts , de leur politique intérieure, de leur existence sans les entendre* Mais alors la crainte de se voir imposer des constitutions de cortès préoccupait toutes les cours. Trois monarques absolus formaient la majorité du congrès, et pouvaient fournir iin énorme contingent à l'appui de leurs dispositions hostiles. Aucun des trois n'annonçait un caractère de violence ; mais l'Autriche se voyait menacée de bien près par la révolution de Naples, pour ses états d'Italie. Le cabinet de Vienne avait déjà fait gronder le tonnerre des Césars. M. de Metternich déclarait la guerre aux Garbonari. La formule par laquelle il les proscrivait , était empruntée de la convention; c'était. une mwe hors la loi. Naples l'occupait tellement, qu'il craignait de compliquer ce débat diplomatique en y mêlant les affaires de l'Espagne et du Portugal. Quoique dans son esprit les cliartes accordées par des souverains ne trouvassent guère plus de faveur que les constitutions qui
leur étaient arrachées , il voulut bien cette fois se contenter d'un silence dédaigneux sur les changemens politiques de la Bavière , de Wurtemberg et de Bade. Le roi de France n avait pu voir sans douleur la violence faite à NapleSy par des soldats révoltés, à un petite fils de Louis XIV ; mais il jugeait que le rôle de médiateur lui convenait, et comme monarque constitutionnel, et comme jparent d'un roi qu'il fallait arracher à de plus grands dangers. Tels étaient aussi les senlimens du duc de Richelieu et de M. Pasquier alors . ministre des affaires étrangères; ils jugeaient que l'intervention armée de l'Autriche dans les aflFaires de Naples, et la facile victoire • qu'elle pouvait espérer , feraient tomber entre ses mains un sévère patronage de toute ritalie. Mais la médiation offrait un problème très-difficile à résoudre. Fallait-il l'exercer directement envers le peuple et le parlement napofitain, leur suggérer le sacrifice de la constitution des cortès , les décider à recevoir de leur roi une charte modelée sur la nôtre et qui n'offrirait plus de prétexte plausible aux ombrages des rois? Mais rien n'est plus intraitable que l'orgueil d'un peuple qui vient de faire un essai tumultueux de liberté. Les auteurs d'un mouvement in-
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surrectionnel ne croient pouvoir s'environner de trop de barricades contre le pouvoir qu ils ont humilié. Inquiets , soupçonneux , ils tiennent à ne laisser au prince qu'une captivité plus ou moins honorable. Les conjurés n'ont point coutumede s'arrêter à un moj en terme. Nous allons voir bientôt le peu de succès qu'obtinrent les tentatives du gouvernement français auprès deg chefs des cortès napolitaines; il n'était pas moins difficile de faire accepter aux arbitres du Nord le plan d'une médiation, d'une constitution à la fois libérale et monarchique. Loin de diminuer ainsi les alarmes de l'Autriche , on ne faisait que les accroître ; ses états d'Italie se montreraient plus avides de la liberté constitutionnelle, alors qu'elle obtiendrait l'aveu des souverains. A peine l'Autriche pourrait-elle préserver ses états héréditaires et surtout la Hongrie d'une émulation commune à toub les peuples. La Prusse qui venait de recevoir des alarmes assez vives des sociétés secrètes de l'Allemagne , et qui leur avait imposé le frein des résolutions de Carlsbad et du tribunal de Mayence , pouvait craindre que la liberté française, introduite au delà des Alpes et de l'Apennin, ne parvînt à s'établir bientôt au delà du Rhin et de l'Elbe.
TABLEAU DE l'eXTÉRIEUR, ETC. 5'J
L'allié naturel de la France , pour un plan de médiation y devait être l'Angleterre; mais rien n'agit nioins sur le caractère anglais que la sympathie avec des gouvernemens qui ^e rapprochent de ses formes constitutionnelles. Souvent cette nation a paru, dans son orgueil, considérer la liberté comme son privilège exclusif. Elle ne voit nul intérêt et ne met nulle ardeur à la propager. D'ailleurs les puissans et superbes aristocrates de la Grande-Bretagne , long-temps alliés de rois absolus contre la révolution française et contre Bonaparte , n'avaient jamais vu leur domination plus vivement attaquée. Le fatal procès de la reine Caroline , dont nous parlerons quand cet épisode ne rompra pas le fil de cette histoire , avait fait remonter jusqu'au trône les menaces, les outrages et même les violences populaires. Le lord Castlereagh joignait au malheur de. s'entendi^e maudire , celui de faire maudire son souveverain. Ce ministre servait de cœur la cause des rois, en montrant une froide et dédaigneuse compassion pour la cause des peuples. M. de Metternich , flatteur adroit du gouvernement anglais, l'assujettissait à toutes ses vues sur le continent. L'Angleterre ne pouvait se montrer trop facile pour une puissance qui
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n'a point de marine. Georges IV , élevé au trône par la mort de son père, venait de visiter ses états de Hanovre. M. de Metter-» nich s'était empressé de venir à la rencontre du monarque pour le subjuguer. Tout annonçait entre rAutriche et l'Angleterre une intelligence fatale à l'Italie.
La France ne pouvait plus espérer d'être secondée dans son projet de médiation que par l'empereur Alexandre; mais voici le moment ou les dispositions de ce souverain vont éprouver un changemtsnt fatal. Ami des chartes octroyées, de tout ce qui développait la civilisation, accroissaitla bienveillance universelle et rendait la monarchie plus aimable et plus chère aux peuples, il avait appris avec inquiétude et colère les trois insurrections militaires de l'Espagne, du Portugal et du Piémont. C'était un genre de danger qui, malgré le peu de maturité dé sa nation pour des réformes politiques , pouvait l'atteindre lui-même et semblait menacer de plus près les monarchies purement militaires. Cette constitution descortès, qui voyageait partout en ressuscitant l'œuvre mal élaborée de l'assemblée constituante, nQ lui offrait rien d'analogue avec ces heureux ménagcmens , avec cette habile ponde-
ration de pouvoirs qui n'altère point la vi- gueur monarcbique et rend toute tyrannie impossible soit en'Angleterre , soit en France. Il voulait que le bien se fit par gradation et que la société humaine, dans ses développemens, évitât ces sauts brusques, ces commotions violentes où, pour opérer le bien, on semble appeler le génie du mal. L'afiranchissement graduel des serfs dans son immense empire était la première et la plus intime de ses pensées; il voulait être le Louis VI, le Philippe- Auguste et le saint Louis de son peuple ; mais il consultait et les tempa et les lieux. Un seul ukase lui avait suffi pour opérer cet affranchissement dans la Livonie, et cet heureux essai avait promis plus dune victoire de ce genre à sa royale philanthropie. Un autre ukase avait été leacoreplus vivement célébré dans le public libéral, c'était celui par lequel il venait de chasser les jésuites de ses états. Us s'étaient agités dans ce refuge lointain où ils avaient été accueillis par le scepticisme philosophique de Catherine II; et jusque sous Vencénsoir du czar ils avaient cherché des conquêtes pour le pape. On les priva de leurs églises, de leurs collèges, et les défenses les plus sévères leur furent faites de rentrer en Russie.
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On remarquera que ce fut dans la même année que les jésuites furent chassés de l'Espagne par les cortès et de la Russie par un autocrate judicieux.
Révolte miiiuire à Les nouvcUes des révolutions du midi de
Saint-Pétenbourg.
l'Europe n'étaient pas le seul chagrin qm troublât l'empereur Alexandre. L'assassinat de Kotzebue , son correspondant , les honneurs rendus au meurtrier par un enthousiasme frénétique, enfin la joie insultante "avec laquelle les amis de la vertu avaient dans uiie fête brûlé J'acte de la Sainte- Alliance , l'indisposaient contre un peuple voisin dont il avait j pendant trois ans , dirigé les armes. Son caractère devint inégal ; en se défiant des hommes , il se défia de luimême, craignit d'avoir été entraîné trop loin, et peut-être condamna en secret ce que sa politique avait eu de plus magnanime. Jl partit pour la Pologne , après avoir convoqué à Troppau le congrès des monarques, ou de leurs ministres. Le régime nouveau de la Pologne était son ouvrage. Jusque-là il avait joui avec une satisfaction orgueilleuse de ce qu'il avait fait pour un peuple conquis ou du moins démembré.
Il semblait heureux de déposer tous les ans le fardeau de l'autocratie , en venant , comme
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un roi constitutionnel, ouvrir ou clore la session de cette diète régénérée. Rien de plus touchant , de plus paternel , que les discours qu'il y prononça en 1817 et 1818. Cette fois , agité de pensées inquiètes , il apportait à la délibération de la diète des lois^plus sévères. Les Polonais osèrent ne point trouver assez de garantie pour la liberté civile dans le Code criminel qu'il leur présenta. l\v> demandaient à grands cris rinstruction ])ar jurés. Dans Fexpression de leurs alarmes , ils cédèrent un peu trop à cette fougue sarmatique qui avait tant de fois trai\sporté dans leurs anciennes diètes le tumulte d'un camp. Le grand maréchal fit des menaces au i;om[ de la couronne. On lui répondit en rejetant le décret à une majorité de cent vingt voix contre trois. Il fallut beaucoup d'efibrts à Tautocrate-roi pour se contenir. Le budget des finances fut mieux accueilli. Alexandre , en venant clore la session , ne se livra point à des éclats de colère , mais fit sentir qu'il est dangereux de blesser un trop puissant bienfaiteur.
Ce fut en arrivant au congrès de Troppau que l'empereur Alexandre apprit une nouvelle , faite pour jeter plus de trouble dans
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son esprit ; c'était celle d'une révolation militaire tentée dans ses propres états, dans sa propre capitale , par uû régiment de sa garde et par celui quil affectionnait le plus. La cause ou le prétexte de la révolte était les injustes et impitoyables rigueurs de la discipline exercée par le colonel Scbwartz. Les soldats méconnurent ses ordres un jour de grande manœuvre , le poursuivirent jusque dans sa maison et , ne l'ayant pas trouvé 9 cassèrent les vitres et les meubles. Leur mouvement séditieux dura toute la journée. Deux régimens des gardes reçurent l'ordre de marcher contre eux. Le combat semblait prêt à s'engager, mais le gouverneur de Sainte Pétersbourg apaisa la furie des séditieux , et les fit rentrer sans arïnes dans la forteresse* Un attentat contre la discipline est en Russie un phénomène plus rare que le régicide. Ce mouvement ne se liait-il à aucune conspiration politique? Voilà ce.qu'il est difficile d'éclaircir. Un fait certain , c'est que les sociétés secrètes existaient dans l'armée moscovite depuis l'année 1816^ qu'elles s'étaient formées à Paris dans la seconde invasion , et qu'elles avaieût pour but d'initier violemment à la liberté le gouvernement le plus despotique de l'Europe. La Gazette de Saint-
Pétersbourg avait déclaré que la révolte n'avait rien de politique ; mais cette dénégation officieuse suffisait-elle pour calmer les alarmes d'Alexandre? Il lui restait à punir les révoltés; il le fit avec peu de rigueur et se borna au châtiment de quelques officiers; mai« l'opinioî) où il était que tous les mouvemens de l'Europe le laisseraient invulné^* rable, était cruellement altérée dans son esprit. Il perdait , et pour long-temps , cette sécurité généreuse que goûte un souverain lorsqu'il a travaillé depuis long-temps à fortifier le ressort de l'obéissance par Tadmiration et l'amour. On prétend que M, de Metternich fut le premier instruit de cette révolte et en donna connaissance à l'empereur Alexandre au congrès de Troppiau. On juge de quel commentaire il accompagna une nouvelle qui servait si bien ses projets. I^avori de son maître, alKé du gouvernement anglais , il devint pour le czar un artificieux et funeste conseiller. Pour revenir au congrès de Troppàu , c'est là que se fit la plus dure interprétation de la Sainte-Alliance. Voilà l'événement qui permit à urié âme froide d'exercer dès lors un ascendant presque continu sur une âme généreuse. La Sainte-Alliance , de mystique qu'elle était
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dans l'origine , devint toute machiavélique. Le droit d'inspection et de répression pour les changemens politiques survenus dans les divers états de l'Europe , s'introduisit dans le droit des gens au dix- neuvième siècle , et, ce qu'il y eut de plus fatal , c'est que , pour raflfermir des trônes ébranlés , on 7 fit as^ seoir le despotisme dans toute sa rudessie et dans toute sa vétusté.
Une expédition armée contre Naples fut arrêtée au congrès de Troppau. L'Autriche en faisait les frais , la Russie promettait de l'appuyer; les souverains résolurent de se rapprocher du théâtre de la guerre. Le congrès fut transféré de Troppau àLayhacli. Mais, avant de quitter la première de ces villes , ils avaient songé à prévenir les dangers du roi qu'ils allaient secourir. On craignait qu'une guerre d'invasion n'amenât un nouveau^ régicide ; la politique chercha les moyens de le prévenir, Louis XVIII était, de tous les souverains, celui qui témoignait le plus de sollicitude pour les dangers d'un monarque, son parent. J'ai déjà dit que, dans le rôle de médiateur qu'il eût voulu prendre , il était mal secondé par l'Angleterre ; et ce gouvernement, par l'organe du flegmatique Wellingtoa, se tenait retranché dans ces mots :
Que nCiîTiporte ? L'Autriche dévorait dans âa pensée un des' plus puissans états de l'Italie. L'empereur de Russie se proposait d appuyer l'entrée des Autriclûens y-^mais non leur prise de possession.
De telles dispositions expliquent assez pourquoi la médiation française n'eut point un caractère assez prononcé. Une autre cir* constance contribua beaucoup à en amortir l'effet. M. le duc de Blacas , ambassadeur à Rome y qui s'était rendu au congrès de Lay<bacb sans y être appelé par son gouyer<<nement , voulait une guerre à mort au car-> bonarisme , tandis que M. de la Ferronay s , ambassadeur en Russie et plénipotentiaire à ce mèmie congrès , s'attachait vivement à la pensée intime du ministère. C'était celle de saisir une occasion de relever la France de son infirmité politique, de lui créer un as* cendant durable en Italie , de ruiner le système des constitutions de cortès par des chartes octroyées et des libertés graduées , et, par le succès de cette médiation , de préparer celui d'une intervention pacifique dans les troubles de l'Espagne.
En quittant Troppau , les empereurs de Russie et d'Autriche écrivirent une lettre au roi desDeux-Siciles, pourVinviter à se rendre
Fin de U révolution
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au eoDgrès de Laybach. Avant d'exposer l'effet que produisit cette lettre , il CQnvien-t d'examiner la situation de Naples et de mentionner quelques faits antérieurs.
Le vieux roi , dénué d'instruction , mais napoiiuin* ^qh^ de ccttc bonhomic qui n'exclut pas ]a JGnesse et en assure le succès, trouvait commode de se décharger sur 3on fils, qu'il appelait un autre moi (alter ego) , du fardeau des discours et des actes constitutionnels. Quant à son fils , on prétendait qu'il n'avait pas vu sans déplaisir le second mariage de son père. Un pouvoir anticipé paraissait lui plaire, quoique avec des limites. Mais il I cédait au désir d'élargir son autorité et il
était tout naturel qu'il préférât le sort de Louis XVm à celui du Ferdinand espagnol, son autre parent. Les ministres et les hommes les plus éclairés parmi les représentans ne voyaient plus que dans la constitution française le salut de l'autorité royale et de l'indépendance de leur patrie. Ils espéraient que la crainte d'une invasion formidable gagnerait de nouveaux partisans à ce système qui allait désespérer le cabinet de Vienne et le forcerait k désarmer. L'issue de la guerre donnait de trop justes alarmes h tous ceux que n'égarait pas reffervescence
révolutionnaire. En efiet l'armée 'avait fait seule rinsurrection ; toute armée est peu fixe dans des principes politiques quelle reçoit sans examen. Déjà la discorde pénétrait enti'e les troupes napolitaines. La garde royale ne donnait plus qu'un assentiment faible et suspect à la révolution; la plus forte et la plus haute partie du clergé s'en déclarait ennemie. Les mandemens du çar4inalRuSby archevêque deNaples, égalaient en violence les manifestes de M. de Metternich. La noblesse , il est vrai , appuyait encore la révolution et donnait de rares exemples de désintéressement; car il ne lui échappait que de légers murmures, quand le parlement prononçait la suppression des majorais et des privilèges féodaux. Mais ne se lasseraitelle pas de servir d'instrument et d'égide à des institutions purement démocratiques? L'intérêt personnel ne finirait-il pas par prévaloir sur un patriotisme exalté par la vengeance? La classe lettrée, en y comprenant pour une forte partie les hommes du barreau, offrait un autre point d'appui. Mais chez un peuple voué à l'indolence et aux pratiques superstitieuses, la voix du plus habile orateur était bien moins écoutée que }a voix d'un moine ignorant. Les lazzaroni
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gardaient un cœur fidèle- à un vieux roi qui semblait avoir fait consister dans le soin de leur plaire tout ]e secret d*un régne aussi long qu'orageux. Quoique saint Janvier neût point refusé la liquéfaction de son sang aux carbonari , les superstitieux lazzaroni prétendaient qu il avait fait ce miracle de mauvaise grâce et que, s'il avaitpu se faire jacobin pendant la révolution française, il ne voulait point se faire carbonaro.L' Autriche venait d'opposer à la secte des charbonniers celle des chou-dronnierSy partisans du pouvoir absolu. Les cardinaux et les archevêques y entraient pêlemêle avec les lazzaroni. Ces prolétaires demisauvages qui seraient plus à craindre poiir Naples que le Vésuve, si la fainéantise ne créait pour eux une sorte de philosophie abjecte mais résignée et joyeuse, trouvaient fort doux d'être cajolés par un roi qui s'amusait quelquefois à leur vendre du poisson. La Sicile, tout à l'heure armée contre la révolution napolitaine et sévèrement châtiée d'une révolte sanguinaire , devait être plutôt considérée comme une ennemie vindicative que comme une auxiliaire dévouée. Cette révolution contre laquelle marchaient tant de souverains était toute à la surface et manquait de racines. Pour faire sentir le danger
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de ces formidables épreuves , je u ajouterai qu un mot» Quand on fait les révolutions avec le peuple, elles se dégradent et se corrompent par les excès, par les crimes, par la folle tyrannie dune aveugle multitude. Quand on les fait sans le peuple , le plus souvent elles périssent d'elles-mêmes.
Aucune puissance n'avait reconnu le nouveau gouvernement et n'avait reçu les envoyés deNaples. La légation française n'avait point pris co^gé; mais l'ambassadeur, le duc de J^arbonne, était absent. L'Angleterre était représentée auprès de ce gouvernement par sir Williams A' Court que l'on a surnommé dans son pays le fossoyeur des constitutions libérales; il ne s'en tenait pas aux termes du mépris pour l'insurrection de Naples , ses résultats et ses auteurs, mais il exhalait des sentimcns de haine qu'il eut depuis occasion de signaler contre le nouveau régime de l'Espagne et du Portugal. L'àpreté de ses menaces irrita tellement les révolutionnaires napolitains, que sa personne courut quelques dangers: depuis il adoucit son langage; mais la perte de Naples était jurée au moment où le plus rusé des diplomates européens laissait tomber quelques paroles de protection.
Dpns de telles drconetances , le duc de
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Campochiara , ministre des affaires étrangères, vint présenter dans une séance secrète du parlement napolitain , le i" décembre, un message royal qui tendait h une révolution complète dans le gouvernement.
Le roi y déclarait que , dans les circonstances critiques où le royaume se trouvait vis-à-^vis des puissances alliées, il croyait devoir recourir à la médiation du roi de France et qu'il avait un juste espoir de l'obtenir , si l'on faisait quelques changemens dans le constitution, tels que l'établissement d'une chambre des pairs , l'abolition de la députation permanente du parlement , le choix des conseillers d'état laissé à la couronne, ainsi que l'initiative du budget et des lois, le droit de dissoudre le parlement; en d'autres termes, c'était l'adoption pure et simple de la constitution française.
Le salut était là ; le ministre de l'intérieur Zurlo avait sollicité cette mesure avec ardeur et croyait lavoir préparée avec habileté; mais il n'était pas facile de dompter la fougue révolutionnaire et la jactance napolitaine; un sacrifice imposé parla force ou du moins par les menaces de l'étranger , était présente comme une tache qui souillait la liberté dans sa source. On doutait d'ailleurs
OU l'on afiêctait de douter que ce moyen de conciliation fût efficace; en effet il aurait fallu produire une note du gouvernement français où la médiation fût offerte plus di-rectement et avec une espérance plus positive de la faire agréer aux puissances alliées. On demandait avec inquiétude a pourquoi » l'Angleterre ne se montrait point comme » partie active dan^ cette médiation ^ elle » dont les principes constitutionnels offraient » une si intime analogie avec ceux de la » France. Qu arriverait-il , si , le sacrifice » étant opéré, des puissances despotiques ne » s'en contentaient pas? Après avoir honteu- » sèment flécM, pourrait-on ranimer l'éner- » gîe nationale ? La France avait-elle donné » cet exemple de faiblesse, en présence » de cette coalition de 179:3 dont ses armes » terrassèrent l'orgueil? La cause de Kaples )» était celle de toute l'Italie. L'Autriche sa- » vait trop bien que l'iiiisurrection napolir » taine était près de se répéter à .Venise , » à Milan y k Turin ^ à Gènes et peut-^étreà » Rome. Fallait-il délivrer l'Autricheide ces » alarmes qui pouvaient diviser soh atten* M tion, éparpiller ses tvoupeset peut-être les » anéantir ?^ Fallait-il ravir aux. peuples de » l'Italie une glorieuse et favorable occasion
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» de briser leurs chatnes?FaUaitMl pour te » repos des. rois rompre ]e chaînon central » d'une assodation mystérieuse qui lie les » peuj^es et même les armées, de Cadix à » Saint-PétersiK>urg?)i
Ces raîsonnemeos étaient présentés avec une haute éloquence. En effet le pariemeut napolitain ,dans son existence éphémère, fut décoré de talens dignes de l'ancienne Italie et ce peuple, dans son humiliation actudle , peut garder au moins un soutenir glorieux de sa tribune. Heureux si les orateurs avaient été plijié puissans par la maturité des réflexioits, que par l'éclat et la chaleur des dis^ cours! La cause du système de médiation fut défendue avec peu de vigueur. Ceux mettes qui avaient secrètement promis leur appui au ministère ne surent émettre qu'un vœu embarrassé.
On fit une réponse an roi dans laquelle on annonçait la résolution de braver tout pour conserver intacte Ja constitution des cortès. L'orage grondait sur les ministres et d«^à ils étaiemt poursuivis par quelques poignées d'hommes qui s'appd^ient le peuple, lorsqu'arriva un autre message royal de la nature la plus sérieuse. Le roi y faisait part des lettres autographes de \ea»ê majestés
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l'empereur de Russie , Tempereur d'Autriche et le roi de Prusse, pour Tinviter à se rendre au congrès de Laybach ; il annonçait , quoiquavec réserve, Tintention de se porter médiateur aux conditions énoncées dans son premier message et finissait brusquement par ces mots : Je pars.
Ce laconisme choqua le parlement. On voulait et Ton n'osait pas arrêter un départ dont on prévoyait les suites funestes. Le. roi , protégé par sa garde et la vive afiêction des lazzaroni ,' pouvait facilement se rendre à bord des vaisseaux anglais et français qui inouillaient dans la rade. Combien n'était-il pas nécessaire alors non - seulement d'accepter la médiation du roi aux conditions offertes, mais d'opérer avec ordre des cfaan- -gemens qui pouvaient seuls détourner un fléau contre lequel on était mal préparé! L'esprit de veitige prévalut; le parlement imposa au roi la condition d'aller défendre au congrès la constitution espagnole. On ne pouvait choisir pour cette cause un avocat plus suspect ni moins habile. H en ^résulta que le roi, pour abrégé tout délai, promit ce qu'il n'avait pas l'intention de tenir et se crut dégagé d'une promesse faite avec aussi peu de liberté que de bonne foi.
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Il s'embarqua sur le vaisseau le Vengeur on le suivait du regard avec de sombres pressentimens.
L'intention des souverains ne tarda pas à «'annoncer. Le roi fut reçu à Laybach avec mille marques d'intérêt^ mais on renvoya brusquement le duc de Gallo qui l'accompagnait comme délégué du gouvernement j^apolitain. Le retour de cet envoyé fut un événemqj^t sinistre , mais ne parut poiut abattre le courage des chefs du parlement. Les deux orateurs les plus distingués, Poério et Borelli , proposèrent des mesures énergiques que le duc de Çalabre, régent,. semblait appuyer de tout son pouvoir. Les insurrections prochaines de l'Italie étaient un autre sujet d'espoir et l'on ne négligeait rien pour les provoquer. On parlait d'une armée de quatre-vingt mille hommes, soutenue par une garde civique que. Ton porterait au double. En attendant, l'armée autrichienne s'avançait, précédée par un manifeste pu M. de Metternich ne parlait plus que le langage d'un homme de guerre allemand.. Le roi expiait la faute de s'être entièrement séparé de son peuple au moment où l'indépendance nationale était menacée. Ce médiateur prétendu avait été forcé, le a3 février. 1 821,
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d'écrire au- duc de Calabre une déplorable lettre dans laquelle il lui prescrivait, ainsi qu à ses sujets , de se soumettre sans aucune condition et de recevoir les troupes autrichiennes comme de bons et loyaux alliés. Il est dur pour un roi d'être gêné par une constitution de cbrtès, il est plus dur encore pour un roi de partager la commune servitude sous un maître étranger. Les Napolitains avaient pris l'offensive et s'étaient portés, sur les états romains. Une avant- garde autrichienne suffit pour les déloger du poste de Rietî. Guillaume Pépé, leur général, concentra ses forces dans les Abruzzes.
On a long-temps répété en France avec ironie une prédiction échappée au général Foy : « Si les Autrichiens s'enfon- » cent dans les Abruzzes, ils sont perdus.» L'opposition se fait en général peu de scrupules de hasarder des prédictions. La positidn militaire et l'histoire semblaient justifier celle-ci. C'était dans cette contrée quAnnibal, avec, un débris de ses forces, avait lutté tant d'années contre Rome , redevenue plus puissante et plus terrible qu'avant les désastres de Trâsimèneet de Cannes ; mais il n'y avait ici ni Brutiens indomptables, ni Annibal.
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Les Aatrichiens marchèrent à la rencontre de l'armée du général napolitain.
Le combat s'engagea, le 8 mars, entre Aquila et Civita^Ducale. Pépé ne craignit point d'attaquer l'ennemi; il obtint d'abord qudques succès^ mais aussitôt que le général Valmoden eut mis en mouvement la réserve , toute l'armée opposée fut mise en dérouta dès le premier choc et se jeta dans les montagnes, abandonnant son artillerie, ses bagages et son général qui , presque seul , s'était conduit en soldat. J'ai dit toute la guerre de la révolution napolitaine.
On ne trouva .plus l'armée nulle part, et la réserve que commandait le général Carascosa , n'attendit point pour se disperse r d'avor vu l'ennemi. Le parlement se soumit et conjura le roi de ' se souvenir de l'acte de médiation qu'il avait offert. Le roi n'était plus le maître dans ses états.
inturreoUoa Taudis quc Ics carbouari napolitains trahissaient ainsi leur cause par un excès de pusillanimité qui fait tomber le burin de l'histoire , ils ne trouvaient que de trop fi* dèles alliés dans lés carbonari du Piémont. Ceuxrd crurent devoir saisir , pour éclater , le moment où l'Autriche dirigeait son armée vers les Abbruzzes. Le roi Victor- Amé-
, dtt Piémont.
dée , prince religieux et ]ong-temps éprouvé par la fortune, était rentré, par les traités de 181 4 et de 181 5 , dans toutes les parties de son royal héritage et y avait ajouté une puissante annexe ; c'était la république de Gênes, maintenant dégradée, asservie comme Venise autrefois sa superbe rivale. Il régnait suivant le mode autrichien, et. le Piémont regrettait jusqu'aux jours où il était compté parmi les départemens de l'empire français. Les sociétés secrètes trouvaient des appuis dans le conseil du roi et dans sa famille. Le prince de Savoie Garignan passait pour être initié dans le grand complot italique. Sans doute il goûtait faiblement cette constitution de cortès invoquée par tant de peuples avec un vertige convenu; mais il ne montrait nul préjugé de naissance contre le gouvernement représentatif. :Plusieurs de ses jeunes amis , tels que le marquis de Saint-Marsan , fils du ministre de la guerre, le prince delà Cisterna etSanta-Rosa, méditaient une insurrection à laquelle le royaume lombardo- vénitien promettait de répondre. Le lomars, un simple capitaine, le comte de Palma, soulève dans la citadelle d'Alexandrie le régiment de Gènes. Bientôt le^ dragons du roi, casernes dans la ville,
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répondent au mouvement des étudians et des fédérés. On garde à vue les colonels qui résistent.
En rendant compte de cette révolution nouvelle, il semble que, depuis celle d'Espagne, j'écrive pour la quatrième fois le même récit , tant les événemens paraissent se copier. On ne manque pas d'invoquer ]a constitution espagnole et l'on ajoute à ,ce cri celui de la guerre contre l'Autriche. Dans la ville et la citadelle d'Alexandrie, le drapeau tricolore descarbonari est arboré avec le commun enthousiasme des soldats et du peuple. Des régimens détachés contre les rebelles ne manquent pas de s'y jpindre ; le même mouvement s'annonce dans la capitale d'abord avec un peu d'hésitation , puis avec ivresse. Le palais est déserté par les gardes , le roi est assailli de cris tumultueux qu'on appelle la volonté nationale. Mais ici l'événement commence à varier. Le roi Victor-Emmanuel n'aime .pas à prêter des serme'ns contre le fond de son cœur. Au lieu de faire une capitulation peu honorable^ il abdique en faveur de son frère le duc de Genevois ; et comme celui-ci était alors k Modèné, il nomme pour régent du royaume le prince de Carignan ; puis il quitte sa capitale de-
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Tant des rebelles, commeiiravait déjà quittée devant les Françats victorieux et va s'établir paisiblement à Nice. Cette retraite a jeté quelque trouble parmi les chefs de l'insurrection ; on connaît l'humeur inflexible . du nouveau roi. Par son absence il échappe à la contrainte qui ailleurs a décidé successivement trois monarques à jurer la constitution des cor tes. De plus il est au milieu des Autrichiens et va s'environner de •leurs cruels secours. On compte sur le régent , mais ce prince change de résolution d'heure en heure; quelquefois il semble marcher avec les insurgés; d'autres fois il les exhorte à rentrer dans le devoir et ne leur promet plus rien qu'une amnistie. Enfin il se décide à un acte formel, il jure la constitution.
Je supprime ici un détail de fêtes que le deuil et l'épouvante suivront de si près. Toute joie est bientôt réprimée quand on a reçu la réponse du nouveau roi , datée de Modène. Bien loin de consentir à aucun changement dans la forme du gouvernement, il annonce qu'il traitera en rebelles les fauteurs de l'insurrection et tous leurs partisans et qu'il va marcher pour les réduire; il somme les soldats fidèles de se
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réunir à Novarre, sous le commandement du comte de Latour; enfin il leur ordonne de recevoir en amis les Autrichiens qui s'approchent.
Le prince régent , à la lecture de cette dépêche où son nom n'est pas même proféré, se trouble de nouveau. Il consulte toutefois la junte nationale et parait déférer à ses ordres. On se prépare à la guerre contre l'Autriche; c'est le vœu des soldats, surtout de ceux de la garnison d'Alexandrie. Les citoyens montraient plus d'ardeur pour la constitution que pour la guerre. Onze jours s'^étaient passés depuis l'insur^ rection d'Alexandrie* Les nouvelles de la fuite honteuse de l'armée napolitaine commençaient à se répandre dans le public. On atténuait ces revers , mais le prince régent était mieux informé. Le 20 mars , il devait travailler avec le marquis de Santa-Rosa, nommé par lui, la veille, ministre de la guerre. Quel est l'étonnement de celui-ci en arrivant au palais I il apprend que dans la nuit le prince a disparu, qu'il est sorti de la ville avec la princesse son épouse, les gardes du corps , l'artillerie légère et deux régimens de cavalerie , et que tous se rendent à Novarre, suivant les ordres du roi.
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Saiita-Bo9a se montre plus irrité qu interdit par cette foudroyante nouvelle; il prend sur lui de déclarer lé roi Charles-Félix prisonnier de rAutriche ; il appelle les Fiémontais aux armes , en leur promettant lappui des Lombards et de la France. Quelques nouvelles favorables encouragent son audace* Gènes vient dembrasser avec ardeur la cause de Id liberté; un régiment de dragons a déserté de Novarre. La junte cependant a senti Ten^arras crud de sa position; die incline à se capprocher de la constitution de France et conçoit quelque espoir de trouver ainsi \in médiateur dans le roi dé France et même dans Tempereur de Russie. Mais il est tard pour délibérer , pour revenir sur ses pas ; il fatit agir) il faut combattre. Le comte de Latoor a quitté Novarre avec une armée de huit mille hommes. Il marche sur Turin. L armée constitutionnelle cède à son ardeur et ne consulte pas l'infériorité de ses fovces , elle ^'avance , engagé avec succès de petits combats. Lâtonr se replie jusque Versf Navarre où des renforts Fattendent. Une forte divi- . aièii antrichiemie Venait le soutenir, eliéarriva le i5 avril , pendant qn^îl soutenait à une lieue de Novarre un combat sérieux. Tome m. 6
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Les insurgés piémontaLs gavaient engagé dè^ le matin , en saisissant une téméraire offensive ; victorieux , ils s'avançaient jusqu'auprès des batteries de la ville^ quand les Autrichiens débouchèrent» soutenus par le feu de la place. Les Piémontais , enveloppés par des forces triples^ montrèrent d'abord le cou* rage qui avait manqué aux Napolitains. Ils enfoncèrent les bataillons qui leur fermaient la retraite. Mais, vers le soir, la cavalerie autrichienne se lit jour dans leurs rangs ; les régimens parvinrent mal à se rejoindre. On gagna les montagnes par pelotons dispersés. Le lendemain les chefs ne retrouvèrent plus un noyau d'armée. Les Santa-Rosa, l<es Saint- Marsan, les Saint -Michel se retirèrent sur les cantons Helvétiques; et la France ne leur refusa point l'hospitalité. Bientôt nous re- , trouverons dans la Grèce le jeune Santa- Rosa qui ne pouvait se consoler des malheurs de la patrie qu'en défendant , même comme un spldat obscur, la cause de la liberté chez un autre peuple. Turin et Alexandrie ouvrirent leurs portes aux Autrichiens. Le roi Victor -^Amédée, maitte de rentrer dans ses états, et sollicité par son frère de révoquer sa démission , déclara qu'il y persistait.
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Le roi de Naples subissait durement le joug de ses protecteurs. En vaiti publia-t-il une proclamation qui faisait espérer une conduite assez semblable à celle qui bonora Louis XVJII après nos funestes cent jours; en vain y annonçait-il qu'il voulait étouffer tout ressentiment personnel ; dans le moment même où on lisait cette proclamation, le gouvernement provisoire, créé par les Autrichiens , établissait quatre cours martiales et rappelait les jésuites.
Les principaux auteurs de Tinsarrection Dépioribieéut avaient pris la fuite. Le gouvernement autrichien fit arrêter et conduire dans ses propres forteresses plusieurs députés napolitains qui croyaient avoir peu à craindre la colère de • leur roi. Les carbonari furent frappés d anathème par le saint siège et tous les étudians furent aggrégés de force à deb congrégations spirituelles (di Spiritu Sancto). Plusieurs années après' le rétablissement du calme , afin de pouvoir sévir encore, on imagina une fabrique de complots dont on plaça le siège dans la Calabre; le gouvernemeut en a reconnu la fausseté après que les principaux accusés avaient péri dans les supplices. Mêmes rigueurs militaires et religieuses en Piémont; des jésuites et pas d'am-
nidtie. Le royaume lombirdo-venitien n'en lut pas exempt, quoiquon neut poiDt d'insurrection à lui reprocher. Venise dont on ne parlait plus> Venise, cette ruine si grajade et si morne, devint le siège d'une commission impériale chargée de procéder contre les carbonari. En un seul jour, treize personnages d'un nom illustre ou recommandable furent condamnés à mort. La clémence impériale commua cette peine en une prison de vingt ans; mais quand il s'agit d'une prison autrichienne, lemot de démence semble mal placé* Les treize condamnés et il y en eut depuis beaucoup d'autres venaient entendre leur arrêt sur la place de Saint- Marc qui leur rapipelait des jours de gloire. Ainsi fut rompu le travail de ces sociétés secrètes, plus babiles à fermenter une insurrection de caserne qu'à mûrir une oeuvre de sagesse et de force; ainsi s'évanouirent les espérances de l'Italie. Cette magnifique et glorieuse contrée eut à recommencer une nouvelle époque de décadence et de servitude, époque qui durera peut-être jusqu'à ce que la France , reprenant le sentiment de ses forces, remplisse toutes les lois de sa position ce^ traie, cède au génie d'nne politique I n^agiianime et donne la main aux princes
pour les aider à releveï' leurs peu{>)es. Iol Lombardie morue et muette retomba sous un sceptre de jplomb; les douaniers^^les caporaux et les jésuites formèrent une triple alliance contre la pensée. Le cac1]k)t de Galilée allait se rouvrir pour tous ceux ^ui se livraient encore aux méditations des Beccaria , dés Filangieri. Lltaliè fut cependant pkià visitée que jamàkpar dés Européen^ noblîes, ricbes ou lettres, pèlerinage cruel quaiîdced étrangers versent à pleines mains un ingrat mépris sur lôùv foute. Un Anglais ne doit^i} pas ^e dire : « C'est nous qui, en I&i5, en S} 18:11, avons Evré à V Autricbe , ïltaliie et )x toutes ses libertés. » Lltalien entend vap'^ ter son beau, ciel , ses dômes , ses galeries de tableaux, ses ruines; et ne lui pas un mot. « Cbantesi , lui dit-^on , envoyé?; vos musicîeQs » sur les bords dé la Seine , de la Tamkié, de » la New^a ; eux seuls^ parmi vous, conservent N encore le privilège d'exciter quqlqu entbou*ii siasme et de se faire ouvrir le; palais des » souverains, t^
Cependant la Toscane, heureuse et florissante sous ua troisième règne de sages , bénit le cœur patriotique, le cœur toscan d'un prince autrichien. Le roi des Deux^iciles, quand la main de l'Autriche ne s'appesantira plus
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sur sioii trôae , ne doit^il plus se souvenir de^ promesses, des vœux, des démarches actives et des amitiés du duc de Calabre? Ne pourrait-on pas faire comprendre à certains hommes d*état que la liberté monarchique est -aujourd'hui le meilleur ciment des mon9rchie8? Pourquoi l'Italie ne serait-elle point admise ^à'ia goûter? Le chef d'oeuvre de la politique ne serait-il pas d'amener les peuples à la préférer à la liberté plus fastueuse, mais moins réelle et plus restreinte des ré* publiques? La Lombardie, théâtre des interminables défaites de l'Autriche , sera-t-elle éternellement traitée comme sa conquête?
Quoi ! la Russie a permis à une partie de la Pologne de former sous ses lois un état séparé ! Elle n'a pas craint d'entendre de si près lelangage viril du gouvernement représentatif, et r Autriche ne peut avoir la même condescendance pour un pays dont elle est séparée par les lAlpes Noriques et Juliennes l Elle ne souffre pas qu'une étincelle d'esprit public vienne rendre un faible mouvement au cadavre de Venise, de Venise qui était son alliée la, veille du jour où elle en fit son esclave et sa proie. Tels sont Its ^oins de M. de Metternich; il faut que le peuple italien change sa nature, et réforme son ciel pojLir
adopier le tempérapient soporeùx de ses maîtres. Cest un homme d'état bien conjuré contre les grands souvenirs et les débris de Tantiquité! 11 ^ /pris pour victimes d'élite, ' ritalie et la Grèce.
TABLEAU HISTORIQUE DE L INSURRECTION:^ DE LA GRÈGE
Quand on apprit au congrès de Laybach rinsurrectioQ delà Grèce, M. de Mettemicb s'écria : «Voilà un nouveau complot du carbonarisme ! '> et les souverains ne fiirent que Différente» cause» ^-p^p enclius à eu iuscr ainsi. La Grèce paya
de 1 iiuurrectioD i^ J O x •/
de la Grèce, pgj Jes flots de saug leur préoccupation. Si la Russie était étrangère à cette insurrection, elle ne Tétait pas aux causes qui l'avaient amenée ; elle la préparait dès le temps où Pierre I*'. avait révélé son vaste empire à l'Europe. Ge't homme extraordinaire avait conçu le projet de rendre à la civilisation le peuple qui en avait été le père , dans le même moment où il civilisait violemment ses barbares sujets. Cette entreprise échoua. Pierre P'. fut sur le point d'éprouver, sur les bords du Pruth, le sort qu'il avait Mt subir à Charles XII dans les champs de Pultawa. Mais un si vaste dessein ne mourut pas avec le czaf. Le cabinet de Saint-Pé-
ter$bourg en conserva fidèlement ia tradition et fit un essai plnsheureu:x de ses armes contre les Turcs. Il est vrai que, dé toute la Grèce, il n'envisageait guère (jtieles provinces limitrophes de son empire^ telles que la Moldavie et la Valàchie.
Catherine II , ivre de gloire, de plaiéh^ et de projets de grandeur, après le meut^tre d'un époux, cherchait, avec son complice Orlofi* dans le salut de la Qvèoe le moyen d'arrêter les murmures et de mériter les losanges de l'univers. Ses flatteurs parmi lesquds elle comptait des monarques et Voltaire ne cessaient d'enflammer en elle un désir que secondaient avec éclâtles victoires de Hoxiian^Kof. Ënhuyéé de n'à^r encore que pour des Moldaves et des Valaqûe^, voués à une barbarie et upe misère étèriïeUes, elle avait tenté de ^nétrer dans l'intérieur de la Grèce et c'était Orloff lui-méîxle qui, monté sur une flotte, était venii réveiller les souvenirs d'héroïsme et de Uberté dans Sparte et dans Sycione. Les Grecs li'avaiént répondu qu'avec une ardeur trop vive à sa voix. Mal secondés, ils s'armèrent et périrent. D'interminables supplices signalèrent la victoire de leurs vieu:iA)^presseurs. Les Pélopo-* nésiens, toujours confians dans lès armes de
i8ai.
cette formidable Russie, se flattaient jusquau milieu des tortures que leurs enfans seraient libres.
Catherine II reprit avec son nouveau fayori Potemkin les projets qu'elle avait médités avec Orloff et. cette fois elle avait pour second un empereur d'Autriche, lardent et généreux Joseph. L'Angleterre traversa leurs vœux ; notre terrible révolution les leur fit oublier. L'empereur Alexandre s'occupa de les réaliser, dès le moment où il crut ses états garantis par l'amitié de l'empereur Napoléon; mais celui -,ci rêvait déjà la. conquête d'un empire qui étend ses frontières jusqu'à la Chine» Lorsque Alexandre, l'Angleterre et la fortune eurent rejeté le conquérant sur le rocher de Sainte-Hélène, la Grèce sentit plus que jamais le besoin de redevenir un peuple. La chute de Bonaparte l'avait réjouie, parce qu'elle avait en vain espéré en lai un libérateur, lorsque , dans le premier éclat de sa fortuné et de son génie, il était venu s'emparer de Corfou, des autres x\e^ Ioniennes et de quelques villes de l'Er pire, dierniers fruits des conquêtes de Venisci. Il avait^ alors prononcé les mots de salut de la Grèce. Mais son ambition, quoique démesurée, était positive et consultait toujours
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un intérêt direct. Cet intérêt lui' avait prescrit, dans les derniers temps, de se rapprocher des vieux ennemis de la Russie et des éternels tjrans de la Grèce. L'Angleterre à son tour s'empara des iles Ioniennes et des villes de VEpire qu'avait possédées Venise ; elle leur avait donné un gouvernement quelque peu rapproché du sien même. Les Grecs s'enflammèrent dans leur désir de liberté , en voyant celle dont jouissaient leursheureux frères. Mais la politique anglaise n'était qu'une continuelle flatterie pour la Porte Ottomane. Le traité de la Sainte-Alliance parut ; les Grecs y virent le gage de leur affranchissement , les Turcs une menace dirigée contre Constantinople. Une société , que Ton nommait celle des Hétéristes, prit alors de vastes accroisscmens. C'étaient des Grecs qui s'étaient unis dans le but ostensible de réveiller chez leurs compatriotes le génie des sciences, et dans le but réel dy réveiller celui de la liberté. Nombre de familles grecques s'étaient enrichies par le commerce. Le bienveillant et malheureux sultan Sélim avait vu sans ombrage, la prospérité naissante de Chios, d'Ipsara, d'Hydria, de Spezzia, de Samos dont les vaisiseaux avaient souvent porté des blés à la France, h l'Angleterre
et s'avançaient maintenant au delà de FA^^vtlantique. Chios et Sydonie avaient des espèces d académies , ou du moins des collèges^ où Homère, P]aton, Hérodote, Xénophon seixiblaient «icore adresser une voix consolante à leurs tristes descendans. Ce qui peint la stupidité du despotisme des musulmans c'est qu'après le meurtre du sultan Sélim , la société des Hétéristes dans laquelle entrèrent des hommes tels que Marcos Botsaris, Georges TOlympien et presque tous ceux que 'nous allons voir figurer ^Ur la scène de» combats, parut ignorée ou dédaignée de la Sublime-^Porte. Plusieurs jeuhes Grecs et surtout ceux d'Athènes et de Smyrne^ délégués ardens de la société des Hétéristes, se rendaient à Paris et s'exaltaient dans leurs es^ pérances , en voyant dans tous les cœurs un vif intérêt pour la Grèce malheureuse. Deux illustres voyageurs, MM. de Choiseul-Gou^ fier et de Chateaubriand, avaient ranimé cet intérêt par des écrits plans de flamme. Les jeunes Hellènes goûtaient le plaisii* d'êtte honorés même dans* Tindigence. La noblesse de leurs traits, le feu de leurs discours révélaient en eux des vengeurs de leur pay^; de belles, âmes, par leurs conseils, se rendaient coaiplices d'un si grand projet.
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La iplupart des prélats grecs faisaienl partie de la société des Héfiéristes. Elle avait de nombreux adeptes jusque dans cette Mol* davie et cette Valachie, provinces si vides de souvenirs, historiques , si neuves à la ci*vilisation et aussi corrompues par l'hospo- | dorât des princes grecs que par le joug abrn* tissant des Turcs. La Morée ou Péloponèse entrait dans œ mouvement. Le chef le plus actif et le plus intrépide des Héténstes était Tarchevèque de Patras Germanos. Des hommes dont la famille avait été appelée et pouvait Tétre encore aux tristes honneurs de Thospodorat , respiraient l'indépendance de leur patrie avec un enthousiasme stimulé peut-être par l'ambition. De ce nombre étaient Alexandre et DémétriusHjpsilantis . et Mavrocordatos. Le clergé grec était unanime dans ce vœu. Athènes et les îles rêvaient déjà la résurrection des républiques anciennes. Ailleurs on rêvait à la résurrection du Bas-Eimpire et Ton ne manquait pas de coBcurrens qui se montraient prêts à i^éclamer l'héritage des Ommène et des Paléok)g;ae.
Il était un point dai^ la Grèce où tout Héroïsme des était mûr pour les épreuves les plus éner- *^portr^t giques de b liberté. C'était une portion de **^" p*"^*
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rÉpire où des peuplades chrétiennes étaient disséminées au milieu de la population musulmane. D'intrépides chasseurs réfugiés dans les montagnes et connus sous le nom de Klephtes y vivaient dans un état d'hostilité permanent coptre la Sublime-Porte et profitaient des alarmes que les féroces et perfides Albanais donnaient à un empire dont ils n'ont cessé d*étre les tributaires inquiets. TJne ville chrétienne , Souli , présaitait depuis cinquante ans un spectacle digne d'admiration. Dans son étroite enceinte, s'était formée une race de héros et même d'héroïnes décidés à ne supporter aucune espèce d'affront. Encore sujets des Tui'cs, ils n'en n'étaient point les esclaves. Les pachas frémissaient de voir une seule ville échapper à leurs rapines. Les janissaires voulaient-ils exercer leurs violences sur des femmes , elles trouvaient un poignard pour les frapper ou un précipice pour s'engloutir elles et les enfans qu'elles voulaient soustraire à Tinfamie. La Porte, courroucée d'une résistance que le temps affermissait, fit choix d'un monstre pour punir Souli , disperser les Klephtes et désoler l'Épire. C'était un ancien chef de brigands nommé Ali qui portait le nom delà ville d'Épire où il était né, Tébélen,
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Nommé pacha de Janina et décoré du titre *de visir, il sut se rendre le tyran de la Grèce continentale , en faisant confier à ses trois fils trois pachalies de cette contrée.
C'était un homme complet dans le crime ; il faisait couler^ je ne dirai pas avec la même indifférence ^ mais avec la même volupté , le sang des chrétiens, celui des musulmans , celui des femmes, des enfans, celui de ses épouses y celui de^ épouses de ses fils , victimes de ses violences incestueuses , celui de ses complices , celui des hommes que le ha« sard ou sa volonté avait rendus les témoins de ses attentats. Le seul sentiment en apparence honnête qui germât dans cette àme , Tamour filial , n'était pour lui qu un aiguillon de crime. L'effiroyahle furie , qui fut sa m^re, voulut un jour se faire un matelas avec la chevelure des femmes dune ville musulmane où son orgueil avait été humilié ; son fils , pour lui prouver Tardeur avec laquelle il remplissait tous ses vœux , surprit cette ville, en égorgea tous les hahitans, toutes les fenunes et sa mère reposa sur le duvet de son choix. Les déhanches d'Ali, les tortures d'un esprit toujours nourri du mal , ses terreurs , ses remords même (car il ne parvint pas à les vaincre par des torrens
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de dang), lui laissaient un tempérament indomptable et le destinaient à une longévité peu connue des scélérats , près de quatrevingts ans. n aimait à respirer le parfum des fleurs et à entendre le chant des rossignols dans son charnier de Janina. Un travail vigilant , quelque savoir , une étonnante sagacité, une aptitude rare à jouer le bonhomme ail sortir d'un assassinat ôu d'un massacre lui assignaient un premier rang parmi les politiques barbares. Un tel homme savait maintenir son souverain dans l'efiBroi , et les puissances de l'Europe dans une sorte de respect. Le gouvernement anglais surtout cultivait son amitié. Quand donc la politique mettra-t-elle quelque pudeur dans le choix de ses liaisons ?
Dans les longs combats qu'Ali soutint contre les Souliotes, il fit peu de preuves de bravoure et d'habileté militaire; tandis que cette peuplade et surtout la famille des Botzaris combattant pour l'indépendance et pour la foi, préparaient des héros au reste de la Grèce. Cependant la ville de Soulî fut à la fin cernée et prise par faniine. Chassés de leurs foyers^ les Souliotes allèrent combattre sur les tnontafgùes.
Ali pacha méditait de réunir sOub ses
lois Parga, une de ces villes vénitiennes qui étaient tombées sous la protection de l'Angleterre. Il l'obtint par un mai*ché d'éternelle infamie. Sir Thomas Maitland, haut- ^;^!^ commissaire de l'empire britannique dans lés lies Ioniennes y vendit une ville chrétienne , une ville placée sous la protection de son gouvernement; la vendit aux Turcs avec ses églises, avec ses cimetières; la vendit à un homme qui ne savait prendre possession d^une cité que par un bain de sang. Les Parganiotes, quelques promesses que leur fissent Ali et sir Thomas Maitland désormais bien dignes d'être cités ensemble, les Parganiotes prirent la résolution de quitter tous leur ville dans le court délai qui leur était réservé. En disant adieu à leurs foyers, à leurs vergers, à leurs prairies, aux tombeaux de leurs pères, ils répétaient sur toute leur route un chant de douleur où se mêlaient de trop justes imprécations contre W protecteurs qui les avaient vendus. Jamais plus touchante élégie ne s'était fait entendre depuis la dispersion des tribus dlsraël. Elle retentit dans tout le , monde chrétien ; la déUvrance de la Grèce ne cessa plus d'être le rêve de tous les cœurs / généreux. La fuite des Parganiotes rappe- ToMB m. 7
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lait celle des Athéniens quand ils abandon* nèrent la cité de Minerve à l'approche des barbares. On eût voulu fournir des armes à ces exilés. Un pareil marché fit plus de tort à rhonneur de lord Castlereagh, que s'il ayait signé le sacrifice de plusieurs colonies de l'Angleterre. Ce gouvernement est aujourd'hui plongé dans les plus cruelles anxiétés par les suites de l'indépendance de la Grèce et tremble pour Constantinople, comme si cette ville était le rempart de Londres. Qu'il se souvienne du marché de Parga^ avant-scène de ce drame imposant qui va se terminer au pied du dôme de Sainte-Sophie!
RébeUioD Les prospérités du tyran de Janinà tou-
^^ *■ chaient à leur terme ; un incendie consuma son harem dans sa ville natale. Eperdu , il courut à Tébélen pour chercher le trésor qu'il y avait déposé. Il ne put s'environner de mystère dans cette recherche : Ton sut que ce trésor qu'il sauva tout entier, s'élevait à refl5x)yable somme de cent cinquante millions de notre monnaie; et la Porte Ottomane qui, pendant quarante ans, avait voulu ignorer tous ses crimes, le déclara coupable quand elle % connut ses richesses. Sommé de comparaître devant le sultaD, il lui refuse ses trésors et sa
tête ; il est déclaré rebelle, frappé d anatbéme ; il brave les foudres du muphti et les forces du sultan. Quelque confiance qu'il eût dans son cbàteau de Janina , dans la complicité de ses fils* détestés comme lui , dans ses gardes qui lui étaient souitiis comme les assassins au Vieux de la Montagne , enfin dans tous les alliés que pouvaient lui fournir ses monstrueux trésors, il se sentait poursuivi par la haine des Turcs qui , familiarisés avec le joug des tyrans, nen avaient jamais supporté un plus odieux. Il conçut une résolution désespérée et qui ne s'ofirit jamais à la pensée d'aucun musulman , c'était celle de se donner les Grecs pour alliés^ en les appelant k la liberté. Il se croyait invincible avec des Souliotes qu'îl avait éprouvés dans de si longs combats; il s'humilia devant ses victimes, pleura ses cruautés,, voulut en reporter toute l'horreur sur le divan et prétendit avoir adouci des ordres qui lui demandaient une extermination générale des Grecs de l'Epire. Dans l'une de ses proclamations , il promit une charte à TÉpire ; étrange hommage qu'un barbare rendait à une institution qu'il savait être bénie par un grand peuple ! Les Souliotes prirent peu de confiance aux caresses , aux larmes du tigre.
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Toutefois une telle diversion faisait respirer ces proscrits sur leurs montagnes ; ils ne voulurent soutenir que leur propre cause et firent offrir à Orner -Briouès, chargé par le grand seigneur de réduire le rebelle Ali pacha , de vivre paisibles dans Souli , si leur ville natale leur était r^idue. La réponse d'Orner fut que Ton ne pouvait rendre une ville où les musulmans avaient établi une mosquée. Les Souiiotes indignés, descendis rent de leurs montagnes, et au cri de Xpcoroç àyecrrt , le Christ est ressuscité , ces vaillans palicares , à la tête desquels marchaient Nothi Botzarîsyle Nestor de la Grèce renaisrsanté, Marcos JBotzarisqui en fut l'Achille et son vaillant frère Constantin , défirent des troupes musulmanes souvent décuples, s'em. parèrent de fortes positions et firent prisonniers deux beys qui avaient promis de parer le sérail de leurs têtes.
Les événemens m'appellent sur trois au.
très théâtres de l'insurrection grecque. C'était vers la fin de 1819 et dans le cours de 1820 qu^avait eu lieu cette nouvelle prise d'arnsies de trois ou quatre mille chrétiens de l'Ëpire. Personne en Europe , excepté dans quelques coins de la Grèce, n'était instruit de leur vieille oppression, ne connaissait ni leurs
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anciens ni leur^ nouveaux exploits y ne ëoup-
connaît leur existence ; comment voir en^
eux des carbonari conjurés avec ceux de TEspagne et de lltalie? Ils ne faisaient que ' continuer l'ouvrage de leurs pères et dç leurs aïeux.
Alexandre Hypsilantis qui décida l'insur- l^^^^\^ teetion des provinces tràns-^danubiennes, pou- «* ^« ** vaiachi.. vait être mieux instruit de l'état de l'Europe. C'était le fils d'un hospodar de Valachie qui avait échappé au fatal lacet en se réfugiant en * Russie. Alexandre , élevé dans une école militaire de Saint -t^étersbourg , se livra avec ardeur aux études militaires^ dans l'espé-rance de venger son père et de délivrer sa patrie. H parvint à des grades élevés , perdit une main à la bataille de Gulm si fatale à Napoléon, obtint quelque faveur auprès de son souverain adoptif et crut lire dans son àme des desseins analogues aux voeux ardens de son patriotisme* L'association des jeunes Hellènes croissait sous des auspices ; de tous leâ points ils venaient se rassembler à Odessa; Leurs projets étaient transparens aux yèiil des autorités rusaie» qui Sé gardaient bieri de Wb réprima pAt^ déè ordres sévères ou par des représentations cliagrines.
Au cornmencement de l'année i8at \.
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Alexandre Hjpsilantis osa pénétrer à Jassj avec un petit nombre de ses compagnons^ Le nouvel hospodar lui-même, Michel Souzzo y secondait son projet et faisait à sa patrie le noble sacrifice de sa portion de tyrannie. Les deux princes grecs firent une proclamation qui appelait tous les Hellènes aux armes. L'insurrection se déclara à la fois dans la Moldavie et la Yalachie ; mais ces pays ne tenaient à la Grèce que par les liens de la religion et les déplorables souvenirs du Ba^Empire. Voici que le territoire sacré où s'élevaient Sparte, Argos, Mycène et Sycione, que le Péloponèse se déclare à son tour ! c'est l'archevêque de Patras, Germanos , qui a levé Fétendart. Il est secondé par Colocotroni^ militaire longtemps employé au service de la Russie, et dont le père a péri sur l'échafaud pour avoir répondu aux promesses d'Orloff et de Catherine II. Le nom d'Athènes ne man-^ quera pas long-temps à la cause de la gloire; c'est sous les yeux et sous le féu des boulets de la garnison turque de rAcropolis que cette ville veut renaître. L'Attique entraîne-la Béotie; leâ Gyclades. s'a^tent ;vdéjà s'^stfocméë àHydra, à Ipsara U petite escadre qiii yàrtaol de fois humilier, foudroyer.,^, consumer Jicb vaisâciaux ottomans. Ne demandez, pas de é[uel
nombre de canons ces légers bricks sont ar-
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mes : Miaulis et Canaris les montent.
Mais au milieu d'un mouvement si général, on reçoit de fatales nouvelles. L'empereur Alexandre , encore au congrès de Laybach , s'est hâté de faire désavouer l'entreprise d'Hypsilantis; il lui recommande de se retirer avec les siens en Russie. Sur cette annonce, la moitié des Moldaves ot Valaques ont déjà rejeté au fond de leur cœur le beau nom d'Hellènes. Ils seraient prêts pour changer de maîtres y ils ne le sont pas pour être libres. Les boyards surtout veulent une puissance qui les paie; à défaut de Vor de Saint-Pétersbourg, ils recevront l'or de Gonstantinople.
Cependant la Porte resarde le désaveu de Mai«uir« à la Russie comme un mensonge diplomatique. A chaque insurrection nouvelle que l'on apprenait, le sultan Mahmoud, les janissaires et tout le peuple turc bouillonnaient de la même indignation : tout annonçait la mort aux Grecs du fanar de Constantinople et i surtout à leurs prélats , à leurs prêtres. En vain le patriarche de cette église , Grégoire, pour détourner le massacre qui se préparait, avait-il lancé l'anathême sur Alexandre Hypsilantis; un massacre qui a été conçu dans la pensée du sultan , ne peut se révo-
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quer. D abord il fait décapiter en 8a présence un vieux drogman^ Constantin Moarousis ; puis secondé par le muphti et par tous les grands de son empire , il invite le peuple et les janissaires à la chasse des Grecs. Les imans, les derviches enflamment le peuple^ par des discours furieux : « Les infî- » dèlesy s'écrient -ils 9 veulent renverser le V temple de la Mecque , ce temple bâti par u^ les anges dans le Paradis et transporté » dans cette ville sacrée par Tarchange Ga- » briel ; ils iront à Médine insulter les dé- )) pouilles de Mahomet , briser le marbre de » son sépulcre et jeter au vent sa sainte » poussière. » On pressait le patriarche de fuir ou de se cacher. « Non , répondit ce prê- » tre chargé de quatre-vingt-qu^itre ans , le » sang des martyrs est nécessaire à la cause » sainte^ » Cependant il avait donné des soins pour sauver plusieurs proscrits. Le jour de ! Pâques , il se revêt de ses habits pontificaux les plus m9gnifiques et pendant la nuit (car suivant; le rite grec, Toffice de Pâques se célèbre la nuit) il entre dans Téglise, quand il sait que les janissaires Tattendent à la porte et , prêt à mourir, il chante la résurrection du Sauveur. Tous les prélats et les prêtre» qui célèbrent avec lui le saint office savent
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qu'un môme sort les attend ; pendant qu'ils prient , les gibets sont dressés aux portes de 1 église y la multitude reclame la vengeance du prophète ; les chevalets^ les ongles de fer sont apportés. Le supplice sera long , nul prêtre n'y échappe et nombre d'assistans le partagent. Le patriarche Grégoire est amené aux portes de son palais , il est pendu couvert de ses habits pontificaux ; le peuple regrette de n avoir pas joui assez long*temps du spectacle de sa mort et son cadavre est déchiré y traîné dans un égout et de là jeté dans la mer. Quatre-vingt-trois prélats, prêtres ou diacres sont livrés à toutes les cruautés de la population juive, qui se montre encore plus animée que la population musulmane. Plusieurs Grecs d'un ran^ considé* râble avaient échappé au supplice en se réfutant dans les île» des Princes; on poursuit pendant plusieurs jours ceux qui n'ont pu gagner cet asile. Quelques - uns sont réservés pour un jeu particulier <le la férocité musuK mane. Jetés sur des bateaux , on les agite par des secousses long-temps répétées , jusqu'à ce qu'enfin une secousse de miséricorde les engloutisse dam le Bosphore. Insultes aux cadavres, églises grecques pillées , brûlées ou démolies , voilà les accessoires de cette scène
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d'extermination. Le plus grand malheur qui en résulta pour la cause des Hellènes , ce fut qu une trop juste et pieuse indignation égara souvent leur courage , les rendit émules de la cruauté de, leurs bourreaux et fit oublier les lois de l'Évangile à des soldats du Christ. Peu de jours après , le sultan Mahmoud qui avait présidé à ce massacre , chercha et put trouver à prix d'or un indigne prêtre qui fut proclamé patriarche, avec la mission de prononcer Fana thème contre ses frères, contre des martyrs.
Défaîte aet Grecfc Lg Moldavîe et la Valachie méritent d'au-
Héroïsme du
bataillon Mcré. trcs gcurcs dc rcprochcs. Ces provinces, théâtre d'une vieille corruption et d'une double servitude, se voient pressées entre la Russie qui les désavoue avec colère, l'Autriche qui les épie, les divise et n'oublie lien pour les ramener sous le cimeterre du sultan et la Porte qui n'enverra contre eux ses janissaires qu'après avoir payé quatre à cinq mille traîtres dans l'armée des insurgés. La discorde éclate entre les chefs: l'un d'eux, Cantacuzène^ parle déjà comme s'il était monté sûr le trône de Constantin nople où siégèrent ses aïeux; beaucoup d'autres princes grecs révent encore à Vhospodarat en prononçant le mot de liberté.
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Hypsilantis a été forcé de faire conduire au supplice Théodore Vladimiresko qui Tavait devancé dans Vinsurrection et venait de se vendre au sultan. Cependant deux ou trois cents héros circulent autour d'une masse vénale; ce sont ces jeunes hétéristes qui ont accouru soit d'Odessa , soit de toutes les villes de la Grèce. Le nom antique de bataillon sacré revit pour eux; leur drapeau est un phénix qui renaît de ses cen- ' dres. Ils mourront comme les soldats de Léonidas.
On s'est laissé surprendre. Les Turcs ont des intelligences dans toutes les stations militaires des Moldaves et des Yalaques. Il faut se battre avec eux dans les rues de Jassy, aux portes de Bucharest. Alexandre Hypsilantis brûle d'engager une action gé^ nérale. Il évacue Jassy , campe sur les bords du Pruth et y attend l'armée musulmane. A peine les janissaires ont paru, que le ba^ taillon s'élance sur l'autre rive ayant à sa tète le vaillant Athanase et Georges TOlym^ pien. Mais tandis qu'ils, marchëilt, qu'ils combattent^ que :tant6t ils eiifoncfent les rangs les plus é^vaîsvdes janlsspitias^ et qufô^ tantôt le formidable Groîssant les enve^ lojppe de toutes partsr, une scène d'igno-<
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minie se passe d^ns le camp qui doit sou-tenir leur héroïque entreprise. Les uns restent immobiles derrière le Pruth qu'ils ne veulent pas franchir; les autres désertent hautement et jettent Tétendard du Chnst. Hypsilantis se consume en eflforts , en prières y en cris de rage , en imprécations pcnir entraîner les lâches^ pour retenir les par* jures ; il n'obtient rien. Les Turcs qui reooir vent à chaque instant de nouveaux renforts , pressent de plus en plus l'intrépide bataillon.
<c Mourons tous ! crie Athanase aux siens , » que ferions-nous au milieu des lâches qui )i nous abandonnent? DéUvrons-nous de tout » commuée avec des traîtres^ des apostats. )» Mourons sur des cadavres de janissaires. )) La poudre nous manque , nos fusils sont » brisés, il nous reste un sabre , des mains , » des ongles pour nous délivrer de nos enne- » mis.Ën avant , enfans de la Grèce ! ÀeOre )» irotdGQ x&v ÉXkfjVfùy ! » Un autre cri sort encore des rangs ; « N'imitons pas les Uches » Napolitains;, j» .
Hjpnkiitit «rrèié Lc comJbat recommence , le bataillon sa^ P«ri Autriche. ^ ^^ ppcsquê entièrement détruit. Gepea* dant Athanase avee quelques-uns] de ses amis blessés a pu repasser le Pruth que
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malheureusement Hjpsilantis na pas franchi. Geoi^es l'Olympien parvient à se retirer dans les montagnes avec quelquesuns de ses héros auxquels il rallie un certain nombre de Yalaques, qu'enflamme soit le zèle ^le la religion , soit le désir de la vengeance^ soit l'intérêt du brigandage. Pendant deux ans , ils bravent encore les forces musulmanes dans un pays où elles ont remporté un si indigne et si faible triomphe. Hypsilantis qui reste sans armée , fuit et a le bonheur de gagner une ville chrétienne, une ville soumise à un puissant souverain, à l'empereur d'Autriche. Mais qu'ai-je dit, grand Dieu! Ali -Pacha lui-même y eût trouvé un refuge ; Hypsilantis y trouve une prison. Cependant il ne peut croire que le cabinet de Vienne sanctionne une violation du droit des gens sans exemple dans les fastes du monde chrétien et qu'on n'aurait point à craindre dans les déserts de l'Arabie. Mais il cQnvient à M. de Metternich , à ce nouveau directeur de la Sainte-Alliance, de se faire le cadi du sultan. M. de Metternich ne se borna point à une rigueur momentanée. Hypsilantis fut gardé pendant quatre ans dans les prisons autrichiennes dont on se forme mal l'idée , même
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quand on a tu les prisons de la terreur. Pour prouver son intelligence avec des carbonari d'Italie, on le fit habiter dans les mêmes cachots. Enfin réclamé parl'empereur de Russie, il revit le jour pour peu de temps. Les rigueurs d'une telle captivité avaient détruit en lui les principes de la vie; mais du moins il eut la consolation d'apprendre, en sortant d'un secret de quatre années, que la cause des Grecs, cimentée par le sang des martyrs et celui d'innombrables héros, avait intéressé tous les peuples et que trois souverains allaient s'en déclarer les protecteurs. Il ne lui fut pas donné de vivre jusqu'au jour de la bataille de Navarin ^.
^ Je ne dois point dissimuler qu'Alexandre HypsOantis est jugé diversement quelquefois avec beaucoup de rigueur dans les récits des Grecs ; le malheur qu'il eut ou la faute qu'il fit de ne point prendi*e part à ce combat désespéré où pérît Théroîque bataillon , l'a fait taxer de lâcheté par quelques écrîrains. Ce reproche semble souverainement injuste , adressé à un guerrier mutilé qui , sous les yeux de Fempereur Alexandre, avait reçu le prix de la bravoure. Vautres l'accusent d'avoir trompé ses concitoyens en leur furomettant un appui direct de l'empereur de Russie ; mais il parait certain que plusieurs paroles d'Alexandre avaient pu lui faire concevoir de lég;itimes espérances pour le salut de sa
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Ici Fhîstoire de la Grèce vient s*embarrasser dans une série interminable de petits combats et dévastes scènes de martyres. Les noms du Pinde, de TOlympe, de la dAu pacha vallée de Tempe , le nom même des Thermopjles ne suffisent point pour donner le mouvement, la vie historique à ces rencontres où le courage indiscipliné des Grecs lutte contre la pesante ignorance de leurs oppresseurs. Dans les combats , le fanatisme des Turcs semble engourdi, on ne le retrouve que dans les massacres. Les janissaires marchent à leur destruction; leurs défaites fréquentes et rarement interrompues par d obscurs exploits , font la joie du sultan qui a résolu de se délivrer de leur joug. Il convient
patrie. Gomment eAt-il deviné la sédition militaire de Saint-Pétersbourg et l'effet qu'elle avait produit sur le cœur de ce monarque jusque-là si bien disposé pour la cause des Grecs ? Ce ne fut pas sans hésitation qu'Alexandre se décida au désaveu qui fut si fatal à l'expédition d'Hypsilantis» Il parut même en apprendre la nouvelle avec une satisfaction assez vive et l'on prétend qu'il s'écria a Le » brave garçon I » Pour moi il me semble qu^ le salut de la Grèce , quoique opéré sept ans plus tard et acheté par des flots de sang, doit décider de la renommée d'Hypsilantis et le placer parmi les bienfaiteurs de la grande patrie.
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de dire que le plus grand efifort des trou{>es ottomanes s'était porté contre le rebelle Ali-Paclia. Celui-ci , mal secondé et ensuite trahi par des fils dignes d'un tel père , eût expié sans délai sa révolte^ si les Souliotes , en agissant pour leur propre indépendance^ ne lui essent tenu lieu d'une puissante armée. Marcos Botzaris, leur chef, avait battu deux pachas chargés de réduire Ali. Le troisième, Chourchid , fut plus heureux. Les Sou^ lioteS) jusque-là vainqueurs, ne recevaient pas de renforts ; car les autres Hellènes se battaient sur tous les points de cette contrée avec des armes inégales, quoique le plus souvent victorieuses. Chourchid qui leur opposait un nombre de troupes au moins sextuple, acheta le secours des Albanais. L'avarice d'Ali-Pacha ne lui avait pas permis d'y mettre une enchère assez haute. Les Souliotes regagnèrent les montagnes. Janina fut investie par trente mille hommes. La défense d'Ali dans un long siège fut marquée par une vigilance et même par une intrépidité qu'on n'aime pas à rencontrer chez un tel homme. A toutes les heures du jour, on le voyait sur la brèche et dirigeant des sorties d'où il revenait couvert de sang. Armé d'un mousqueton de Charles XII et
d'un fusil qu'il avait reçu en présent de Bonaparte, il s'écriait, tourmenté par la goutte: « L'ours du Pinde vit encore I » et donnait de terribles signes de* ce qui lui restait de vigueur. Enfin Janina est réduite aux abois , plusieurs de ses défenseurs passent à Vennemi , d'autres lui ouvrent les portes de la forteresse. Ali se réfugie dans un souterrain où il a déposé ses trésors sous deux niille barils de poudre, et annonce l'intention de se faire sauter avec son harem , avec cinquante amis qui lui restent et les trente mille hommes qui l'assiègent. Deux parlementaires osent pénétrer dans la cave redoutable qui sert de dernier retranchement au rebelle. 11 leur montre le jeune Sélim , le plus fanatique des gardes dévoués au culte d'un tel monstre qui se tient prêt, à son premier signe de tête , à lancer contre les barils une mèche enflammée. Peu satisfait des conditions offertes parles envoyés de Ghourchid, le pacha s'amuse à jouir de leur efiroi, prend ses pistolets et pai^it les diriger contreles barils de poudre. Les Turcs tombent à ses pieds, comme s'ils étaient en présence de l'ange exterminateur. « Ce. n'est rien, » leur dit Ali , mes pistolets me gênaient » et j'ai voulu m'en débarrasser. » Sa con- Tows ui. 3
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stance flëcbit au bout de deux jours. Dans la cave qu'il avait réservée pour une vengeance dont le bruit eût à jamais retenti dans le monde /sa conscience le força de passer en revue tous ses crimes. Cbez lui le scélérat tua le héros. Le dessein qu'il n'accomplit pas, sept ou huit cents Grecs le conçurent et l'exécutèrent depuis, dans Tîle d'Ipsara et dans les murs de Missolonghi. Abandonnés, ils firent voler leurs cadavres avec ceux de plusieurs milliers de leurs ennemis. L'honneur et la foi , la pudeur , l'enfance et la vieillesse s'élevèrent à une force d'âme qui fut refusée au crime le plus aguerri. Ali ne tarda point k répondre qu'il renonçait à sa résolution , si le pardon du grand seigneur lui était accordé. Chourchid ne se fit aucun scrupule de le promettre ; Ali crut à une capitulation , lui qui n'en avait jamais respecté une ; à un pardon , lui qui n'avait jamais pardonné. Il se laissa transporter dans une tle au milieu d'un lac où il avait fait construire un pavillon délicieux. Le firman du grand seigneur lui est enfin apporté. Que lui annonce-t -il? La mortt Ali furieux tue de sa main deux bostangis: on le désarme, il est percé de coups , il devient la proie des bourreaux et sa tête inanimée ,
lS2l.
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exposée à la pocte du Sérail , cause encore plus d'épouvante que de joie.
L'insurrection de la Grèce suit un courâ plus victorieux , depuis qu'elle est délivrée de ^^^"^^^ Tassistance des perfides boyards et de celle i^"L^u. du barbare Ali. Les Souliotes ont trouvé de dignes émules dans les Grecs de TAttique, de la Béotie, de rAcarnanie, dans quelques ThessalienSy dans tous ceux quon désigne $ous le nom moderne de Rouméliotes. On a combattu deux fois et deux fois vaincu aux Thermopyles. L'antiquité renaît, ITiistoire revient à la plus belle de ses pages. Il est vrai que les Turcs , quoique beaucoup plus nombreux que leurs ennemis, n offrent point les masses effroyables de Varmée de Xercès et les janissaires ne sauraient se comparer aux dix mille immortels. Mais le nom de M arcos Botzaris est à jamais inscrit à coté de celui de Léonidas, et même d'Aristide. Nous conviens drons cependant que les efforts les plus va-leureux des Grecs modernes , obstinés à garder une indiscipline qui leur était fatale, soutiennent mal le parallèle avec ces com- I»n»sons de génie et ces dispositions savantes et régulières qui firent la gloire et la prompte délivrance de leurs aïeux dans les guerres médiques. Ici l'imagination se reporte
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plus facilement vers les temps ckantés par Homère; à Tune et à l'autre époque Théroïsme se trouve empreint de barbarie. C'est le courage individuel et non le savoir qui soutient le plus Tefifort du combat. Les Souliotes surtout semblent un peuple qui renaît, des cendres d'Acbille, souverain de cette même contrée. Rien ne semble'changé que les armes. La religion sans doute a pris un caractère bien différent, mais les mêmes superstitions renaissent. Plus d'un archimandrite .y joue le rôle de Calchas. C'est une même ardeur pour tous les exercices. Ces Palycares à la taille élancée , au bras musculeux et au pied léger, se croient invincibles si des aigles ont plané sur leurs têtes. Leurs repas sont homériques ; rangés en cercle autour du feu qui rôtit le bœuf ou les moutons saisis dans leurs courses, ils s'en distribuent les chairs avec cette intelligence et cette équité qui pouvaient régner parmi Achille, Patrocle et les fiers Myrmidons. Un des gardes du vieux tyran de Janina, Odysseus, se lave des souillures contractées dans un tel palais en secondant l'effort de sa patrie par une bravoure éclatante. Nicétas est encore plus que lui la terreur des Ottomans. Démétrius Hypsilantis vient vea-
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ger son frère et voudrait faire parvenir dans sa prison le bruit de ses exploits. La Grèce 1821. a recouvré le plus beau titre de son ancienne gloire, puisqu'Athèaes est libre. Mais il faudra de grands eflforts pour conquérir Facropolis de cette ville et celle de Corinthe. Missolonghi , ville sans souvenir, va bientôt mêler son nom à celui de ces deux immor^ telles cités. Un enthousiasme héroïque étouffe toute idéç de ré^surrection du Bas-Empire; mais la cause sainte n'est point profanée par les trop séduisans mensonges, par les rites impurs du paganisme. Demandez qui l'emporte chez les Hellènes, du zèle delà religion, ou de celui delà liberté? L'histoire répondra, en citant une foule innombrable de martyrs, qu'ici la Liberté parait fille de la Religion. Épidaure est choisi pour le lieu où vont se réunir les nouveaux Amphictyons après vingt siècles de dépendance et quatre siècles de servitude. ïià se rédige à la hâte une constitution qui ne pourra former que le plus faible des liens fédératifs. L'esprit en estassez semblable à celui des constitutions des États- Unis de l'Amérique. Le modèle n'est pas peut-être heureusement choisi pour un peuple qui , sortant d'un honteux esclavage , peut mal supporter la vigueur des institutions que
j'appdJerais les plus démociatiqiiesdp Fuq^ rerSy û TesclaTage n'était pas une loi des état» du Sad« La copie est dêfectueuie; mais \k% fiOfns d'ArchooteSy dXpboies et d'Aréopage lui donnent un édat qui séduit.
5Iarrocordatos a en la part principale à cette ORiYre léçisbtive. La gloire dont il Ta •e cotnrrîr dans le premier siège de MissoloD|;hi^ justifiera la magistrature suprême, le titre de pré^dent dont il est revêtu. Entrons maintenant dans le Péloponèse ** ^^*'^*^*«*' j^ut rinsurrection a été prescpe simultanée arec Teflbrt â tristement démenti de la Moldavie et de la Yalachie. Le nouvel Âratus qui s'élère dans cette contrée est, comme je Fai déjà dit, 1 archevêque de Patras, Germauos, prélat plein de zèle et d'un vaste savoir, isomme éloquent et actif, d*un génie fécond en ressources , d'un caractère à toute épreuve , mais privé seulement des talens que sa profession fait le moins supposer et que sa patrie eût le plus réclamés , les talens militaires.
iMmrtrM Près d'un an avant Tinsurrection , il en
avait mûri les germes dans son diocèse de Patras. Résolu d'éclater , il sort de cette ville, va trouver Golocotroni dans les montagnes. Il rassemble dix mille paysans, marche à
leur tête revêtu de ses habits pontificaux , iàit de ses diacres ses lieutenans, et en chantant les litanies des martyrs : « 0 Hellènes ! » s'écriait l'archevêque soldat , ne vous las- » serez-vous point d'eipier sous le bâtoja et » le fer votre fidélité à la foi ? C'est aujour- » d'hui le jour marqué par le Seigoeur où la » foi doit être victorieuse ! Songez aussi , son- » gez aux grands hommies que porta cette » terre indignée d'être foulée par les stupides » et féroces musulmans* Voulez-vous toujours » ressembler aux timides colombes qui con- » struisent leurs nids dans des cimetières? » Il rentre à Patras, la ville la plus forte du Péloponèse et où les Turcs ont la garnison la plus nombreuse. Depuis deux jours les habitans étaient sous les armes , se battaient dans toutes les rues, dans toutes les maisons et massacraient les Turcs qu'ils rencontraient ; Germa nos et sa troupe forcent bientôt ces derniers à se réfugier dans la citadelle.
On peut remarquer , comme un trait de mœurs, que le jour où les Hellènes s'emparèrent de la ville de Patras, étant un jour déjeune, ce peuple s'abstenait de manger, même au milieu des fureurs du massacre et du pillage , jusqu'à ce que Tarchévêque Gerxnanosleur permit de rompre ce jeûne..
i8ii.
L'insurrection a trouvé le plus solide point d'appui. Mais un consul anglais joue dans cette ville à peu près le même rôle que les agens de FAutriche ont joué dans la Moldavie. Il ne peut, il est vrai, diviser les Grecs trop fortement unis, mais il les efiraie par de sinistres pressentimens et par de faux avis. Quelques vaisseaux ottomans sont en vue. L'Anglais persuade aux habitans qu'une armée puissante est montée sur cette flotte, tandis qu'elle portait seulement trois cents hommes. Germanos trompé se décide à la retraite. Libre alors à la fureur ottomane de s'assouvir. Les Turcs descendent de la citadelle se joignent à ceux du débarquement sous les ordres de Joussouf, l'un de ces pachas que les Souliotes ont battus dans l'Épire. Le souvenir de soa affront irrite sa férocité. Sa tête est en péril, il ne peut par trop de têtes coupées racheter la sienne.
Lesmusulmansportent à la fois la flamme dans tous les quartiers , se gorgent de sang et de rapines , se disputent à c^i inventera les plus affreux supplices , à qui saura le mieux les prolonger et jusque sur les cadavres des époux et des pères, viennent chercher d'affreux plaisirs dans les bras déchirés des veuves et des filles orphelines..
On raconte que quinze mille Patréens périrent dans ce massacre. Le consul français, M. Pouqueville, eut le bonheur et la gloire de sauver douze cents victimes qui vinrent se réfugier sous les armes du roi de France et dans la chapelle de Saint- TiOuis.
Quant au consul anglais , il craignait par . des actes d'hospitalité de compromettre son gouvernement auprès de la Sublime-Porte, et disait à des femmes . Allez troui^er le consul de France ! L'histoire est ici forcée de revenir à sir Thomas Maitland , auteur du marché de Parga , haut-commissaire des îles Ioniennes. Il défendit k des Grecs , sous peine de mort, de fournir aucune espèce de secours à leurs compatriotes. Les contraventions furent nombreuses et les supplices suivirent; des actes d'hospitalité furent punis comme des crimes. On vit le plus illustre vieillard de cette contrée, le comte Kapnistis , attaché au .carcan ! Que dirai-je ? Des femmes et des enfans qui fuyafent la mort, furent rejetés de Zante et d'Ithaque et embarqués, pour être rendus à la férocité de leurs bourreaux ! Voilà ce qu'mn témoin oculaire, ce qu'un consul de France rapporte dans une lettre écrite à l'amiral Halgan. Ger-
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ma nos n'a perdu que peu des siens dans sa retraite trop hàtiye« Les feux que, de concert avec Colocotroni , il allume sur les montagnes, deviennent un signal d'insurrection pour TArgolide, la Messénie, TÉlide, L'indignation qu'excite le massacre de Fatras crée partout des armées. Les femmes de Sparte se sont réveillées à la voix de l'héroïne Bobolina. De l'ile de Spezzia qu'elle habite , elle s'est jetée sur le continent^ et consacre à la patrie ses quatre enfans, sa puissante fortune, l'ardeur de son âme et la puissance de sou bras. Tantôt on la voit combattre sar des navires qu elle a fait équiper, tantôt à la tète d'un bataillon formé des labooreors qui cultivent ses domaines. Tandis qu'elle s'élève si gt'uéreu^ementau-dessQs des efiforts de son sexe, elle en consenre le j^ns bel attribut ; c\'«^ elle qui OMicilie tous les différens entre des che&> irritables et maintioit Funion, UHijvHirs prèle à se romjwe entre Fimpérieux GtTOMuios et le taroudie Gokioocronis. Let^ Tiurcs i>onl Kssnres dans ks citadelles du liltor;ftL An eientie «ii P^cqpoMse, ils
^^ et celui de Napoli de Romani , le Gibraltar ^^«» de la Grèce.
^ ^ Ce qui donnait aux Hellènes du continent
SUITE la confiaûce de tenter des sièges, lorsqu'ils des HdJèLèr* ^^•^' ne possédaient pas encore une pièce de canon, atra c'est qu'ils se. sentaient appuyés par leurs Je ^ frères de l'Archipel JQne marine marchande JifiJ s'est convertie en une marine guerrière ; Hy- ^^% dra, Spezzia, Samos, Ipsara osent lancer des 2CIÏ bricks contre les frégates et les vaisseaux de ctt! l'empire ottoman . Si quelques pièces de canon ^ ne décoraient le flanc de ces bricks, on croiiti^ rait voir les navires sur lesquels leurs ancêtres i furent transportés au siège de Troie. Mais îP l'escadre ottomane a perdu en eux ses plus . j: habiles, ses plus intrépides marins; leur r prestesse tient du prodige. Le nom de dau- :: phins qu'on leur donne, peint le jeu facile et vif de leurs évolutions navales. Quant à : leur courage, il égale ou surpasse tout ce qu'on r a rapporté des héros de Salamine. Miaulis, leur amiral^ a combiné en homme de génie le parti qu'il peut tirer de la moindre barque, d'un brûlot monté par quatre hommes^co litre des masses toutes chargées de foudren.Le navarque Antoine Tombazîs, Chrésis
rnos se mon tre ut également consommés ouvres. C'est un poste de faveur
manos n'a perdu que peu des siens dans sa retraite trop hâtive* Les feux que, de concert avec Colocotroiii , il allume sur les montagnes, deviennent un signal d'insurrection pour l'Argolide, la Messénie, TÉlide, L'indignation qu'excite le massacre de Patras crée partout des armées. Les femmes de Sparte se sont réveillées à la voix de l'héroïne Bobolina. De l'ile de Spezzia qu'elle habite, elle s'est jetée sur le continent^ et consacre k la patrie ses quatre enfans, sa puissante fortune, l'ardeur de son âme et la puissance de son bras. Tantôt on la voit combattre sur des pavires qu elle a fait équiper, tantôt à la tête d'un bataillon formé des laboureurs qui cultivent ses domaines. Tandis qu'elle s'élève si généreusement au-dessus des efforts de son sexe , elle en conserve le plus bel attribut ; c'est elle qui concilie tous les différens entre des chefs irritables et maintient l'union, toujours prête à se rompre entre l'impérieux Germanos et le farouche Golocotronis. Les Turcs sont resserrés dans les citadelles du littoral. Au centre du Péloponèse, ils n'occupent plus que Tripohtza , capitale où bientôt leç Hellènes s'ouvriront un passage cruellement ensanglanté. Déjà le labarum menace le croissant dans le fort de Navarin
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et celui de Napoli de Romani, le Gibraltar de la Grèce.
Ce qui donnait aux Hellènes du continent la confiance de tenter des sièges, lorsqu'ils d«îuûè!ièr* ne possédaient pas encore mie pièce de canon, c'est qu'ils se. sentaient appuyés par leurs frères de l'Archipel JUne marine marchande s'est convertie en une marine guerrière ; Hydra, Spezsia, Samos, Ipsara osent lancer des bricks contre les frégates et les vaisseaux de l'empire ottoman. Si quelques pièces decanon ne décoraient le flanc de ces bricks , on croirait voir les navires sur lesquels leurs ancêtres furent transportés au siège de Troie. Mais l'escadre ottomane a perdu en eux ses plus . habiles, ses plus intrépides marins; leur prestesse tient du prodige. Le nom de dau-' phins qu'on leur donne, peint le jeu facile et vif de leurs évolutions navales. Quant à leur courage, il égale ou surpasse tout ce qu'on a rapporté des héros de Salamine. Miaulis, leur amiral, a combiné en homme de génie le parti qu'il peut tirer de la moindre barque, d'un brûlot monté par quatre hommes,contre des masses toutes chargées de fou-dres.Le navarque Antoine Tombazis, Chrésis et Pipinos se montrent également consommés dans ces manœuvres. C'est un poste de faveur
manos n'a perdu que peu des siens dans sa retraite trop hâtive* Les feux que, de concert avec Colocotroiii , il allume sur les montagnes, deviennent un signal d'insurrection pour l'Argolrde, la Messénie, TÉlide, L'indignation qu'excite le massacre de Fatras crée partout des armées. Les femmes de Sparte se sont réveillées à la voix de l'héroïne Bobolina. De l'ilede Spezzia qu'elle habite, elle s'est jetée sur le continent^ et consacre à ]a patrie ses quatre enfans, sa puissante fortune, l'ardeur de son âme et la puissance de son bras. Tantôt on la voit combattre sur des uavires qu elle a fait équiper, tantôt à la tête d'un bataillon formé des laboureurs qui cultivent ses domaines. Tandis qu'elle s'élève si généreusement au-dessus des eflForts de son sexe , elle en conserve le plus bel attribut ; c'est elle qui concilie tous les diflférens entre des chefs irritables et maintient l'union, toujours prête à se rompre entre l'impérieux Germanos et le farouche Colocotronis. Les Turcs sont resserrés dans les citadelles du littoral. Au centre du Péloponèse, ils n'occupent plus que TripoUtza , capitale où bientôt les Hellènes s'ouvriront un passage cruellement ensanglanté. Déjà le labarum menace le croissant dans le fort de Navarin
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et celui de Napolî de Romani^ le Gibraltar de la Grèce.
Ce qui donnait aux Hellènes du continent la confiaûce de tenter des sièges, lorsqu'ils d^Tûènêr* ne possédaient pas encore une pièce de canon, c'est qu'ils se. sentaient appuyés par leurs frères de l'Archipel JQne marine marchande s'est convertie en une marine guerrière ; Hydra, SpeKsia, Samos, Ipsara osent lancer des bricks contre les frégates et les vaisseaux de l'empire ottoman. Si quelques pièces decanon ne décoraient le flanc de ces bricks , on croirait voiries navires sur lesquels leurs ancêtres furent transportés au siège de Troie. Maiâ l'escadre ottomane a perdu en eux ses plus . habiles, ses plus intrépides marins; leur prestesse tient du prodige. Le nom de dau-' phins qu'on leur donne, peint le jeu facile et vif de leurs évolutions navales. Quant à leur courage, il égale ou surpasse tout ce qu'on a rapporté des héros de Salamine. Miaulis, leur amiral, a combiné en homme de génie le parti qu'il peut tirer de la moindre barque, d'un brûlot monté par quatre hommes,contre des masses toutes chargées de foudres. Le navarque Antoine Tombazis, Chrésis et Pipinos se montrent également consommés dans ces manoeuvres. C'est un poste de faveur
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que d'être admis au rans; desbrûlotiera,que de partager avec Lanaris des pénis et une gloire qu'auraient enviés nos Duquesçe et nos Jean Bart. Ce fut en sortant du canal de Chios que la flotte hellénique fit le premier essai de ce prodigieux moyen de vietoire. Les Hellènes osèrent affronter dans ^s parages l'escadre ottomane , formée de quatre vaisseaux de ligne, d'autant de frégates et de beaucoup d'autres bâtimens dont le plus faible surpassait le plus fort de la flotte hellénique. Miaulis parvint par ses manœuvres à séparer de la flotte ottomane neuf bâtimens de transport que les brûlots consumèrent ou forcèrent à échouer sur le rivage et mit en fuite tout le reste de l'escadre. Dès ce moment, maître de la mer, il put porter des secours aux Grecs du continent. C'était une de ces âmes à la Washington qui, toujours occupée de la cause commune , ne l'était jamais de sa gloire personnelle.
Soins dç A peine ce grand événement était-il connu
Louis XVIII et . ^ j ^«x i • ^ j
des Français parmi uous, quc dcjà des guerriers et despour les Greof. jj^^pjjjg frauçais s'cmbarquaicut pour s'associer aux combats, aux souffrances d'ua peuple qui fut si grand. Ce n'était ni le désespoir, ni l'esprit aventurier, ni le carbonarisme enfin qui les poussaient vers ces ri-.
^ INSURRECTION 'de LA GRÈGE. I^iS
Vages célèbres et dévastés. MM. Raybaud^ Voutier, Jourdain , Balleste et beaucoup d'autres officiers de terre ou de marine leurs émules remplirent cet acte de chevalerie avec des lumières et des principes digpes de leur siècle. S'ils guidaient 'les Hellènes à la victoire, ils s'exposaient à tout pour sauver les vaincus de la futeuc des représailles. Leurs écrits contiennent plus d'une réclamation énergique contre des fureurs vindicatives qu'ils ne purent arrêter. Ces sentimens étaient partagés par l'Anglais Gordon et quelques autres de ses compatriotes. La nation anglaise ne se rendit point complice de l'égoîsme politique et des instructions froidement inhumaines de lord Castlereagh. La Grèce réclamait surtout des secours en argent, en vivres. L'opulente Angleterre donna beaucoup; la France donna mieux et plus long-temps; L'éloquence parmi nous fut plus active et pluô heureuse à plaider cette cause qui bientôt prit le caractère d'une cause, d'une guerre nationale. La France semblait secourir dans la Grèce une mère blessée captive, qu'elle aidait à rompre ses fers. Elle vit alors son gouvernement partager ses vœux tout bas et tout haut ses soins officieux. Une noble mission fut donùée par
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toujours Utile à la cause des rois. Déjà nom-' bre de royalistes conspiraient contre un ministère qu'ils avaient appelé.
Je quitte pour quelque temps la Grèce et c'est avec douleur que je rentre dans ma patrie. Mon sujet s'abaisse. Encore un moment et les jésuites vont régner sur la France et le monde catholique; nous voilà rejetés dans ces intrigues monacales qui y à tant d'époques, rendent l'histoire moderne si petite, si obscure, si harassante. Je viens de rappeler de sublimes épreuves des martyrs et des combats héroïques soutenus par la foi; maintenant il faut que je pénètre dans les cellules intrigantes de Montrouge. Je prononçais les noms d'Athènes, de Corinthe, de Sparte, de Canaris, de Botzaris; maintenant il faut parler de congrégation, de scapulaire, du père Grisel, du père Bonsin.^Si quelques noms-pîus illustres viennent se mêler à ceux-là, je ne les retrouve point dans l'éclat qui devrait les accompagner; je ne sais quelle image de froc vient se mêler à leur écusson. Tout à l'heure je montrais la renaissance du premier peuple de l'antiquité ; maintenant il faut expliquer l'étrange conspiration qui tend à faire rétrograder le premier peuple des temps modernes vers un âge
iTignorance et de barbarie. Armons-nous de courage, j'ai mesuré d'avance les écueils de mon sujet. Il est beau de pénétrer dans les replis de l'opinion, e% de- jM*ouver l'inutilité des fers que l'intrigue et le pouvoir veulent donner à cette reine des nouveaux siècles.
TOM£ III
l3o CHAPITRE XX.
CLERGE, JÉSUITES, CONGRÉGATrÔN, CONCORDAT.
F.utder%ibe La religion chrétienne n'est point née °* * avec Tappareil de la violence , des menaces , des supplices; cest en les bravant qu'elle a combattu pendant les trois siècles de sa gloire primitive. La fin du dix-huitième siècle et les premières années du dix-neuvième la virent refleurir par les mêmes moyens qui avaient présidé à sa naissance y c'est-à-dire par la persuasion qui s'adresse au cœur, par le besoin de consolations intimes et celui des espérances célestes. Bonaparte, en lui rendant la solennité du culte, ne montra que trop l'intention d'en faire l'auxiliaire de sa puissance absolue; mais bien différent des successeurs de Constantin, ariens ou catholiques, il livra la religion à ses propres forces et, d'accord avec le saint pontife , concilia les nouvelles discordes élevées dans son sein et ralentit les
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discordes anciennes par la liberté des cultes. Le clergé, en sortant de l'indigence » était encore loin de rentrer dans ses richesses. Plus il en perdait le souvenir, plus il se rendait vénérable. L'esprit de charité l'anima. Une vie exemplaire appuya la doctrine. La piété fut sans faste, le zèle sans intolérance. L'Église n'eut point à gémir de ces procès scandaleux qui , depuis quelques années, ont attristé les fidèles. Les passions profanes ne germaient pas dans des âmes purifiées par la persécution et le martyre. Deux fractions, tout à l'heure dissidentes du clergé , se donnaient la lyain et se partageaient , sans rivalité , les soins de l'épiscopat et ceux du presbytère. Était* ce l'autorité d'un seul homme qui produisait cette union? Non, sans doute; c'était la religion telle qu'on la conçoit au sortir du malheur.
La captivité du pape Pie VII étendit une ombre fâcheuse sur des jours plus favorables k la paix de l'Église qu'au repos des nations et qu'à nos libertés. Napoléon se plaignait de trouver des ennemis jusque dans sa cha-r pelle; mais alors il touchait au terme de ses prospérités. Le clergé tressailUt de joie en .se retrouvant sous les lois de la famille
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^ de saint Louis ; mais il fut insensiblement
détourné des voies de conciliation qui avaient si bien servi la religion renaissante. ~ Plusieurs causes concoururent à lui faire prendre une direction qui , moins prudente et moins douce, paraissait émaner moins de la sagesse divine.
Beaucoup d'esprits voulaient voir quelque chose dabsolu et d'universel dans le mot de restauration. Une partie du haut clergé, arrivée tout récemment de l'exil, songeait moins à ce qu'il venait de recouvrer qu'à des pertes irréparables qu'il s'efforçait de rép|rer.
Dispositions Plusieurs prélats, réfugiés à Londres ,
du clergé sous U , i i i n
restauration, avaicut protcsté coutrc le concordat de 1 80 1 . Eux qui venaient de se dévouer pour éviter une séparation d'avec le chef de l'église, ils s'étaient déclarés contre ses décisions pacifiques. Ils formaient ainsi un schisme nouveau qu'au reste on ne connaissait en France que par des émissaires et des adeptes obscurs qui s'appelaient la Petite Eglise. Confidens et consolateurs des princes exilés,
♦ ils réclamèrent et obtinrent les principales
dignités de l'église , et leur voiit n'était pas sans puissance dans le conseil intime des princes. Malgré leur différent avec la cour
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de Rome, ils étaient eu général dévorés du zèle ultramontain. Londres les avait yus *^'^' plus papistes que le pape. L'hospitalité anglaise et l'accueil fraternel du clergé an-^ glican n'avaient pu modérer chez plusieurs une orthodoxie intolérante. Rien ne les avait réconciliée avec le gouvernement représentatif. La liberté de la presse leur était odieuse. Tout semblait en France ef- . faroucher leur piété tranchante, renouveler leurs chagrins et rendre plus amer le regret obstiné d'une brillante existence. »
Cependant Louis XVIII, quoique s'appuyant sur les droits d'une longue et glorieuse suite d'aïeux , ne remontait pas sur le trône avec la plénitude de pouvoir que Louis XIV avait possédée ou conquise; les limites qu'il imposait à son autorité semblaient inviter tout ordre de citoyens à des sacrifices correspondans. Cette leçon, mal comprise en 1814, le fut plus mal encore en 181 5. Les privilégiés d'autrefois voulurent user de la bataille de Waterloo, comme si cette victoire avait été remportée sous leurs bannières et payée de leur sang.
Les beaux jours de l'église furent cruellement troublés par les massacres de Nîmes, c C'était là que de vrais missionnaires de paix
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i8ai. ®* ^® charité eussent dû voler pour désarmer les assassins ; ils auraient eu le temps d'arriver ; car les a3sassinats durèrent trois mois* On a cité deux curés qui , dans ces horribles scènes, renouvelèrent Texemple de Jean Hennuyer. J'aurais voulu qu'on pût les citer tous et que chaque ministre de l'Évangile eût répété sans se lasser : Tu ne tueras points tu ne tueras point au nom du Dieu qui punit Fhomicide. Malheureusement on ne vît que trop d'ecclésiastiques égarés par un faux zèle , intercéder, dans les' jours qui suivirent, pour les Trestaillons, les Truphémi et les Grafiân.
Dès qu'on vit les évêques de Londres prendre un suprême ascendant à la cour et sur le clergé, on désespéra du concordat de 1801 . La partie du clergé que l'on avait nommée constitutionnelle fut profondément humiliée ; les évêques , partisans du concordat ,. eurent eux-mêmes des dégoûts à subir. La persuasion fit place à l'autorité ; mais comme l'autorité ne se trouvait plus assez forte , on crut devoir l'appuyer par la ruse et l'intrigue : c'était se jeter dans les bras des jésuites.
jëfuitet Cette société avait renoué ses anneaux pen-
dant l'émigration. Ceux des émigrés qui inclinaient vers l'absolutisme du pouvoir et des
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doctrines s'étaient habitués à regarder l'expulsion des jésuites comme une des causes premières de la révolution française. Aussi répétaient-ils : Point de salut pour la monarchie sans les Jésuites. Des intrigans, dun ordre assez vulgaire, s'unirent à des dévots d'un esprit faible ou exalté pour repeupler la compagnie de Jésbs. La force de leurs institutions anciennes leur tenait lieu de génie, de talens, de savoir; l'ombre leur était favorable ; leur ignorance et leur apparente gaucherie passaient sur le compte de leur humilité et assuraient mieux le succès de leurs ruses.. Parce qu'on croyait avoir besoin d'eux, on en faisait à peu de frais des saints. Ils n'avaient plus alors d'autre métropole qu'une ville schismaftique, Saint-Pétersbourg; c'est de là qu'ils étaient lancés en Europe^ et surtout en France , sous les noms divers de Ugoristes , de paccanaristes y de pères de la fou. Après avoir recuâlli les bénédictions des prélats exilés , ils obtinrent enfin celle de Borne, et le pontificat suprême consentit à démentir pour eux le dogme de son in£aiillibilité. Pie YII , l'auteur de ce concordat pacifique où Rome avait souscrit à des sacrifices nouveaux pour la tiare, rétablit en i8i4la société, queClé-
i8si.
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ment XIV ayait détruite. Celte bulle fat remarquable par des termes impérieux qm rappelaient d'autres temps.
n existait en France , depuis plus dé" dix ans, une vaste et puissante société qui attendait les jésuites pour chefs spirituels et surtout pour chefs politiques ; je veux parler de la con^égation. Comme elle avait été formée par des hommes d'une sincère piété , tels que le vicomte Mathieu de Montmorenci , l'abbé Eyméri , l'abbé Legris-Duval , il est probable que son activité fut d'abord concentrée dans de bonnes œuvres et des exercices de dévotion. L'empereur l'ignora ou n'en prit aucun ombrage , jusqu'au moment ou il fit son captif du pontife complaisant qui avait versé l'huile sainte sur son front. La congrégation passa tout entière du côté de lopprimé , .et l'intérêt pour un malheiir auguste exalta le zèle ultramon tain. Plusieurs personnages , qui communiquaient avec cette société, tombèrent dans la disgrâce de l'empereur. Quelques-uns furent condamnés à l'exil ; mais la société subsista sous l'ombre du mystère. La première et la seconde restauration lui ouvrirent le champ de la politique; son prosélytisme s^étah enflammé par de premiers succès; elle fit rapidement de nouvelles cori-
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quêtes parmi les dignitaires de l'église et les hommes puissans à la c6ur. Fortement imbue de tous les principes qui avaient dominé en,i8i5et 1816, elle devint, sous les auspices de MM. de Polignac et de Rivière , un instrument d'opposition permanent contre, les ministères de MM. de Richelieu et Decazes. Les ministres étaient parvenus à dissoudre les sociétés secrètes des royalistes. La congrégation recueillit leur héritage , sanctifia leurs pensées turbulentes. Son trésor s'était accru par les largesses de la pi^té opulente et par les dons plus abondans encore que suggère un esprit de parti vivement allumé.
Les jésuites ne tardèrent pas à prendre le commandement de cette armée qui s'était formée sans eux et pour eux. Le père Ronsin fut nommé supérieur de la congrégation; tout fut placé sous l'invocation de saint Ignace de Loyola. Le club dévot eut ses sociétés affiliées , ses correspondances : dn eût dit le club des jacobins , si ce n est que la religion , mal comprise et ravalée aux pas^ sions humaines , succédait aux fureurs de l'irréligion. A Paris, la maison des Missions étrangères, rendue aux jésuites sous le nom de Pères de la foi , était le principal pomt
i8ai
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de ralliement pour les exercices dévots et les conférences politiques. L'établissement de M ontrouge , à une demi-lieue de Paris , où les jésuites avaient transporté leur noviciat , était un autre lieu d'édification réservé aux principaux personnages de l'église et de la cour. Nulle Thébaïde ne pouvait être plus commode ; aussi retentissait-elle perpétuellement du fracas des voitures ; plusieurs grands étaient aussi assidus à ce pèlerinage qu'aux visites du château. Les croix d'or et les cordons brillaient au milieu des cellules. Là on pouvait voir les novices jésuiles assujettis non aux austérités des pères de la Trappe , mais à un genre de servage plus dur à mon sens. Ce n'était point leur corps, c'était leur volonté qui était torturée par des ordres capricieux , contradictoires , despotiques qui changeaient de quart d'heure en quart d'heure. Le travail auquel ils étaient le moins propres et celui pour lequel ils montraient le plus de dégoût, était celui qui leur était le plus fréquemment imposé : il semblait qu'on les rendait esclaves pour leur faire goûter mieux le plaisir de se créer à leur tour des esclaves parmi les puissans de la terre. Aussi leur procura-t-on la consolation de voir nombre d'hommes titrés et recommandables , même à d'autres titres
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que celui de la naissance, acheter par dliu-* miliantes et bizarres, épreuves la faveur de participer aux grâces répandues sur Tordre dlgnace de Loyola et d'être reconnus , au milieu du monde et de la cour, Jésuites à robe courte. Une de ces épreuves était que l'illustre néophyte, au jour de sa réception , recueillit les miettes de la table délicate où les jésuites étaient assis. Des âmes, ainsi bri-*. sées par cet asservissement volontaire , devaient conserver peu de goût, peu de respect pour la liberté politique et civile.
La congrégation faisait Une guerre secrète à nos institutions , même en se couvrant de leur appui. Plusieurs de ceux qui rendaient un hommage sincère à la Charte , tels que M. le comte Alexis de Noailles, cessèrent alors ou d'appartenir à la congrégation où du moins de la seconder dans les excursions politiques. Tous les adeptes n'étaient pas d'ailleurs initiés aux pensées qui préoccn-^ paient les che&. Ainsi que dans toutes les sociétés mystérieuses , il y avait des grades pour approcher du secret principal ; mais ce fut un phénomène en France que la profon*^ deur de discrétion avec laquelle une société , formée de quarante à cinquante mille personnes , dissimula pu nia pendant plus de
t^it.
i8ai.
quinze ans son existence; on ne conrmençs^ que fort tard à la deviner. On était confondu par les intrépides désaveux des affidés. Les jésuites osaient bien se renier eux-mêmes lorsqu'ils possédaient sept ou huit^grands collèges sous le nom de petits séminaires > et presque la moitié des élèves qui recevaient rinstruction publique. Jamais le péché de saint Pierre ne fut plus répandu.
C'était Napoléon même qui, d'après les vives instances de son oncle maternel le car* dinal Fesch, avait créé les petits séminaires, en leur accordant celui de tous les privilèges dont il était le plus avare. Il avait consenti que les élèves destinés à l'état ecclésiastique fussent exempts de la conscription. De plus il les avait ren4us indépendans des lois et du tribut universitaires.
Sous le nom de Pères de la foi ^ les jésuites reprenaient ces fonctions d'instituteurs qu'ils prétendaient avoir seuls la mission et le talent de remplir. Mais le temps était ^ passé où ils pouvaient , non pas justifier, mais au moins faire excuser une prétention si exclusive , en présentant des hommes d'un nom cher aux lettres. Us arrivaient dénués de talens remarquables, tandis que l'université brillait de noms célèbres. Ce qui leur manquait en
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savoir, ils le remplaçaient par des petits expédiens d'éducation , dont quelques -pns étaient ingénieux et d'autres beaucoup trop fins. Ils divisaient leurs élèves en centuries, en décuries, à la tête desquelles ils plaçaient des centeniers et des décurions , chargés de surveiller les actions et la pensée même de leurs camarades. D'aveugles parens né voyaient pas qu'il n'y a rien de plus justement détesté de l'adolescence que l'esprît de délation et que rien ne corrompt plus profondément les heureux dons de cet âge. Les jésuites, par une grande affectation de pureté , séduisaient les mères craintives. Aussi ^ne se bornaient-ils pas, comme autrefois, à , corriger des passages immodestes ou révoltans des auteurs de l'antiquité; rien, dans ûos auteurs les plus chastes, n'échappait aux impitoyables expurgations du P. Loriquet, directeur du collège d' Amiens; Le Télémaque lui-même était mutilé. Mais la morale des jésuites, telle que Pascal nous l'a révélée, se faisait jour dans cet enseignement; les actes extérieurs tenaient lieu de la conscience. La doctrine qui tend k un but si funeste ne faisait que trop de progrès dans la con-< grégation. Pour obtenir les secours de k charité, il fallait souvent joindre à un certi-
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ficat de pauvreté un billet de confession. La distinction entre ces mots être chrétien ou le paraître s'effiiça. On ne visa qu'au nombre des conyerâcms, sans examiner leur sincérité* Mais le cercle se resserra bientôt ; tout fut impie hors de la congrégation et de ses diverses sociétés affiliées. Une mission que Ton avait suivie sous la direction des Pères de la foi , quelques actes d'adoration au Sacré- Gsur de Jésus et de Marie étaient tout, et des principes religieux courageusement si* gnalés n étaient rien. Lon prit ]^ur des adeptes fervens de la religion ceux qui n étaient que les aspirans au pouvoir. Les passions humaines furent tentées au nom de la grâce divine.
Un fait certain , c'est que les progrès de la
' congrégation et des jésuites ne furent guère
connus au dehors et de Tautorité même,
que vers Tannée 1820, c'est-à-dire un an
avant la conquête qu'ils firent de la plupart
des emplois importans.
DîTmci «)ciftéi Parmi les sociétés affiliées, plusieurs rece-
*!ïil«*-*!l vaient des titres divers. Les dames étaient
congrégation.
particulièrement reçues dans des confréries vouées à l'adoration du Sacré-Cœur de Jésus et de Marie. Une mysticité superstitieuse avait de l'attrait pour des femmes chez les-
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quelles elle remplaçait ou prévenait de tendres passions. Leur prosélytisme était de Tempire. C'est de là que provenait une source assez abondante de donations et de legs pour les établissemens et les œuvres les plus favorisés de la congrégation.
La Société des bons livres servait à rajeunir les livres où les leçons de la philosophie moderne étaient réfutées avec une trop grande monotonie d'imprécations et dana thèmes, puis les légendes du moven âge , enfin les miracles opérés par les saints de Tordre dlgnace de Loyola.
Une Association de Saint-Joseph , destinée au secours et à l'instruction des ouvriers ou domestiques sans emploi, servait à répandre l'esprit de la congrégation dans les classes inférieures. On craignit quelle n'y ^ répandit en même temps l'esprit de délation.
Il y avait aussi une société beaucoup plus vaste pour le nombre de ses adeptes; c'était celle de la défense de la religion catholique : des évêques l'avaient fondée et propagée. Il suffisait, pour y être reçu, de prendre l'engagement de payer un sou par semaine. Un si faible tribut s'accordait facilement et l'on devenait, sans le savoir, affilié à la congrégation.
iSai.
La Société des bonnes études y dirigée par les mêmes hommes, se proposait un objet plus important. Il s'agissait de former, parmi les étudians en droit, des élèves fortement imbus des maximes du pouvoir absolu fondé sur le droit divin et la suzeraineté pontificale. Le puissant crédit des membres de la congrégation et des jésuites élevait rapidement aux honneurs de la magistrature et aux emplois du parquet les élèves qui avaient montré le plus de ferveur à soutenir les thèses ultramontaines. Huit ans après , nous avons vu édore des réquisitoires où l'on a pu reconnaître l'inspiration d'études ainsi dirigées ^
^ En 1821 9 quelques étudiaiM en droit qui suivaient mon cours d*histoire à la faculté des lettres , me prièrent, avec beaucoup d'instances, de leur donner des leçons particulières dans un établisse-* ment qu'ils m'annoncèrent s'être formé sous le titre de Société des bonnes études. J'y consentis ^vec joie et j'imaginai un plan de conférence3 qiii pouvait Mes former à la méditation de nos lois politiques et à l'exercice de la parole. Le texte que je leur proposai fut d'examiner en quoi la Charte avait fait revivre , fortifié et accru nos libertés anciennes. Ce sujet complexe pouvait se diviser en dissertations as- .se% nombreuses qui deviendraient le travail parti culier de chacun d'eux , tels que le vote de l'impôt»
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On demandera commeûtlesjé&uites^^dtvdlent pu faire de tels progrès sous ]ea ministères de MM. de Ricbejieu, Laine et Decazes; mais T)\m>uion»
' .... politiques lur im
l'interveotion de l'autorité était ici fort déU- j^ui»». cate. On ne pouvait procéder da Charte ii la main , commereût ËEtit Napoléoi^ dans^tpute la force de son pouvoir absolu* Sous le règne de Louis XVUI , la question des jjésuites ne fut jamais : débattue au conseil ., maisr traitée seulement dans des entretiens particuliers.
les attributions des états g^céraux fort iDal:défioi^ et trop restreintes , rindépendaiice du pouvoir judi^ ciaire , rinamovibiUté des magistrats , les constantes réclamations des parlemens contre les commissions et letti%s de cachet qui indiquaient une direction permanente vers la libârté civile, la. lihei'té, des cultes accordée par Henri lY et révoquée d'une manière si fatale par Louis XIV.
Tandis que je partageais ce sujet historique entre des jeunesgens, pénétrés pour la plupart désprîncipeft qni m'animaient 9 je fus fort surpris de voir entrer d^psmçn cabinet, où se tenait la conférence, trou personnages qui s'annoncèrent comme îles commissaires de la Société des bonnes études. Deux d'entre eux étaient membres de la chambre des députés et le troisième était un candidat pour la dépntation. Us m'annoncèrent que cet établissement avait été fondé par des pères de famille au nombre de qnatrevixigts ou cent qui tous y avaient conUibué par une souscription de mille francs, que les élèves restaient
TOME m. lO
Itel,
i4^ CHAPITRE XX*
Voici k peu près ce que dittit en leur faveur un roi q[iiritael :
ir De bons esprits out rangé la suppres- » sioa de ces religieux parmi lune des oau- » ses de )a révoludop. A dater de cette » époque I *le clergé n a plus tvouvé de bar- » père c<Mitre Tinvasion du parti pkiloso- » phique. |je jansénisme, qui n'avait plus M d'autre refuge que les vieux Gons<^lleFs du » parlemept de Paris, s'est mcmtré inliabile
BOUS leur direction et qœ fes commissaires ëtaîest spécialement chargés de survefller leurs études. Je m'aperçus bientét que le sujet proposé par moi était loin de rece^roir. leur appit>bation,Huit jours après, ils m*hooorerent d^Wne npuvelle visite , et me représentèrent , sous des formes bénîgDes et poKe» , que le sujet des* dissertatiops indiquées avait déplu à plu*^ sieurs des pères de famille fondateurs, que son moindre inconvénient était #eioéder l0s forces et Fflistruction aequise des élèves, qu'ijt eàt mienx vaki leur proposer un %ujet plus simple , tel que eelui de Fétat de société' fondé 'Mir le peu voir paternel , enfin un commentaire des dodrineS' de M, de BonaM. Je persistai dlune manière aksekie dans le choix que j'avais fait et je cvu&que toute» mes Maisons étaient . rompues avec la Société désabonnée étude» ^mais les jeunes, gens se déclarèrent ai^q feu pour le sujet que je kup avais proposé. On oraigntt sans doute ok les irriter ; les confiérences s'ouvrirent. L'auditoire, me causa beaucoup d'étonnément. Le sévère faubeui^g
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p k «wtemr un combat iBégal. Le rigorisme » de» auocetteiirs pk» opiniâtres qu^élo* w qa^i& de» grands homnies de Porl^Royal, n tvanchait trop avec les xnœurs du dix^huin tième atède qui tournait à gri^nds pas ]i ¥i»*9 k dissolution. Un correctif de ce » genre pouvait mal réprimer une licence n tirop générale ; d'ailleurs , ils portaient dans n Tordra politique les principes de leur ln-> Il dépmdfinee reli^ense. Op a supprimé les
Saint-Jacques, surnommé le pays latin, avait peu vu tiwt d'.édl^^ li^ prpiniôr b^tio étdit occupé par im ^cçiii^mtiqvL^ donit )« loftjmtim , k ^éfnut du «knk tuine , pi9rw94ittwM^fait monafisl ; cVt^eut Im jé^ s«ii.t^ 4ç HÏQPtrpiige. IHm*iâre ©ut se tenaient, avee toutçs Içs forint die; l^ déférées et du respect , ^'UlurtrQS pev¥om)9g<{«, tels que MM. le vioonite Mi^vtbkJtt dÂ BSomiMrpQcy» k priuc» de Poliguso, If iK^qvis ck Rîyièr0 « l'abbé diK àa RqIiap et ud fQr( graa4 pwi^q dç paip» et (fo «ypaléa. Les jér «uit^ éçout^i^nt d'40 air aévère ou dédaigoeui ces 4i$i«rt4tk>as m <k9 jeunes §^m, animés d» itèle jnqq^i'cbiqv^) 1q plua piir,..«iQQtraient en siém^ tçivçkfi^ 4h zèle c^QstitutiotiaeL Je doit cBie ocpe»« d^t qi}^ M^ â# MontnÉorroigi et qoelquestunade ses pobll^^upU ^ppUndissaiott aux exetcioes d«otsjc»« n^gftps. Eofink sujet de Cj0s oonterencess'qpuita; ya^sist^i dws ee trois fin» eoMoie spectateur à d'a»< tr^ féaaoei^el je »> entend plat que des disserti^ tiai9# poQjT lo fétaUtseoBeni da drot* dTalBesie , et
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» mais fies yeux .veûlcot être ooelipte piin»
» dant ^'il se prête à un enseigiiement
» 4]iffîoile{ son kkiaginàtion et eon cosur dnt
» besoin d'être émus et de passer ulttr^
» nativéknent des impressions de la terreur
w à cdiles de l'amoiir* Comtne lliabiuide
» Pousse tout poar lui^ il est presque tié«*
w oessaire d'ajouter aux prônes du curé^ aux
» cérémonies d'usage» Tappami etla ciia*-
» leur de ces missions qui ^ppelleilkt tou«
» jours un peu les premières prédications
» de l'Éyangile* Les jésuites ont rempli
» toutes les parties de l'univers de leurs
9 missions adroites^ persuasives et tonq^lé*
» rantes« La révolution a rendu parmi nous
» nombre d'bootmeé trop sembkbleB en
» plusieurs points à ceux des peuplades
» sauvages ou barbares. Il faut les poKcer
» encore une fois par an enseignement du
» diristianisikie renouvelé des premiers joursf
» c'est par la confession que l'homme se te»
» nouvelle et suivant le langage sacré (fue
» le vieil homme se dépouille* Qu^qu'on
9 ait teprodié aux jésuites de faire entrer
» dans la confession moins de morale que
» de politique^ ils peuvent du moins, par
» Idir indulgence, encourager on pîéps#er
D de loin le repentir. Sans doute ih ont un
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» de les chasser de quelques postes dont ils » se sont empacés, même avant la Festaura- » tion? Les voilà maîtres de deux ou trois » collèges y ils en demandent encore^ quel-- 1» ques autres ; sans se presser de les isati»- » faire, il ne faut pas les repousser par trop » de défiance. Des hommes tels que les pères » Larue , ; Bougeant , Brumoi , Parennin , » Vanières, Porée, Rapin, et surtout tels » que le grand Bourdaloue, ne paraissent j» avoir rien de commun avec les jésuites » de la ligue , ni même avec ces casuistes ». scandaleux si finement gourmandes par )• Pascal. On reproche aux jésuites de chan- » ger.avec le temps; eh bien, ce doit être » pour nous un motif de sécurité; ils se mo- » difieront saivant les lois et les besoins du » dix-neuvième siècle; tolérés, ils respecte- » ront la tolérance. Comme ils ont un lan- » gage pour le peuple et un langage pour » les grands ^ ils en admettront aussi de dif- » férens pour telle ou telle génération. Des » écrivains éloquens ont beaucoup fait pour » rétablir la religion ; mais sont-ils lus du ». peuple, que de mauvais exemples et la » révolution ont conduit à une impiété aussi » fatale pour lui que pour la société? Le » peuple ne lit pas ; mais il écoute. Il écoute,
iSai^
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» lemens ne reàsâeiït fait tomber^ elle ent » puhàt^ la révolution de quarante an- » nées. D'où viennent les jésuites nouveaux? ]# leur institution est-elle d'une nature qui « puisse se modifier? nest^-elle pas la plus » absolue que les hommes aient encore ima- » ginée? Ignace de Loyola a créé quelque » chose de plus que Vinfaillibilitlé du pape , » c'est la sienne même; son despotisme a » passé tout entier dans les mains do ses » successeurs; un gouvernement si mysté- » rieux a toujours quelque chose de sombre. 9 ' Tous ces jésuites d'un savoir aimable dont » les lettres ou les sciences aiment à rap- » peler le nom ^ n'étaient rien qu'une dé- )i boration de la société; c'est à des jésuites » plus versés dans l'art de Machiavel que » le gouvernement de l'ordre est confié ; le » temps peut bien changer quelque chose » aux voies de ces religieux politiques , rien » à leur but. Déjà même ils se précipitent » vers ce but avec une sorte de fougue ; » jamais leur ultramontanisme n'a été » plus violent, plus atrabilaire. S'ils avaient » à dicter aujourd'hui une nouvelle bu^e
f » Unigenitus, ils y feraient entrer encore » plus expressément 1^ extravagantes dé-
i )> cisious de Bellarmin. Le fond de nos
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)) institutions repousse leur doctrine; oui^ i> sans doute, c'est pour cela qu'ils seront » . éternellement . conjurés contre ces . insti- » tudons. Par les sulpiciens, ils font régner 9 leurs principes dans les séminaires > et » voilà pourquoi tant de jeunes prêtres efn. fraient, par l'àpreté farouche de leur zèle, n jusqu'à des hommes qui ont prouvé leur » foi en bravant le martyre. Ils vont bientôt » faire un mot suranné de ce mot si . salu- » taire pour la monarchie : les Libertés » de r Eglise gallicane. De là uue sorte de » gouvernement secret qui n'est pas celui » du Roi, gouvernement que l'adminîstra- )) tion rencontre partout , et qui finira par » triompher de toute administration amie » de la Charte. f
. » Voilà ce que fait et ce que fera toujours » un ordre religieux qui se décore un ordre » politique. On conçoit difficilement que des * » moines soient politiques par dévotion ; mais » qu'ils soient dévots par politique , c'est ce » que l'on conçoit à merveille. Les jésuites » n'ont que trop raffiné sur les secrets de la » dévotion commode; ce qu'ils fabriquent au- » jourd'hui, c'est une dévotion commode à la » fortuné. S'ils servent mal la religion , ils ser- » vent encore pi us mal la monarchie. Quel bon
iSai.
i8sl.
l54 dHAPITRI XX.
» Français ne frémirait de les voir pousssrcha- » que jour la restauralion vera Vabime où les » Stviartsont disparu I La hainequ'ils excitent y( ne part point de bas ; tant qu'il existera des 9 amis sévères de la morale chrétienne^ ils » trouveront partout des adtersaires intrépi^ » des» Dès que les jésuites reparaissent, l'hisij toire dit qu'il faut Veiller pour pi^sènrer les » rois, ceux-ei de leurs conseils , Céut-^lk de )i leurs poignards. ^
Louis XVIII, perpétuellement assailli d'instances en faveur des jésuites , se refusa toujours à reconnaître leur existence ) il ne voulait que les tolérer^ Le duc de Riciielieu qui connaissait les jésuites par l'histoire , 6a-< vait de plus par lui-même, et par l'empereur Alexandre, jusqu'où ils avaient poussé leur 2èle ultrannontain dans une terre hospitalière '.
^ Yoici l'un des faits qui eicitèrent le plus la colère de rempereui* Alexandre contre les jésuites. Une jeune et jolie princesse russe avait reçu , de l^avéa de S6s pàreris, dès instt*ut»l6ûs d'un pire jëéuite; Celui-ci ibit tollé nes'soiUs 1 lai t>ersftàder que , née dans le schisme , elle n'échapperait pas , si elle y persévérait» à la damnation éternelle, La jeune néophyte ne pouvait se résoudre à offenser la piété filiale par l'éclat qui lui était demandé ; mais , effrayée d'une menace qui la poursuivait toujours ,
CLERGÉ, ^isIJITBSy ETC. l55
Le nota de M. Pasquier éttiil un époutànuôl pour leA jésuitesi Us §e «ourenaient qu^ pwisaBl aatagonifete ik avaient ivnco^toé dans un 4es plue illustres anottres de eé ministre^ MM% Decaaes^ de Serre et Laine ti^outaient ^ dans mille &its réoens qui sepas^ saient sous leurs yeux, des preuves de leur htiine invétérée pour la Charte et de lent attkur à ramener les souviM(kirA lès plue fàoheuz de k révolution. M^ Laine , ministre de Imtérieur, avait donné aux jésuites uû
elle ^^essayàil àlipiis d^ùn brasier ardent à supporter les pêiiies de l'énfèr.
Voici un autre fait d^une nature moins grave, mais qui prêté à des observations piquantes. Il fut raconté à M. de Aicbelieu par le grand-duc Constantin. Après l'expulsion des jésuites de Saint- Pétersbourg, deux membres de cette société Furent admis dans le palais de ce prince à Varsovie. Xeur objet était de demander la pennission de s'établir en Pologne ; mais comme la proposition était hardie p adressée à un frère de Tempereur, soumis à ses ordres suprêmes , ils se bornèrent d'abord à demander, comme dliumbles pèlerins, la permission de s'arrêter eux et leiirs frères dans un séjotir bospitatier durant une saison rigoureuse. Le grand-duc la leur accorda avec une facilité qui enflamma leur espoir, lisse confondirent en remerclmens. Aux éloges du grand-duc ils entremêlèrent des éloges de leur ordre qui leur parui*ent ctre reçus avec une attên
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avertissement sévère , mais trop inutile. Un de leurs jeunes néophytes avait , dans utiç thèse publique, essayé de démontrer Tin- £lme proposition qu'il était juste lA'employer contre les révolutionnaires toutes les armes dont ils avaient usé sotis le règne de la terreur; ce qui comprenait les massacres, les échafaudsy les canons à, mitraille de CoUot-d/Herbois et les bateaux à soupape de Carrier; .M. Laine le fit chasser de ce collège; mais il y rentra plus tard. . *
tioD bienveillante. Ce début les encouragea. En prétextant les infirmités de leur âge , ils s'assirent à côté du prince. Gomme l'entretien continuait de manière à leur persuader qu'ils avaient fait du piînce leur prosélyte , ils allaient toujours approchant leur fauteuil du sien. Déjà, dans la vivacité de leurs gestes , ils touchaient le bras du grand-duc ; celuici , excédé d'une familiarité toujours croissante , demanda sa voiture. Les deux jésuites ne lâchèrent pas prise , ils le suivirent jusqu'à la voiture ; comme il y montait , il se disposèrent à y monter aussi. La patience lui échappa. « C'est assez ! leur dit-il ; vous » venez , bons pères , de me montrer comment votre » ordre sait profiter du pied qu'on lui laisse pren- » dre. En une heure vous êtes devenus , de sup- » plians timides , des solliciteurs impérieux , et déjà » vous ne me laissez plus maître de disposer à mon » gré de mon temps et de ma voiture. Je borne à » quinze jours la permission que je vous accorde de » refiler à Varsovie. »
i8ai.
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Parlons maintenant des missions :
L'église souffrait, les pasteurs ne pou* vaient suffire à leurs travaux, surtout dans MiMiom. les campagnes. H eût été beau de voir venir à eux des prêtres auxiliaires dévoués à toutes les espèces de fatigues, ardensà consoler le pauvre, à lui rendre cette espérance des biens célestes sans laquelle le riche lui-même n'a qu'une aride, et menteuse félicité. Je les aurais désirés humbles de cœur, soumis aux curés dont ils venaient soulager la vieillesse et les infirmités, dignes de leur siècle, ou plutôt dignes de l'église par une raison compatissante, populaires avec dignité , conciliateurs de ces haines qui ont fermenté trente ans et qu'entretiennent encore des propriétés rivales; enfin, s^associant par leur respect pour la Charte aux vœux, aux sermens.et aux devoirs du roi. Mais des jésuites les dirigeaient ; dans les pères de la foi , on n'a. vu dès l'origine et l'on ne peut voir encore que des jésuites ou leurs plus fidèles adeptes. . Le .sacerdoce restait humilié en leur présence. Leurs instructions menaçantes n'avaient point l'onction, persuasive des prônes 4n,bon curé. L'Évapgilej cette bonne nouvelle apportée au genre humain ^ ne parlait plus dans . leur bouche que des flammes de l'enfer. Tout
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ce que leB niasionBairet ajoutaienl de leur ohrf aux oérémomea^ aux prières de Véglise ofirait un appareil à la fois théâtral et mesquin. D semblait qp on voulût remettre à la auKle ces processions dont la ligue abusa ai scandaleusement. Une dérision dangereuse pour ceux qui ^y livrent n*étaît que trop provoquée par one distribution de livrets dignes du temps des légendes , par des r^ frains hors de saison , par des eantiqùes d^une poésie maisement populaire , par des fioriBules superstitieoaes ; enfin , pap des prières d'une mysticité imbécile^ qu'on n? voudra jamais répéter , quand 09 est pénétré de la sublimité de ÏOraison dominicale.
Par combien de paroles indiscrètes on percement calculées ne portaient^ils pas i'akrme parmi une classe nombreuse d^ propriétaires! Combien de fois n'ont<-ils pas, par riatempéranee de Içur élocution, fait baisser les yeux aux mères de famille !
Étaient-ee là des hoqimes à produire dans des eitéf où fleurit le savoir , où le goui; émane du sentiment des convenances délir eates ^ enfin 01)1 on lit Massîllon ? Cette épreuve a mal réusn , elle a Hvré enopre une fds la rdigion et ses^piînistres aux quolibets ra^ jeunis de l'incrédulité.
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je y^uxqueles mîdsîoimaîfea aient oblMUi par leurs prédications , deux ou trob cents autordafétdes Œuvres de Foltaire y de J.-J. RoussMUyi]& en ont fait réimprimer œnt mille exemplaire». Plusieurs des villes qu'ils ont visitées ont eu la crainte qu'une guerreci*vile n'éelatàt dans leurs mura* Lesmi^strats, les pères de famille , tous ceisx qui par leurs fonctions ont de Tempire sur la jeunesse, ^ihercbaient à mettre les mîs^onnaires k Tabii des outrages; pourtant avec quelle jftte n'eusr sënt41s pas vu partir ces prédicateurs brouilr loxi&y ces orateurs malmcontreux?
A Tai^rivée des missionnaires , on ne mao-» quait pas de demander une représentation du Tartine. Sott qu'elle fut permise , aent ] qu elle fût défendue par les magistrats^^ il s^sniv^it des rumeurs, des rixes et queln q|ueft»s un conbat soutenu par les jeuaes ^ns contre la gendatmevie. Soivvent pour protéger lesf saNq|M>n8 pjfti les proeesMons dM oiissîoniuiireSy il f^Iui mettre aous Les aih ities toute la gendarmerie d^nnevôlle. Barie mèafie vit: pendant plpsieurs jours, à l'apn proche de la nuût, des grenadiers, des dragons, de^ cuirassiers, rangés* bu ba-n taille avec des canons braqu<^s autour de plu^ sieurs paroisses. Pe graves exeés avaient
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nécessité des mesares si peu Ëiites pour la prédication évangélique. Des huées , des sifflets s'étaient fait éntendire pendant le sermon des missionnaires, des pétards avaient été cirés dans le lieu saint. Il est vraisemblable que c'étaient des jeunes gens de la lie du peuple qui avaient commis au moins les plus graves deces excès; mais un assez grand nombre d'étudians en droit, en médecine, avaient paru dans ces attroupemens nocturnes. Quelques professeurs dont ils suivaient les leçons leur représentèrent vivement l'effet que de telles scènes produisaient dans une ville où Ton se souvenait en frémissant des profanations exercées par les Chaumette, les Hébert et les Gobet, et dont les églises ôfiraient encore les traces. Depuis, les missions furent-encore l'occasion de scènes plus fàcbeuses dans les villes de Rooai et de Brest; l'autorité judiciaire sévit contre les perturbateurs avec une rigueur qui parut immodérée. J'ignore avec- quelles pensées les missionnaires revinrent de ces lieux où ils laissaient trente et quarante fapiilles pleurant un époux , un fils , un frère , jetés dans les cachots. On ne vit point les pères de la foi se jeter aux pieds du monarque pour ob^ tenir l'adoucissement des peines prononcées»
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Les miasiomiaire« ne manquaient pas de préeenter k leùt retour un état de quelques milliers de confessions entendues dans leurs coursesr Mais quoi ! les pasteurs du lieu, les vicaires, tes prêtres habitués n'avaient -ils rien c^tenu àVant l'arritée de tes conque^ rans étangéliques? Les villes étaient -elles plongées dans un torrent d'infamies et dé désordres? Pourquoi rapporter exclusivement auit missionnaires^ le mérite des actes de piété qui ont pu s'y produire? Leur jactance est ici révoltante , parce qu'elle implique une calomnie contre les gardiens modestes dii troupçau. Elle présente ceux-^ci comme dénués *dé vigilance ou comme frappés d*une incapacité déplorable. L'histoire de l'église parle de plus d'une conversion soudaine qui s'est maintenue avec autant d'éclat que de fermeté. Toutefois la prudence veut qu'en général on se défie des conversions improvisées; ce n'est pas le prêtre voyageur ou cosmopolite, c'est le prêtrp sédentaire, c'est le curé , uni d'une vieille afieôtion avec ses paroissiens , qui peut pénétrer pas à pas dans Tâme du pécheur, le surveiller dans sa couvalescence et le relever de ses chutes.
Le cléi^é de France avait sollicité avec Nouveau afrdéur un nouveau concordat. Louis XVIH *"**"**
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voulut condescendre à ce vœu. La négociation fut conduite par M. de Blacas^ ambassadeur à la cour de Rome , qui , fier de l'ancienne faveur de son maître^ passa par de là les instructions de son gouvernement. Le concordat de 1801 avait limité le nombre des évêques à cinquante, tandis que Tancienne circonscription s*élevait il cent trente* M. de Blacâs employa tout son zèle à rapprocher le plus possible le nouveau concoiv dat de lancien état des choses.
Je ne parle pas de plusieurs articles qui , malgré certaines réserves , étaient peu favorables , soit aux libertés de Téglise gallicane, soit à l'autorité royale. M. de Blacas revint comme un triomphateur apporter le nouveau concordat. La reconnaissance du clergé s'unissait avec une forte intrigue de la cour pour lui en promettre la plus belle récompense. La cour l'avait détesté pendant sa fa-veur et pendant un ministère assez couit, assez terne, que les cent jours brisèrent. C'était elle qui, au retour de Gand, avait, par Torgane des puissans souverains, à peu près exigé le sacrifice de ce favori, maintenant elle voulait opposer le négociateur d'un humble concordat à M. Decazes, ce ministre qui avait triomphé de la chambre de 181 5. Le roi ne jugea
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pas que I'ud de ces services égalât l'autre , et M. de Blacas fut obligé de se contenter des louanges et des bénédictions pontificales. Le ministère ne savait que faire du triste présent apporté par M. de Blacas. On soumit à la chambre, non le concordat même ( puisqu'un traité avec une puissance étrangère n'avait pas besoin de la sanction législative), mais un projet de loi qui en réglait l'exécution. Ce traité fut reçu avec humeur. La commission conclut à le rejeter. Le gouvernement craignait cette prodigalité de nouveaux diocèses inutiles aux besoins de l'église. Pour la restreindre , il fallait modifier le concordat. La cour de Rome fut trouvée plus facile, dès que l'officieux M, de Blacas n'excitait plus son zèle. Le nombre des diocèses fut réduit à celui de nos départemens etles ecclésiastiques qui avaient été nommés aux diocèses jugés superflus, furent amenés, par une négociation habile de M. Decazes , à donner leur démission. Il arriva que dans la courte discusâon de la chambre sur le concordat , M. de Marcellus poussa la candeur de sa piété jusqu'à consulter le saint père sur le vote législatif qu'il voulaité/nettre. Cet acte de ferveur fut rendu public et livré à quelque ridicule.
iSac.
iftai.
Ecrit* Je MM. de Maistre et de I^mennaia.
La cause ultramontaine était protégée par des défenseurs bien plus éloquens que les jésuites. On avait cru que M. de Bonald avait poussé jusqu'aux dernières limites les conséquences de ce système. Mais on fut tenté de le juger timide , lorsque parut.un livre intitulé du Pape où le successeur de saint Pierre était franchement annoncé comme le monarque QBiversel de qui relevaient tous les rois , toUs les gouvérnemens du monde catholique. Un vernis d'éloquente , une chaleur originale d'expressions , enfin une verve audacieuse de paradoxes étaient répandus sur des doctrines couvertes de la rouille la plus épaisse du moyen âge. Suivant le . système théologique et politique de Tauteur, le vicaire de Jésus- Christ devait présider au mouvement de la société j ainsi qu'en nous l'être intellectud préside aux mouvemens du corps* On obtenait ainsi un remède à l'autorité absolue. Les souverains avaient un juge sur la terre y le pape. Il était l'arbitre de tous leorsdiiih^ensy et son bâton pastoral pouvait seul amener la paix universelle si vainement projetée par Henri IV et rêvée par les sages. Peu s'en &llait que dans son orthodoxie il n'accusât lés papes de faiblesse, pour ne pas avoir réclamé ou maintenu avec assez de fermeté
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lenr .soprématie nur les rois , «ur des ^averr nemens qui ne d^^vaient être à leurs yeux que des forces brutes soumises k leur action. h'eaxpire de la religion , et par conséquent eehn deTson chef sur la terre , devait être unir ^erseL Nul intérêt humain ne pouvait lui être étranger, tout pouvoir relevait de lui. Lauteur de cet étrange ouvrage était M. de JVfaistre qui, sujet et conseiller de sa maje^ 8affde , avait foi devant les armes françaises. C'était auprès d'un autocrate qui gouverne d'une manière absolue l'église de son immense empire , commande les prières ^ }e8 jeônes , c'était à Saint-Pétersbourg que l'audacieux PiémoBtais voulait investir les faibles mains, les mains obséquieuses de Pie yil du glaive qui s'était brisé dans les mains du violent Bonifaee YIIL Cet ouvrage fit fortune parmi des royalistes qui oubliaient les doctrines di^dix-buitième siècle pour celles du treizième^ Les jésuites triomphaient d'une -énoneiation franche de principes qui rappelaient pour eux les beaux jours de leur règne. Après tout , si l'esprit du mahométisme sonfflait sur la religion chrétienne , si la vicaire de Jésus^Christ prenait toute l'au*» tori(é d'un successeur d'Omar §t d' Abubeker, n'étai^At^ils pas eux la milice d'élite du pape?
iSsi.
n'étarient-ils pas ses janissaires ? leur général ne devenait-il point cet a^a qui fait trembler le sultan et sait lui opposer, cordon pour cordon ? Ce qu'il y eut de plus fatal , c'est que Fouvrage du Pape devint le livre canonique des séminaires. Chaque jeune lévite se crut armé d'un brevet d'inspection sur les trônes et d'une sentence d'excommunication contre les assemblées délibérantes^ les libertés publiques , les cliartes et leurs soutiens.
M. l'abbé de Lamennais surpassa bientôt la vogue et surtout le talent de M. de Maistre. Le traité de Y Indifférence en ma-tière de religion ménagea peu les esprits que le Génie du Christianime avait attirés vers la foi avec tant d'éloquence et de douceur. M. l'abbé de Lamennais ne voulut plus de conversions lentes et graduelles , parut s'offenser d'une foi qui pour son coup d'essai ne transportait pas les montagnes, et crut avoir la mission de chasser du temple les indifférens et les tièdes; il donnait une vaste acception à ce mot d'indifférens, car il y rangeait tous les amis de la tolérance. 11 respectait si peu cette loi que no* tre siècle emprunte à la charité évangélique, qu'il frappait des mêmes anathèmes
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la dissidence la plus légère et Vathéisme le plus révoltant. Il poursuivait Thérésie jusque dans l'école à jamais vénérée de Port- Royal et jusque dans les rangs des défen-, seurs de l'église gallicane. Son livre tendait à démontrer que la foi ne renaissait pas réellement parmi nous ; il renonçait aux voies de la persuasion pour inculquer la foi d'autorité. Autorité I ce mot résonnait à chaque page, mais on ne voyait pas sur quel appui Tai^teur plaçait une autorité qui devait forcer les cœurs et vaincre la résistance endurcie de tout un siècle, de toute une nation. Le premier volume de V Essai sur tindifférence en matière de Religion saisit les esprits par les formes variées^ sévères et imposantes du style, et l'on se félicita généralement d'inscrire un grand écrivain de plus dans Ja littérature du dix-neuvième siècle; quant au fond, il fut reçu avec indifférence et même avec quelque plaisir par ceux qui voyaient avec dépit les nouvelles conquêtes de la religion. « Voilà, di- » saient-ils, le catholicisme qui se dévoile »• dans son incorrigible tyrannie. Toutes les » conséquences de M. l'abbé de Lamen- » nais sont bien déduites , ses raisonnemens » parfaitement enchaînés. Tout catholique
tS»».
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)) conséquent fie ^oiit FêY43r que le poufyoii* * théocraûque* Voilà pourquoi il faut res^ou*- » «vêler le divorce 4e la philosophie d'avec le n catholicisme. » Dès <oe momeol; le^dix-^sieuviènie siècle changea de voies et rentra de bien près dans celles du siècle panëcédaDt. Deux autres volumes du même ouvrage, qui furent ppbhés depuis, parurent peu dignes d'une si brillante introdaction. C'était une apologie du christianisme que des âmes pieuses jugèrent elles-^mèmes peu adroite et peu solide. On croyait y re^ connaître partout les traces d uxi esprit long'temps sceptique qui s'était jeté, comme par désespoir , dans les doctrines les plus tranchantes. Eki effet, les fondemens du théisme ou de la religion naturelle y étaient fort imprudemment ébranlés. L'auteur »d> stituait aux démonstrations de Glarke et de Descartes quiresteront toujours- les plus beaux monumens et les guides les pkis sûrs de l'esprit humain dans la plus importante des recherches, iin seul genre de preiives ; l'autorité vague du témoignage universel* Sa philosophie rejetait jusque la certàtudie tirée dii sentiment iiïliiiMÎ de notre être et dfss acte^ de notre pensée. Toute certitude reppi>ait sur ce que Dieu a révélé aux
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liommeSy jbL quîJs redi^ût d*ua commua accord* L'EvaQgile ne lai paraissait p4us que le recueil de feuillets ipars que Dieu avaft dispersés dans le mofide depuis la création ^ le déluge.
Bientôt M. l'abbé de Lamennais saisit avec vigueur d autres armes qui étaient jilus à son usage et qui brillèrent plus dans ses fiaains^: il entreprit >de gouverner toute la politique du jpur par la théologie et lanoa pluâieùrs brochures dune logique serrée, dun style Kébrémeni et dune âcreté spirituelle. Les sarcasmes les plus acérés étaient dirigés coaire les ecdésiasûques et viqeme contre les princes de Téglise qui marchaient plus timir ^emeat que lui vers Vumversalité du pouvoir théocratiquef M. Frayssinous en était lep^riisr cipal objet, dhacune de nos lois paraissait athée à M. de Lamennais; il rencontrait à 4ihaquepasle sacrilège ; rien n était plus abject ^^è^ yeux que la situation d'un clergé reco- "vapt.d'izn budget une légère aumôpie de* cinquante millions. Ce n'était pas assez pour lui j^œ le «clergé i^ecouvràt son ind^endance, Jtousses domaines, la religion lui paraissait avilie si le clergé ne re4evei)ait pas le premier ordre de l'état. Il recherchait les prépositions tranchiintes avec ja même ar-
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deur que J.-J. Rousseau, son modèle pour le style y recherchait les paradoxes; simple prêtre, mais prêtre tonnant, il abaissait sous lui les mitres et les chapeaux. Était-il menacé d'être traduit devant des juges : « Je » leur montrerai , disait-il, ce que c est qu'un » prêtre. » Le rôle d'un successeur respectueux de Bossuet n'était rien pour lui; il voulut s'en déclarer l'antagoniste et fut aussi rigoureux envers sa mémoire que Bossuet lui-môme l'avait été envers Fénélon. Rien ne pouvait plus étonner delà part d'un homme qui ne craignait pas de montrer dans les temps de la ligue les plus beaux jours de l'églîse et de la monarchie. 11 faisait scandale à force de zèle. Il regrettait sans doute de ne pouvoir surpasser dans son ultramontanisme eflfréné l'auteur du Pape ; mais il défendait les mêmes doctrines avec un style plus impérieux et encore plus incisif. Tout en voulant livrer l'empire de la terre au saint pontife , il paraissait plutôt le protecteur que l'humble sujet de Rome. L'autorité du roi devenait secondaire à ses yeux. Enfin il osait se re^ndre indépendant même des jésuites. Ce n'était pas qu'il ne les défendit avec zèle, mais il les blâmait en quelques points. Son plus grand grief paraissait être de les voir
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plus soumis à leur général qu à lui-même, n est à présumer que si les apôtres n'avaient reçu d'autre don que celui de ce talent d'éclat , de cette force systématique et paradoxale, ils n'auraient pas étendu leurs conquêtes par tout l'univers.
Quant aux jésuites, ils n'écrivaient pas; c'eût été du temps perdu pour l'intrigue; Le mouvement qui allait mettre les plus fervens de leurs adeptes à la tête du pouvoir, se préparait par leurs pieuses manœuvres. Ce mouvement était dirigé avec impétuosité contre M. de Richelieu, un peu plus sourdement, mais avec plus d'âcreté contre la Charte. Comme on ne pouvait la déchirer d'un seul coup , on travaillait à en ronger les arti-cles dans les cellules de Montrougc et les oratoires de la congrégation. Le Code civil n'y était pas épargné. Déjà s'élaborait une loi sur 1g sacrilège , une loi contre le blasphème , puis venait une loi sur le droit d'ainesse , sur les substitutions, sur le reculementdela majorité, sur lexhérédation paternelle. Pour réédifier la famille , on y jetait toutes les semences de discorde. L'institution du jury était condamnée, et sans doute avec elle tout ce qui rendait notre Code pénal plus humain. Ainsi Ton voulait s'emparer méthodiquement
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de» d^ors de )a place ; c était par le jeu earyafit des milles et bod par un assaut périlleux ^'il s'agissait de reovenser la Charte. Les brevets d absolution se délivraient libéralement et tombaient qudquefoi^ sur quelques hommes qui avaient fait leurs preuves d'auda *ce dans des sociétés d'une toute antre nature. Le repentir des fautes de l'amour était fa^ vorablement accueilli. Les dames de la Vallière se présentaient en foule à la congréga > tion. Lon voyait de nouvdlesEsther dans les dames qui avaient un grand crédit à la cour et des Mardochées dans leurs plus jeunes guides. Une dévotion tout italienne, une dévotion de &brique , et que l'on eût pu appeler industrielle, était substituée à cette piété si franche, si énergique et si tendre, dont le grand siècle avait offert, surtout dans son midi , les plus sublimes enseignemens et les plus admirables modèles. On cherchait à se faire une collection de miracles nouveaux; OD se gardait bien de les opérer dans des villes où la physique et la chimie auraient pu ofiBrir un contrôle importun. Dans le plus humble village , on mettait k l'œuvre les reliques d'un saint ou d'une sainte qui reprenait, au moins dans un humble rayon , une eéléfarité éphémère. On obtint depuis quelque
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chose de mieux, par l'apparition d'une errât dans les nues ait milieu dune procession près de Poitiers. On semblait ainsi ^élever au temps de Constantin ; mais \e pape Léon XII refusa de consacrer le miracleé
Voyez juèqu'où s'étend le cercle des ineon^séquences de l'esprit humain ! aux époques les plus sinistres de la révolution , ceux qui nous accablaient de liberté politique, com^^ mençaient par nier la liberté de l'homme ; et maintenant un parti contraire s'appujait sur la liberté de l'homme pour commandi»; le sacrifice de tous leâ genres de liberté. Ceux qui prétendaient relever l'excellence de notre nature ne pouvaient voir l'esprit trop limitée La guerre était faite au savoir pro^ fond y aussi-bien qu'à l'instruction populaire. L'enseignement mutuel paraissait une inven^ tion du prince des ténèbresi
S'il fut un événement qui parut amené par le cid , pour aider la religion renaissante au dix-neuvième siècle, certes ce fut l'insurrection toute chrétienne de la Grèce. Le sang des martyrs coulait en abondance , et d'un autre côté les combats et les victoires de la Grèce signalaient assez la protection divine. Il ne plut point aux jésuites et à leurs adhérens d'accepter ce bienfait du ciel. Dans des mar-
iSar.
i8ai
tjrs , ils ne voulurent voir que des schismatiques. Le patriarche Grégoire parut justement puni des antiques erreurs de Photius. Il est vrai que d'abord MM. de Bonald et de Lamennais montrèrent du zèle pour cette cause, mais leur silence ultérieur prouva qu'ils avaient essuyé un désaveu sévère de leur parti. Pas une obole du trésor de la congrégation ne s'échappa vers la patrie des Denys, des Basile^ des Ghrysostome. La chaire fut muette, l'église fut sans prières et le massacre de Chios ne fut point déploré dans le temple. Un prélat, doué d'un cœur compatissant et d'un zèle éclairé, fut lui-même arrêté dans les mouvemens de sa charité; comme il était sollicité de demander pour les Grecs quelques secours à ses diocésains, il fut obligé de répondre que le zèle des dames s'exerçait alors pour une œuvre pie' qui demandait la préférence; il s'agissait de couvrir de diamans le front d'une madone dont on avait fait présent à la basilique.
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Le gouvernement représentatif est Fex- iSai. pression de la franchise. Voilà en quoi il convient merveilleusement au caractère d'un intrigua contre peuple qui depuis long-temps portait cette ^j^Sid^iJ'" franchise dans ses mœurs , dans son langage, avant d'avoir su en conquérir l'usage et le droit pour son régime politique. C'est l'excès de cette qualité qui est à craindre pour un peuple vif, impétueux, porté à des impressions, à des allusions soudaines. Quand le gouvernement représentatif descend à desru«> ses, à des intrigues compliquées et quelque peu frauduleuses, il ment à son titre, à sa mission. Une assemblée délibérante perd sa majesté et n'est plus alors que l'image d'une cour ou d'un conclave. Voilà le sentiment que j'éprouve avant de rendre compte de l'intrigue parlementaire qui mit fin au second . ministère de M. de Richelieu.
L'orage qui menaçait cette administration
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éclairée et loyale, mais peut-être trop circonspecte, s'annonça peu de jours après la fin de la session pi'écédente. M. àe Villèle renouvela ses efforts pour obtienir un ministère actif et ne plus éprouver le dépit d'être salué du nom de ministre à la suite^ de ministre inpartïbus. Il voulait aussi faire passer son ami IVÏ. Corbière de l'instruction publique à une sphère plus élevée. Ses effot^ts furent vains; mais M. de Richelieu ne retira point son appui au parti dont ils étaient lés ôrga-» nés. Parmi les présidens de collège, c'est-àdire parmi les candidats ministériels pour le renouvellement de 1821 , se trouvaient plusieurs amis de Mi. de Villèle. L'effet de ce renouvellement fut que les royalistes exclusifs^ les libérauic et les ministériels parta^ geaient l'assemblée en trois portions Ik peu près égaleSé Les ministériels se livraient à une pleine sécurité, parce qu'ils croyaient avoir pour alUés naturels ceux qui s'étaient jetés aux genoux de M. de Richelieu pour le décider à reprendre la direction desaffai*res; maisceux-*ci brûlaient pour le pouvoir Aè cette soif que lés jésuites savent si bien allumer dans ràn>e de leurs adeptes. Seuls ils ne pouvaient l'atteindre encore. Eh bien, ils appéUePaient k eunc les libéraux pour
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les aider à y monter. Les libéraux ! Quoi ! ce parti si clairvoyant serait-il frappé d'un aveuglement subit? Ce parti si peu flexible feraitil à ses persécuteurs le sacrifice de ses principes et de ses souvenirs? Les libéraux nourrissaient un profond ressentiment de la loi des élections , et ne voyaient plus de salut que dans la liberté de la presse. Le ministère la refusait pour les écrits périodiques. Les royalistes exclusifs et les jésuites eux-mêmes promettaient tout pour cette liberté de ]a presse qu ils ne cessaient point d'abhorrer , mais qui pour quelques jours secondait leurs desseins. Les libéraux se persuadaient que le système de M. de Richelieu pourrait se prolonger par d^habiles ménagemens et que celui de M. de Labourdonnaye ou de M. de Villèle n*obtiendrait pas un plus long règne que ne l'avait été celui de la chambre de 1 8 1 5. Enfin, dansle parti libéral, le^ hommes les plus violens répétaient un adage dangereux :Le remède ne peut plus exister que dans r excès du mal.
Un peu avant l'ouverture de la session, MM. de Villèle et Corbière donnèrent leur démission ; c'est-ii-dire qu'ils abandonnèrent remploi de ministres en quelque sorte pai-asitesi dans l'espérance de devenir bientôt les
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arbitres du pouYoir. M. de Chateaubriand s'était lié avec eux dans un temps où ils lui promettaient de seconder ses principes constitutionnels et d'y soumettre leur parti. Cet illustre personnage était alors ambassadeur à la cour de Berlin ; il se crut obligé par la fidélité des partis politiques , et malgré sa profonde estime pour le duc de Richelieu ^ à joindre sa démission à celle de ses deux amis. Nous verrons en 1824 quel fut le témoignage de la reconnaissance de MM. de Villèle et Corbière. Si quelqu'un a enseigné aux Français l'exemple des sacrifices, certes c'est bien le prince de notre littérature. Celui qu il fit sous Napoléon fut héroïque; celui qu'il vient d'accomplir dans le moment où j'écris, c'est-à-dire après le 8 août 1829, est un acte de civisme éclatant. Pour calomnier un homme d'état si pur , on n'a trouvé d'autre moyen que de calomnier chez des Français la vertu du désintéressement.
Le roi ouvrit la session le 5 novembre, l'tdrwse »u roi. par uu Qiscours ou tout exprimait une vive satisfaction sur la situation actuelle du royaume, et-une vive confiance dansTappui des chambres. Il n'était arrivé qu'un peu plus de la moitié des députés , et c'étaient ceux qu'animaient les passions les plus vives.
Débats sur
SESSION DE i8ai A iS^i^s. 179 M. Rayez ^fidèle à tous les ministères successifs, pourvu qu'on lui promit une présidence pour laquelle il semblait né , fut réé* lu à la grande satisfaction des ministres. Ce fut là leur dernier triomphe. Le plus discret et le plus dangereux de leurs ennemis, M, de Villèle, fit partager les emplois honorifiques de la chambre entre tous ses ami s; quant à ces libéraux dont on attendait, dont on mendiait le secours, ils furent, par une étrange iaconséquence , scrupuleusement écartés des nominations. Il en restait une à faire et c'était la plus important^ de toutes; celle de la commission chargée de rédiger la réponse k l'adresse du trône. Gomme elle devait engager l'attaque, M. de Villèle eut la discrétion de n y point .entrer. Elle fut composée de MM. Delalot , de Gastelbajac , de Labourdonnaje, Carbonnel , de Vaublanc, le chevalier Majnard, Chifflet, Hocquart et Bonnet. Déjà la chambre des Pairs avait rédigé son adresse dans des termes qui indiquaient une vive adhésion aux principes du gouvernement. M. Delalot fut nommé rapporteur,c'était annoncer la guerrç# M. de Villèle devait jouir intérieurement de voir un homme qu'il n'aimait pas dresser pour lui le marche-pied du ministère.
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Le génie de Tmlrigoe ou, si Ton veut, le génie de l'équivoque vint jeter dans la rédaction de l'adresse une phrase qui devait servir de ralliement à deux camps opposés et qui renfermait un outrage direct pour le duc de Bichelieu. Cette phrase perfide fut à ce qu on assure rédigée dans une réunion tenue chez M. Pi et. La voici : Nous vous félicitons , sire y de \^os relations constamment amicales avec les puissances étrangères, dans la juste confiance qu'une paix si précieuse n*est point achetée par des sacrifices incompati^ blés avec l'honneur et la dignité de la cou^ ronne. Si elle eût été conçue par les organes du parti libéral, on leût comprise comme une allusion amère aux congrès de Troppau et de Layhach, à la destruction de la liberté napolitaine et à l'occupation de Naples et de Turin par les Autrichiens. Dans la bouche des royalistes qui formaient exclusivement la commission, elle n'avait aucun sens raisonnable; le seul que l'on pût alléguer, encore ne le fit-on pas directement , c'était une convention commerciale pour l'entrée des blés d'Odessa dans le port de Marseille sous de certaines conditions ; l'injure était proférée sans motif et sans colère. Sijt des comr missaires se réunirent pour l'adopter, l^xm
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d^euz , M. Ghifilet , fit taire la reconpaissance pour satisfaire les jésuites avec lesquels il entretenait les plus intimes liaisons. Le ministère contre lequel il se déclarait venait de le nommer, depuis quelques jours , premier président de la cour de Besançon. Quatre voix s'opposèrent à l'insulte : c'étaient MM. Bon*net, Hocquart, Majnard, et Ravez, président. Le comité secret dans lequel l'adresse fut délibérée y eut lieu le 26 novembre; la phrase insidieuse fut reçue avec applaudissement par la gauche. Le général Foy l'interpréta dans le sens qui répondait aux reasentimens politiques de son parti. Aj^rès s'être plaint du défaut d'une intervention directe et puissante du chef de la maison de Bourbon dans les aâ&ires de Naples , il redoubla de véhémence pour attaquer l'ocpupation de Turin par les Autrichiens. « On laisse , dit-il, i) une puissance qui , en i8i5 , a montré la » plus impudente avidité pour s'emparer de » nos provinces , on la laisse s'établir sur les )> Alpes, après lui avoir livré tant de points » d'attaque, sur le Rhin. Dans le traité qui » règle l'occupation du Piémont par les Au- » trichiens, on voit figurer la signature du » roi de Prusse; e#le roi de cette France » qui a humilié et l'Autriche et la Prusse par
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» vingt-deux ans de victoire , n est pas même M mentionné dans un traité qui onjenace les » états d'un démembrement. » Il semblait que les royalistes exclusifs dussent tonner à ces mots , eux qui iie trouvaient point de niesure assez violente pour étouffer des constitutions de certes ; mais la politique leur prescrivait de ne point blesser le parti libéral. M. de Labourdonnaye lui-^même parut s animer d'une ardeur patriotique, et il osa reprocher au due de Richelieu , iau ministre de la libération , le second tniité de Paris ; mais il ti7abit ensuite le fond de ses pensées d'une mapière qui eût dû soulever l'indignation du parti libéral dont les voeux les plus ardens se portaient vers la Grèce. Son grief le plus sérieux contre le ministère fut de n'avoir poiçt prêté Tappûi de la France au svltBïï^ à notre plus ancien allié y pour châtier la révolte des Grecs ; des interprétations si disparates ne rompirent point le fatal concert qui s'était établi. En vain MM. Laine , Pasquier et Courvoisier fireû;t-ils res$ortir l'incoiivenance^ l'ambiguïté et l'horrible injustice de la. phrase discutée. Elle 'fut adoptée par ceDt soixante-seize voix eontre quatrevingt-dix-huit. •
Le roi parut hésiter à recevoir cette
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adresse; au bout de trois jours une députation fut admise à la présenter. C'était le 3o novembre;- le roi répondit de la manière suivante au paragraphe qui le blessait :
« J'aime à croire que la plupart de ceux n qui ont voté cette adresse n'en ont pas » pesé toutes les expressions. S'ils* avaient » eu le temps de les apprécier, ib n'eussent » pas souffert une supposition que, comme » roi, je ùe dois pas caractériser, que, » comme père, je voudrais oublier. »
Bientôt la chambre est en rumeur. MM. de Sallaberri, Gastelbajac, Piet et Chifflet ne cessaient de s'écrier : « On nous a calomniés » auprès du roi. Quelle peine doit encourir n tm ministère qui ose déparer le roi de son » peuple ? Avec là liberté de la presse on t» veut détruire toute autre liberté. Oh veut » dissoudre la chambre, et ne plus régner » que pât des ordonnances. » M. de Villèlc ponssairt des gémissemens et gliàsisdt des mota adroits qui, entendus de ses amis fidèles, redoublaient {larmi- eux la colère* .M^. de Gliauveltn ne cessait d'admirer la beautS et le ^ns profond du fameux para^ graphe de Tadrésse. MM.: Laine, Pasquicr, de Serre' s'indignaient dé telles imputa-
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tioDs faites aux plus sincères amis de l'ordre coustitutionnel. M. de Labourdonnaje répétait une imputation qu'au fond du cœur il lui était difficile de croire et frémissait d'horreur quand il songeait au crime de ' régner par ordonnances. On n'écoutait que le dépit, on fuyait la lumière; de tous les points de Textréme droite on criait : « Rendez-nous le cœur du monarque. » Quelques voix demandaient le décret d'accusation contre les ministres. D'autres , suivant une consigne plus adroite , voulaient bien excepter de leurs déclamations importunes M. le duc de Richelieu et même un peu M. de Serres. Quant à M. Pasquier, ministre des affaires étrangères , il était, suivant les expressions fort peu intelligibles de M. de Sallaberri, lié avec ses sociétaires paf un pacte maçonnique au maintien de l'arbitraire. Ce débat durait depuis quinze jours, et la majorité disparate ne se rompait point encore. Les efforts pour sépar^er ces deux partis hétérogènes ou plutôt ennemis, ne demandaient peut-être qu'une adresse vulgaire; mais il eût fallu faire à l'un de ces deux partis des concessions fbrmelle's pour se le rattacher. 'M. de Richelieu r^ugnait aux unes et aux autres.
SESSION DE 1821 A i8a2. i85
Le roi , dont la santé déclinait chaque jour, commençait à » effrayer d'avoir à soutenir jusqu'au terme de sa' carrière un conibat opiniâtre contre le parti qui lui reprochait l'ordonnance du 5 septembre. Les conseils de l'intimité ébranlaient sa première résolution. Madame la comtesse du Gayla , distinguée par son esprit, ses talens et par une beauté remarquable encore , sans avoir le premier éclat de la jeunesse, faisait éprouver depuis quelque temps à un roi , plus éloigné de l'amour par ses infirmités que par la vieil lesse, toutes les douceurs d'un commerce plein d'agrémens. Craintive à l'excès pour une santé dont elle voyait le déclin, elle s'efforçait de distraire le roi des soins et des chagrins politiques. On a prétendu, mais c'est un fait que j'ignore, que ses sollicitudes étaient vivement excitées par des jésuites ou des membres puissans de la congrégation ; quoi qu'il en soit , ses conseils contribuèrent beaucoup à détourner le roi de maintenir ses premiers plans, en soutenant une guerre obstinée contre la cour. M. de Villèle 3e présentait assidûment au château des Tuileries. Déjà il possédait la confiance de l'héritier du trône; pour obtenir celle du roi, il s'annonçait comme un médiateur
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qui pouvait seul , par dé légers sacrifices ou par de justes récompenses, contenir lé^le turbuleiït des royalistes et surtout écarter l'influencé de Mltf. Delalot et de Labour-^ donnaye. Ainsi j le roi pourrait persévérer dans ce système modéré qui lui avait mé-^ rite le surnom de Louis le Sage; M. de Villèle se prosternait devant les vertus de M. le duc de Richelieu , mais il gémissait de lui voir si peu de dextérité dans les affaires. « Il seraitbon , disait-il , de \e main- » tenir y mais en lui donnant des appuis plus » forts et plus habiles. »
Chute du Mais M. dé Richelieu n'admettait point
Bi'ohcîi»^ la pensée de se séparei* d'un seul de ses amis , ni de sacrifier des plans chers à sa loyauté! politique. Le parti de dissoudre la chambre s'était ofiiert à son esprit, maïs bientôt lui av^it présenté les dangers les plus graves. L'agitation nouvelle fies esprits laissait peu de chances favorables pour lés élections; lés modérés y paraîtraient avec un désavantagé nouveau, à moins qu'on ne voulût appuyer leur candidature par des moyens violens et frauduleux; ce que M. dç Richelieu ni ses amis ne pouvaient supporter. L'inamovibilité ministérielle n'était ptoint un dogttie sacré aux' yeux dé ce mi-
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nistre. Il n*y, voyait qu'un lâche moyen d'engager la royauté dans des dangers qu'elle ne doit point connaître, et enfin* qu'un épouvantable contré-sens dans le gouvernement représentatif. C'était à ceux qui Savaient appelé au ministère, comme par imé sorte de- contrainte morale, à l'y maintenir. Mais c'était trop pour lui d'avoir à se défendre à la fois contre la cour et contre la ligue énigmà tique et acharnée qui le poursuivait à la chambre des députés.
La discussion s'ouvrit sur le projet de censure pour les écrits périodiques, que le ministère , par une fatale imprudence , n'avait pas voulu retirer. IF fut beau de voir M. de Castelbajac juger des hauteurs dé son génie politique les petits moyens de ces petis hommes détat dont il demandait l'expulsion , mais dont il assurait que ni lui ni ses amis ne désiraient les emplois.
Il fut beau de voir M. dé Sallaberri protester de son amour ardent pour la liberté de la presse et reprocher aux ministres de porter une main saçrilé^e\ywr ce palladium de nos libertés. MM. Pîet et Chifflet et nombre d'autres soldats du parti absolutiste n'avaient qu'un cri : a La liberté dé la
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presse! » M. de Villèle jouait le jeu convenu de la neutralité ou de la modération. On crut même une fois le voir se lever pour les ministres dont il tenait déjà le portefeuille. M. Delalot, rapporteur de la commission pour l'adresse, avait cédé à une injuste prévention cotitre un ministère consciencieux; mais du moins toute sa conduite politique a prouvé , depuis, la sin-r cérité de ses scrupules constitutionnels.. Les autres orateurs -de la droite, charmés d'avoir conduit un tel piège à sa fin, oublièrent bientôt et plus *que jamais oublient aujourd'hui le langage cju ils crurent alors devoir tenir; et c'est M. Delalot, resté seul fidèle à ses maximes , qu'ils accusent de ' défection.
Portrait Lc i5 déccmbrc , Ic dénoûraent eut lieu.
des nouTeaux ^
oiinirtrei. Louis XVIII avait fait un second sacrifice aux vœux , je dirai presque aux exigences d'une cour contre laquelle il avait lutté cinq ans a»vec une énergie qui fit le . salut de la France. Maintenant ses infirmités lui permettaient peu de soutenir un combat de tous les momens et en quelque sorte domestique. Comme il avait abandonné M. Decazes^ il fut forcé vingt-trois mois après d'abandonner M. de Richelieu que
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cette même cour avait jpromis de suivre avec une fidélité à toute épreuve. Le journal officiel annonçait un changement complet dans le ministère. M. de Peyronnet apparut dans la chambre vêtu d'une simarre et vint s'établir à la place qu'occupait la veille M. de Serres. Le Moniteui^ apprenait les nominations suivantes: M. de Villèle au ministère des finances, M. le vicomte de Montmorency aux affaires étrangères, M. le duc de Bellune à la guerre, M. de Clermont-Tonnerre à la marine, M. de Corbière à l'intérieur, M. de Lauriston restait à la maison du roi. Les vainqueurs ne comprenaient rien à ce fruit de la victoire, et leur satisfaction paraissait médiocre. On venait dire à M. de Labourdonnaje et à ses amis : Sic vos non t^obis. Les jésuites respiraient et sentaient leur règne advenu.
Une équivoque dans l'adresse au roi avsMt consommé le triomphe des enfans d'Escobard. " y
La contre-révolution était le problème à résoudre ; ce mot ne prête plus à des interprétations vagues et sinistres , puisqu'il ne peut plus exprimer que la violation du contrat qui a rétabli à la fois le trône et nos libertés. C'était encore une contre-révolution
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que de briser violemment une influencé dé* inocratique qui s'annonçait progressive^ ment depuis près de deux siècles, que la révolution avait déclarée comme un événement arrivé à son terme et à laquelle Bonaparte avait fait d'adroites concesâons, même en foulant aux pieds la liberté. Le procès existait entre Paris et Cobléntz, entre les intérêts de trente millions de Français et ceux de cinq cent mille, entre des idées formées, mûries depuis un'sièdie, devenues des faits depuis trente ans, et des idées suggérées par le désespoir dans les gîtes incommodes où l'émigration setait
, précipitée. « Je ferai la contre-révolution parles moyens de Mazarin, » semblait dire M. de Villèle à la cour; « je la ferai par les moyens de Richelieu , » semblait dire M. de Labourdonnaye. Le premier fut préféré ; malheureusement ce choix ne devait pas nous préserver de Vautre.
M. de Villèle était l'un des personnages les plus obscurs et les plus inactifs de
- l'émigration. Son asile avait été l'ile Bourbon où il géra l'habitation d'un planteur dont il épousa la fille. Rentré en France et dans Toulouse, sa ville natale, il montra des goûts agricoles qui lui acqui-
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reat de la considératiou. En 18149 quoiqu'il pût paraître fort étranger aux études du publiciste , . bien plus (encore à celles de Thomme de lettres, d'après la nature de ses. travaux dans l'Ile Bourbon , il s'annonça par une brochure contre la Charte. Quelle que fût la médiocrité de cette production, elle lui créait un titre aux yeux d'un parti dont il exprimait la pensée. En 181 5 il dut éprouver la plus vive horreur qui puisse saisir le ccéur d'un magistrat : maire de Toulouse, il ne put empêcher le meurtre commis en plein jour sur )a place publique, commis à deux reprises sur la perfiionne du commandant militaire de cette ville , du général Ramel , par des volontaires royalistes. Nous avons pu la ^^uivre dans sa carrière législative. La nature ne l'avait point formé pour être orateur. Une taille petite, une figure où la finesse s'annonçait aux dépens de la franchise, une voix nasillarde, voilà pour l'extérieur. Il n'avait pour compenser de tejs désavantages ni cette âme brûlante, ni ces élans d'une sensibilité impétueuse, ni cet éclat d'ima- .gination, ni cette instruction variée et profonde qui ajoute à la puisjsance dé l'orateur celle des autorités et des souvenirs. Mais il
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possédait à un degré remarquable le don d'un esprit clair /subdl et toujours présent. C'était un de ces hommes qu'écoute avec plaisir ce vulgaire des assemblées qui , soit par un sentiment d'envie, soit par une froideur naturelle , se défend avec une implacable défiance de toutes les séductions oratoires. H avait l'air de résoudre toutes les difficultés y tant il les éludait habilement. Il aimait à s'appuyer sur les chiffires , mais il ne leur gardait pas une -fidélité scrupuleuse; rien ne l'embarrassait , rien ne le faisait sortir d'un cercle étroit qu'il parcourait avec prestesse. L'esprit de conduite était encore plus éminent en lui. On le croyait modéré parce qu'il était fin. Lorsqu'il prit possession du ministère, il dit à ses amis : « Je vous demande sept années » pour faire ce que dans la vivacité de votre » zèle vous eussiez voulu faire, en quelques » mois en 181 5. » La perspective d'un règne de sept années leur faisait prendre patience; jaloux des hommes supérieurs, il restait le camarade officieux des hommes médiocres qui lui accordaient de fidèles suffrages. Personne n'écoutait mieux dans une audience particulière. Vous eussiez dit qu'il allait conduire votre fortune avec autant
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d'habileté et de vigilance qu'il avait conduit la sienne. Exempt des préjugés qu'il flattait , il avait avec les jésuites plus de rapport de caractère que d'opinions. Il eût voulu les soumettre à sa loi ; mais il se vit forcé envers eux il des concessions qui dérangèrent ses plans. M. Corbière devait son élévation à l'babitude qu'on avait prise de placer toujours son nom à côté de celui de M. de Villèle. Avocat de quelque réputation à Rennes, il était encore bien moins partagé que son ami du côté des dons extérieurs. Son organe , il est vrai, n'était point nasillard, mais il était sourd et voilé. Quoique ses discours fussent 42onipo8ésavec esprit , correction et méthode , il mettait au supplice ses plus bienveillans auditeurs , paT le vi<;e incurable d'una prononciation sans netteté. Il se dédommageait de son peu d'effet à la tribune par des mots épigrammatiqùes qui réjouissaient la malice du côté* droit. Son rapport sur les catégories l'avait frappé d'une impopularité qu'il supportait assez joyeusement. Jamais un homme d'esprit ne montra moins l'ambi* tion de plaire. Il était l'oracle des nobles bretons qui honoraient en lui la probité , les vertus domestiques et le savoir d'un jujrisdonsulte. Il y joignait un geni^ d'érudition
TOME III
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quelque peu maniaque. Un livre n'avait de prix à ses yeux que lorsqu'il était couvert de la poussière de trois ou quatre siècles. Le ministère de l'instruction publique avait déjà paru un trop lourd fardeau pour sa paresse administrative* Il entra cependant dans celai de l'intérieur avec une pleine confiance. Son secret pour se montrer supérieur aux affaires était de les négliger toutes. Son ministère ne prenait yie que dans un ou deux mois de congé qu'il s'accordait tous les ans. Pour les destitutions et les mesures de rigueur ^ il ne manquait pas de vigilance. Après avoir laissé démembrer une vaste administration , il s'établit dans l'olympe ministériel comme un dieu d'Épicure , mais ce dieu se présentait sous une forme peu bénigne; il aimait le refus et s'abreuvait du plaisir de faire des mécontens.
M. Peyronnet possédait les dons extérieurs qui manquaient à ses deux collègues ; mais il s'en prévalait d'une manière qui en diminuait le prix. C'était un avocat de . ce barreau de Bordeaux qui^ à différentes époques et dans des causes opposées, illustra la tribune française. Nommé procureur général à la cour dé Bourges, il s'était peu assujetti aux mœurs du magistrat. Choisi pour porter la
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parole dans la conspiration de Nantîl devant la chambre des pairs, il s'était vu éclipser par son second, M. de Vatisménil, alors avocat général. On lui reprochait un ton déclamateur et un caractère suffisant; les satires comteniporaines dont il fut tou*jours un objet privilégié, parlent beaucoup de son goût pour l'escrime peu compatible avec la simarre de d'Aguesseau. H. put s'apercevoir de la différence qui existe «ntre une dignité éminente et la considération. Pendant un ministère de six années, il ne lui fut pas donné d'obtenir un «eul succès de tribune devant le parlement le plus docile; ee n'est que depuis sa chute qu'on a pu s'apercevoir qu'il possédait un esprit fin et piquant. Le dépit a ses inspirations. Maintenant, je l'entends vanter comme l'Hercule de la contre-révolution; nous verrons ses travaux.
M. le .vicomte Mathieu de Montmorency était par ses vertus l'ornement du ministère et le trop puissant appui de la eongrégationJ La noblesse calme et pure de ses traits, de son maintien, uiie élocution facile, élégante, une touchante candeur qui survivait à la jeunesse et semblait en perpétuer l'heureux règne ; ce n'était encore là que les accessoires
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les moins précieux d'une si haute naissance. L'ànie de M. de Montmorency était pétrie de foi et de charité. C'était la charité même que dans sa jeunesse il avait embrassée, en se livrant aux illusions les plus vives et les plus séduisantes de la philanthropie. Député à rassemblée constituante , il avait voté avec une ai^deur juvénile pour l'abolition des titres et la suppression des armoiries. Quand la révolution devint le fléau sanglant de la charité, elle lui fit horreur. Cette âme si belle connut les l'egrets et même les remords ; la religion consacra et prolongeai son repentir. L'amitié , les lettres, les vertus .domestiqu<çs l'enlourèrent de leurs plus pures jouissances. Sans fonctions et sans titres sous ' le règne de Bonaparte , il s'imposa un emploi dont l'activité pouvait égaler celle d'un conquérant , quoiqu'on sens contraire. C'était l'homme de tous les secours. Aveugles, sourds-muets, infirmes, malades, blessés, prisonniers, enfans abandonnés, enfans ^ préserver d'un afireux fléau , enfans à in7 struire, tout était à la fois de l'empire de M. le vicomte de Montmorency, comme de ji'empire du duc de La Rochefoucauld ; mais ce dçrnier, doué d'un esprit plus juste, plus étendu , rendit beaucoup plus utile l'impul^
sien continue de $on àine bienfaisante. M. de Montmorency vint partager Fexil de madame de Staël et fut bientôt exilé à son tour. Il vit les jours les plus modestes de la congrégation , et ne cessa pas d'en être l'associé le plus fervent et le plus crédule; il ne la favorisa que trop pour l'invasion des emplois.
M. le maréchal duq de Bellune, Tun de nos généraux les plus intrépides et les plus habiles , offrait à la foîs une garantie précieuse à l'armée et aux Bourbons qu'il avait suivis dans leurs nouvelles infortunes pendant les cent jours. Mais il ne devait que passer dans le ministère de la guerre.
M. le marquis de Clermont-Tonnerre rap-* pelait un des noms les plus chers aux amis de la monarchie constitutionnelle; celui de son oncle, député k l'assemblée constijLuante et massacré le 10 août. Jeune, il avait reçu l'instruction solide et variée de l'École Polytechnique. Il entra dans l'armée et devint l'un des aides-de-camp du roi de Naples , Joachim Murât. Comme pair de France, il avait souvent défendu des opinions modérées. Mais bientôt il subit l'ascendant de l'un de ses oncles , le cardinal 'archevêque de Toulouse, lé plus fougueux des prélats ultramontains, et
sç donna tout entier à l'ambitieuse congrégation ; aussi attendait-elle le moment où elle pourrait en faire un ministre de la guerre afin que les jésuites commandassent à Yavr mée. Du reste ses talens n'avaient rien que de très-vulgaire.
Invasion de» H fallut voîr avcc quelle prestesse et quel i.tIZgréga'iîoii. fiïi discernement les membres de cette congrégation s'élancèrent sur tous les emplois. Plusieurs sans doute avaient droit d'y prétendre par des actes éclatans de fidélité que relevait une naissance plus ou moins illustre; mais le public fut stupéfait du nombre immense de noms obscurs que le Moniteur proclamait chaque jour, M. Delavau fut chargé de la police de Paris, M. Franchet de celle du royaume. C'était là le poste important. Dieu sait combien de fidèles furent affiliés à la police ainsi sanctifiée! Les postes de premiers commis, de chefs de divisioa dans chacun des ministères furent livrés à l'assaut général de la congrégation ; elle ne les obtint pas tous, mais partout elle saisit l'influence principale. Ceux des ministres qui ne lui étaient pas encore dévoués furent bridés et entraînés plus ou moins impérieusement par des commis qui, relevant des jésuites ^semblaient posséder un titre supérieur
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à celui des excellence» ministérielles. On eût dit qu une statistique fort exacte de tous les emplois était restée collée sur les oratoires de la congrégation pour exercer les méditations des membres du club dévot. Il fallut bientôt leur faire un ample partage dans les ambassades, les préfectures, les places du conseil d'état et de Tinstruction publique. Jugez si les ^vêcliés leur manquèrent. Le» destitutions pleuvaient. Un club est toujours habile pour fournir des notes secrètes. Le zèle fit taire la charité. Le plus humble con« grcganiste put saccommoder d'une sous^ préfecture , d'une recette particulière , Jr jiioins qu'il n'eût pour concurrent un homme d'un nom historique; car le préjugé qui éloignait la noblesse militaire des emplois civils était .merveilleusement tombé; il n'en est pas dont on doive moins craindre le retour^ Quand la septennalité vint, les députés prirent une part prépondérante dans la distri-* bution des emplois; mais comme un asses? grand nombre de ces solliciteurs exigeans appartenait à la congrégation et que les autres en étaient les complaisans, elle n'y perdit rien. Vous croyez sans doute voir leparti royaliste bien indemnisé de ses longues souffrances; il le fut un peu sans doute,
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mais faiblement. Expliquons ce problème : La eoiigrégation se peuplait de convertis et 'de jeunes néophytes. Ceux-ci n^àvaient pa» connu les orages de la révolution, ceux4à Tavaient un peu suivie. Les convertis devaient beaucoup obtenir , parce que nul ne l'emportait sur eux en intolérance. Il fallait encourager le zèle des néophytes. Nombre de royalistes avaient combattu pour le roi sans s'occuper beaucoup du pape; maintenant on s'occupait plus du pape que du roi. Ceux qui avaient dans le cœur une piété sincère n'en voulaient faire* ni bruit ni marché. D'autres avaient conservé la franchise de leurs habitudes militaires et, ce qui vaut mieux encore , du caractère français. Le manteau de l'hypocrisie leur paraissait trop lourd à porter. Prier n'était rien , si Ton ne priait en commun et sous les yeux d'un je-suite , d'un ministre ou d'un chef de division. Il valait mieux laisser discrètement entrevoir dans . un bureau un scapulaire posé sur sa poitrine que de montrer des cicatrices. On vit alors commencer dansle parti royaliste un genre de scission qui , deux ans après, se manifesta par des actes éclatans. Beaucoup d'hommes sincères ne voyaient qu'avec dégoût, qu'avec crainte les manèges de la
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congrégation. Ils se demandaient : « Qu'est- ,9,^
)) ce qu un dub politique au milieu de 1 e-
)i glise ? ne tend-ilpas à. nous rappeler aux
» jours de la figue? Ce club nest encore
» qu'une association secrète qui se désavoue
» du même front que le font lés jésuites.
» Continuez de le protéger, de le servir, il
» s'appellera l'église , et sous ce nom il achè-
)i vera la conquête de la puissance civile. Les
» fidèles qui ne veulent pas confondre la
» porte du salut avec celle de l'ambition ,
yt ces nobles cœ'ul^ auxquels suffit la piété de
» d'Âguesseau vivront toujours à part de
» cette église mystérieuse qui commet une
» double usurpation sur le ciel et sur la
» terre. Elle s'annonce comme voulant faire
» un peuple de saints ; et par les voies qu elle
» prend elle ne pourrait faire qu'un peuple
» de fourbes. C'est nous préparer une nou-
)i velle régence que de nous donner une dé-
» votion semblable à celle de la vieillesse de
^> Louis XrV. La religion ne vient-elle pas
» de *nous montrer qu'elle peut triomphera
» la fois des persécutions et de l'indifférence
» systématique? Quand a-t-elle fait des con-
» quêtes plus pures, plus certaines, plus
» nombreuses que lorsqu'elle n'envahissait
» rien sur l'ordre civil ? Mais si on la pré-
vw
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Séjour de
Napoléon
À Sainte-Hélène.
Tandis que les jésuites et leurs amis , personnages peu faits pour la scène historique, s'emparaient de nos destinées , l'homme qui pendant vingt ans avait réglé celles du monde avec un éclat qui ne peut rappeler d'autres noms que ceux d'Alexandre , de César et de Charlemagne , disparaissait de la terre , et le sort avait voulu qu'un tel événement n'y laissât aucun vide, n'y produisit aucune secousse. Là santé de Napoléon s'était altérée dès les premiers temps de son séjour à Sainte-Hélène. L'exercice du • cheval lui était nécessaire ; comme il ne pouvait s'y hvrer sans être accompagné de soldats anglais, il prit bientôt le parti d'y renoncer. Sir Hudson Lowe , commissaire de la Grande-Bretagne, n'épargnait à son prisonnier aucune des rigueurs qui pouvaient le plus cruellement lui faire sentir l'amertume, de son sort. La vue de cet Anglais lui était
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idieuse. Il semblait s être fait une loi de té- 1101 tç lier iHJ invincible m*3pris à un bonmie fui avait rempli en AuÊ^leterrc l'emploi de mrder les prisonniers français sur des ponons j par un droit des gens qui paraissait [Tiiouvelé de Carthage,
Napolëoa avait d'abord été logé dans un pavillon incommode où il était misérableuieut resserré ainsi que ses nobles conipagooiis. On préparait pour lui une maison plus spacieuse. C'était celle de Longwood où demeurait auparavant le sous^gouverneur de rtle et où néanmoins se réunissait tout ce qui peut rendre un séjour morne, elfrayant et mortel. Cependant Sainte-Hélène offrait plusieurs sites où Von jouit de la salubrité de lair et où des jardins délicieux bordent de riantes habitations. Ici de^ rochers à pic , des abîmes, des montagnes stériles ^ partout Tenipreinte d'une nature désolée, une chaleur étouii'ante pendant une partie de l'année et de continuels torrens de pluie pendant l'autre. Napoléon ne put ^ sans un sentiment dliorreur , prendre possession de cet all'reux ^îte. « Je vois, disait-il ^ dans quelle intenu lion on a fait un tel choix. Partout où les « fleurs sont étiolées, f homme ne peut vivre. »» Il était réservé au gouvernement anglais
iSai
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» de transformer Fair en instrument de » meurtre. » Une autre fois il disait à ses amis : « traites vos plaintes^ messieurs : pour )» moi je ne me plains pas; je me tais ou n j'ordonne. » En d'autres momens il recouvrait quelque sérénité. « Après tout» disaitxi il y notre situation nest pas sans attrait. » Notre malheur attache les regards de l'u- » nivers, comme le faisait auparavant notre » gloire. » Il accusait les rois de méconnaître en lui la majesté suprême et d'affaiblir ainsi le respect religieux qui doit en être la garantie, (c La royauté regrettera partout mon bras » tutélaire. Le jour des révolutions va se 9 lever de nouveau sur l'Europe. Quel mal- » li^r que ma chute ! j'avais refermé l'outre » des vents; les baïonnettes d'un million » d'hommes Vont déchirée. »
Les pressentimens de Napoléon ne tardèrent pas à se réaliser. Le bruit des révolutions dé l'Espagne et de l'Italie et auparavant les commotions de l'Allemagne et de l'Angleterre purent le réjouir sur le pic de Sainte- Hélène. Il voyait les empereurs et les rois, dans leurs courses inquiètes , diriger maintenant contre les peuples les ligues qu'ils avaient tant de fois renouvelées contre lui, fit sans doute il pensait que, dans les joui*s
MORT UE NAPOLÉON BOKAPARTE. tit^]
[e ca gloire et de «. force, uae de ses redoutions signifiée h l'Europe valait mieux que ous les congrf's de la Sainle-Allbnce. Ces :vénemens devaient aussi le flatter de quelque ,aRue espérance de voir rompre ses chaînes. Mais d'un autre côté n'avertissaient.ils pas les .ouvernemens de la nécessité de les resserrer encore? Les vœux pour sa iin ne deviendraient-ils pas plus ardens dans le cœur de ceux qui pouvaient disposer de ses jours? Tout fait présumer cependant qu'd s'exagérait à lui-même et qu'on s'exagérait d'un autre côté le grand effet attache à sou nom dans les conjectures nouvelles ou se trouvait l'Europe un moment agitée. Waterloo avait répandu une ombre fatale sur l'immense et long éclat de ses triomphes. Son nom avait jeté une trop profonde épouvante dans le cœur des peuples. La plupart de ceux qui eussent imploré le général Bonaparte pour aflermir la conquête incertaine et précaire de leur liberté eussent reculé devant l'empereur Napoléon. Ceux des Anglais qui étaient le plus portés k le plaindre , à l'admirer , eussent craint de lui donner le monde en lui rendant la liberté.
Le calme que Napoléon obtint ou plutôt qu'il montra dans une captivité de près de six
ans avait le plus souvent quelque chose de sombre et de sévère. Il se disait en paix avec le eenre humain. Un conquérant peut-il Têtre? L'accent de l'indignation ne lui échappait qu'en parlant du gouvernement britannique; cette indignation était à la fois sans emportement et sans terme. On eût dit que , dans son règne, il était toujours resté étranger aux froides rigueurs de la politique et à la fatale théorie des attentats nécessaires. Le souvenir de la mort du duc d'Enghien , quoiqu'il prît soin dé l'éviter et que ses amis se fissent une loi de ne pas le reproduire devant lui , entra deux ou trois fois dans ses entretiens, sans lui arracher le cri du remords. En cela l'histoire le montrera bien au-dessous d'Alexandre qui fit éclater les siens aprè^ le meurtre de Clitus; il s'agissait ici d'un meurtre réfléchi, que les amis les plus ardens de la mémoire de Napoléon ne peuvent ni concevoir ni excuser. Quand le nom de ses principaux ennemis lui était rappelé, le dédain semblait l'avoir aflranchi de la haine. Deux sujets l'occupaient vivement et rendaient à, son imagination un mouvement impétueux. Il aimait- à dire ce qu'il eût fait de l'Asie, s'il n'eût point été arrêté au siège de Saint-Jean-d'Acre , ce qu'il eût fait du
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ïnde, si rempereur Alexandre s'était hulié devant le vainqueur de la Moskowa.
a àme de conquérant, lancée dans ces deux potlièses, ne reconnaissait plus de limites, ds souvent, il se recueillait dans les pro- 5 d'utilité qui! avait conçus pour la ance, et les embellissenieosqu il destinait ?arîs. Quoi qu'en général un sens pur et ait et un esprit aussi vaste que positif ;nassent dans ses entretiens, renonciation ses projets avait souvent quelque cliose colossal et d'outré* Il lui arriva quelques de dire qu'après avoir dompté tous les tiemis de la France par ses victoires et n^leterre elle-même par son blocus conlental j il s'était réservé de rendre la liberté n-seulement aux Français, mais à tous les uples qu'il aurait joints à leur empire. Un t certain , c'est qu'il fut impossible an plus bile observateur de lire une telle pensée ns son âme, lorsqu'il possédait encore les Djens de raccomplir.
Ses amis et surtout M. de Las-Cases ont crit ses loisirs avec des détails qui ont safait et n'ont pu épuiser l'avidité du puic. Le malheur a peu de leçons à prendre îette école. Comme il reste un empereur, . paraît moins qu un sage. Il me semble
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que M arc-Aurèle , maître du monde , s*oflFre plus familièrement à mes regards et m'instruit plus profondément. Cependant une pensée qu'il répéta souvent ofifre l'empreinte d'une philosophie aussi juste que profonde. « J'ai connu, disait-il , l'adversité trop tard. » Oui, sans doute, voilà ce qui lui manqua. Henri IV eut sur lui l'avantage de subir dès sa jeunesse les épreuves les plus terribles; la fortune ne lui arriva qu'à un âge et qu'à un degré où elle pouvait difficilement l'aveugler. Aussi l'histoire ne nous montre point une âme plus élevée et plus compatissante. Les délassemens de Napoléon consistaient dans quelques essais de jardinage faiblement suivis y dans des visites à une famille intéressante, établie dans cette île, et dans des lectures plus multipliées que continues, sur lesquelles il exprimait un jugement rapide. Chacune de ses paroles était recueillie par M. de Las-Cases , qui en formait son journal. Ainsi Bonaparte était averti qu'il ne pouvait plus rien lui échapper qui ne devint un jour reqtretien des hommes; il récitait sur le théâtre. De tels entretiens offrent quelque chose de moins que les épanchemens de l'amitié. Souvent il venait rêver solitaire dans un des sites les plus favorisés
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e son île, auprès d'une fontaine bordée de iules. Nous allons voir que ce» rêveries et e lieu lui avaient laissé une impression assez ouce. Quand des torrens de pluie Tarrélient j il i>'écriait douloureusement : » Etre resserré entre quatre murailles, moi qui parcourais à cheval toute FEurope ! »
Le projet d*écrire Fhistoire de ses campaues l'avait séduit dès qu'il s'était résigné h irvivre à la perte de son empire. Il accomlit à Sainte-HéJène la promesse qu'il avait lite à ses guerriers dans ses adieux de Fonlinebleau. Cet ouvrage, où il laissa de nomreuses lacunes, fut dicté aux quatre comagnons volontaires de son exil , les génémx Bertrand et Gourgaud , MM. de Monlolon et Las- Cases, On peut 3^ voir sur iielles fortes méditations, sur quelle instrocon variée et po^itive s'appuyèrent les brilntes inspirations de son génie militaire. îs descriptions topograpliiques de l'Italie de l'Egypte sont des chefs-d'œuvre dont [ César, ni Xénophon n'avait tracé le lodèle; dans quelques-unes de ses relations . surtout dans celle de la bataille d'Arcole, lui est donné de surpasser encordes effets 3s éloquens bulletins qn il écrivait dans le u de la victoire ; mais le plus souvent il les
Sei mimniret.
laisse regretter. L'effet général de ces mémoires est la monotonie d'un panégyrique écrit par le héros lui-même. On lui demanderaitl'ayeu de quelques fautes, et ce genre de franchise qui pare les écrits militaires dû grand Frédéric. Mais c'est une satisfaction que Napoléon refuse impitoyablement à ses lecteurs. Ses jugemens sur quelques-uns de ses compétiteurs de gloire, et particulièrement* sur le général Moreau , sont sévères et paraissent déceler une partialité jalouse ou vindicative. Le destin , dans ses récits , reste chargé des désastres que lui-même est allé chercher au loin et que ses plus judicieux compagnons lui prédisaient. Ce qu'il y a de plus désespérant, c'est qu'on ne communique jamais avec son âme. Il surmonte avec soin ses douleurs , ses regrets, surtout ses repentirs. On aimerait mieux qu'il les confiât.
^Napoléon éprouva le regret de se voir séparé de quelques-uns des compagnons volontaires de son exil. Le comte de Las-Cases excita les ombrages de sir Hudson à l'occasion d'une lettre qu'il n'avait point fait passer sous ses yeux. Napoléon le vit entraîner par des gardes, lui et son fils, que ce chambellan , modèle de reconnaissance , avait initié bien jeune encore à ses soins pieux pour un
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alheur si élevé. Tous deux furent embar-
lés, conduits eu Angleterre, de là ils galèrent le cootineotj lu France bientôt leur t ouverte. Le docteur O'Méaraj médecin glais, qui s'était oirerL pour lui donner > soins dans Texil , manifestait pour xîlé un dévouement qui le rendit égaleent suspect aux yeux yigilans du gouverur. De retour à Londres O'Méara déclara
ministère que l*air de Sainte-Hélène tue-- It le prisonnier. Le général Gourgaud lut nLraintj par le délabrement de sa santé, ! quitter Napoléon.
Vers le milieu de Ta nuée 1819 , Fexilé de linte-Hélène éprouva les symptômes et la ogueur d'une maladie chronique dont le ie paraissait être le siège ; c'était le docteur titomarclîi qui lui rendait alors des soins. dissimulait ses alarmes ; mais Napoléon on Irait un pressentiment assuré de sa fin ;
maladie ne cessa de faire des progrès ms le cours de Tannée 1820 et au comencement de 182Î. Le i5 avril il écrivit n testament, auquel il joignit depuis divers ^dïcilles.Peudejûu^sap^èsil voulut recevoir s secours de la religion. Il fit dresser pres- Je niystérieusemeut un autel , et son chaïlaîu reçut su confession. Comme le docteur
Sll JMi.
Il i*»*
Antomarchi montrait quelque étonnement de cet acte, Napoléon lui fit cette réponse : « N'est pas athée qui veut. »
Quelques jours avanÇ que sa maladie prît le caractère le plus grave , on vint lui annoncer qu'une comète paraissait sur l'horizon de Sainte-Hélène; il se souvint de celle de Jules-César et refusa d'aller voir l'astre au sinistre présage. La pensée de son fils l'occupait avec un continuel épanchement de tendresse ; mais, dès que son sang suivait un cours plus vif ou plus irrégulier, les pensées militaires remplissaient tout son esprit. Il se voyait s'entretenant dans les Champs- Elysées avec Masséna, Desaix, Kléber, Ney, Bessières, Duroc ; il joignait à ces noms ceux de Murât et de Berthier dont il avait eu à se plaindre, «En me voyant, ajouta-t-il avec » une sorte d'exaltation joyeuse , ils devien- » dront fous d'enthousiasme et de gloire. » Nous causerons de nos guerres avec les » Scipion, les Annibal, les César, les Fré- » déric,à moins que là-bas on n'ait peur de » voir tant de guerriers ensemble. » Le 2 mai, il eut un accès de délire dans lequel on l'en tendit s'écrier : « Steingel, allez, courez, )) chargez, ils sont à nous! » Le 4 niai, à cinq heures et demie du soir. Napoléon
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cpira i^u milieu rfune tempête allreuse qui >ranlait sa demeure; ses derniers mots 'Uieot été : « Mou DieuL*, La nation fran çaise /. . . ÂJon fils / . . . Tête /. . . ylrmée /*., )> Il était âgé de cinquante-un ans, jit mois et vingt jours.
Le docteur Antomarchi, suivant le vœu î Napoléon , avait procédé à I autopsie. Le »mmissairc anglais fit déclarer dans le pros verbal que Napoléon avait succombé à le affection cancéreuse dansTestomac dont n père était mort dans un âge peu avancé. ntoniarchi relusii de le signer , persuadé, sait-il, que Napoléon avait succombé à le maladie de foie^ produite par le climat la captivité. Les comtes Bertrand et Moniolon, ses exécuteurs testamentaires, avaient vement demandé d'après son voeu, que le eur et l'estomac leur fussent remis pour les ansporteren Europe; sirHudson-Lov^e s'y fusa. Le lieu de la sépulture, fut cette fonine ombragée de saules, auprès de laquelle était venu souvent méditer et qu'il avait i-même désignée comme le lieu de son îrnier repos. Les honneurs militaires lui irent rendus^ non comme à un empereur, ms comme h un général; il était couvert 1 manteau de Mareugo, Une garnison de
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trois mille hommes forma le cortège. Il ne fut point accordé à des Français de porter le corps à la descente du char; vingt -quatre grenadier^ anglais furent chargés d'pn fardeau que réclamait une fidélité dont le souvenir se conservera toujours parmi les hommes. Les coups de fusils qui furent tirés sur sa tombe semblaient dire aux rois : « Dor- » mez tranquilles, Napoléon n'est plus! »
Le bruit de cette mort parvenu en France , ne parut que la fin d'un cruel supplice, et d'une longue agonie. La pitié s'éts^it. épuisée sur un homme qui avait épuisé l'admiration; mais les grands souvenirs se réveillèrent ayec une force nouvelle. Ses capitaines et la plupart de ses soldats, redevenus zélateurs ardens de la liberté depuis qu'on ne les appelait plus à la gloire , semblaient obligés de mêler des restrictions à l'éloge de cet homme des victoires; mais ils. aimaient mieux encourir le reproche d'inconséquence que celui d'ingratitude, et le louaient de toute l'ardeur de leur esprit guerrier. A toutes les objections, ils étaient prêtsà répondre: Cétait un si grand homme ! Il élevait si haut la France! Les niodérés rendaient hommage à la puissance de sou esprit de conciliation et d'prdre; les absolutistes se désespéraient
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île pouvoir retrouver une telle force de louté despotique daus leur maître, hes lions ëtriUïgères étaient aussi tières de l'air combattu que les Français de Tavoir ivi. Le nom et la gloire de Napoléon enlient maintenant dans le domaine comun dciï nations. Le genre humain a bein de grands liomme^s , quoiqu'un tel ésent lui soit souvent funeste. On dirait ic la force qui leur est accordée peut denir notre propre force et que leur piédestal >us exhausse. L'admiration se mêle facileeut à la terreur. Ce sentiment que nous trouvons à la vue des grandes convulsions 1 monde physique nous agite encore et îrègle notre raison k la vue des grandes invulsions de Tordre social; un conquérant ut souvent à lui seul plusieurs révolutions, ivant, on le redout*?, on le maudit, on est ses genoux ; mort, Fhistoire devient encore
conquête , son théâtre. Tous les hommes ides d'impressions fortes voudraient n j >ir que lui et ses semblables. Voil^^pourloi le génie de riiumanité a tant de peine prévaloir contre les aveugles tributs que >us payons h des gloires meurtrières. Mais
faut distinguer deux époques ''
ilitaire de Bonaparte. ^\ ,. > * ^1 if fut 1
^tans la vie ong-temps un
Httrii
instrument de salut pour son pays, attaque par des coalitions qui ne montrèrent jamais qu'un instinct de cupidité. La guerre d'Espagne et celle de Russie , voilà ce qui pèse sur son cercueil.
Qu'on le distingue pourtant de ceux qui ne surent être qu'hommes de guerre , qu'entrepreneurs d'invasions ; il fut législateur. C'est une gloire qu'il partage avec Charlemagne , dont il ressuscita l'empire. Celui-ci fut plus grand que son siècle, et son ouvrage tomba dès que l'architecte eut disparu. Bonaparte fut grand de toute la grandeur du siècle le plus éclairé. Aussitôt qu'il substitua les vœux de son orgueil et de son ambition à ceux de son pays , à ceux de la société , il ne montra plus qu'un génie impuissant à dompter d'invincibles obstacles.
Maintenant la scène était vide. Tout, dans l'ordre politique, paraissait réduit à des proportions communes. L'empereur Alexandre laissait tomber le sceptre de la Saintç- Alliance, Le vautour autrichien succédait à l'aigle française , M. de M etternich à Napoléon, et les conquêtes des jésuites à celles 4u grand peuple.
Ce fut avec un respect religieux qu'on vit reyenir les derniers compagnons de Bona-
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tarte malheureox. Tout s'inclina devant les [éros deramitié.Le général Bertrand, conlamné à mort par contumace en i8i5j fut lécl a ré coni pris dansFordonnaoce d'amnistie* iientôL le testament de Napoléon fut connu. 1 avait goûté la consolation de pouvoir reonnaître , avant de mourir, le dévouement le plusieurs des siens, Au moment de son épart pour Rachefort , il avait laissé entre ïs mains de M, Lafitte ^ banquier ^ une >mme de quatre ou cinq raillions* Son tesiment était daté du i5 avril 1831 , et il y vait joint deux codicilles. Il léguait deux aillions au comte de Montbolon, cinq cent nille francs au général Ijertrand, quatre cent lille francs à Marchand , son premier valet e cliambre. Te us trois étaient nommés ses 3Lécuteurs testamentaires. Suivaient d'autres îgs, dontvoici les plus importans. Cent mille 'ancs au comte de Las-Cases, même somme M, de Lavalette, à M* Larrey, chirurgien n chef des armées, avec cette apostille: C'est r homme le plus vertueux que j'aie connu, li Même somme encore aux gênéaux Lefebvre Desnouettes , Drouot et Camronne, aux enfans du général Mouton Duernet, à ceux du général Lahédoyère, à eux des généraux Gérard, Chartrand, Tra-
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vot, Lallemand; même somme à M. Arnauld , auteur de Marius ; au colonel Marbot et au baron Bignon , avec invitation pour ce dernier d'écrire l'histoire de la diplomatie française, depuis 1792 jusqu'en 181 5. Suivaient beaucoup d'autres legs pour des hommes de sa maison , dont plusieurs l'avaient suivi dans l'exil. Le gouvernement parut mettre d'abord quelque obstacle à la délivrance de ces legs , mais ils furent acqiiittés au prorata des sommes qui restaient dans les mains de la maison Lafitte, chargée d'acquitter des .paiemens antérieurs, et qui se trouvait réduite à trois millions deux cent mille francs.
De quelque côté que je jette les yeux je ne vois que des monumenset .des institutiops qui, pour la plupart, rappellent Napoléon à la reconnaissance des Français. En ajoutant prodigieusiement à notre gloire il sut nous délivrer de l'anarchie et seul il arracha d^ nos cœurs d'affreux souvenirs qui, chez tout autre peuple , çussent fait craindre un loag enchaînement de guerres çj viles. L'esprit d'orclre était entré profondément dans ce caractère absolu. Il dut à cinquantedeux victoires en bataille rangée de pouvoir être despote sans être tyra^. En pjronpnçant
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mot, je n affaiblis point les reproches qui ivent être adressés à quelques actes vios et cruels de son règne , mais qui n'en ment point la couleur dominante; je préds encore moins pallier les usurpations il fit sur la liberté. Il n'aurait pas voulu n despotisme provoqué ou soutenu par 5 faction dans l'intérêt de sa vengeance le sa cupidité.
les délits de la presse et U censure.
«fei. C'était au nom de la liberté de la presse
qu'on venait de renverser le ministère de NouTeiie loi sur M. le duc de Richelîeu. MM. de Sallaberri et de Castelbajac avaient égalé, sinon en talent, du moins en véhémence, les députés libéraux les plus exaltés. U semblait que le prix de la victoire dût être la loi la plus favorable à la liberté de la presse. Mais quinze jours de puissance avaient suffi pour changer les dispositions de MM. de Villèle, de Corbière et Peyronnet , ou plutôt pour révéler Je fond de leur pensée. Leur premier acte fut de reproduire le projet de loi sur les délits de la presse, présenté par M. de Serres et d'en aggraver de beaucoup les rigueurs. M. Peyronnet fut chargé dece soin ; puis , par un second projet, les ministres demandaient, pour les journaux, une censure facultative, suivant qu'il leur conviendrait de l'imposer ou de la retirer. En outre, ils établissaient.
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>ur les feuilles périodiques , une accusaon de tendance d'une nature arbitraire. 11 î s'agissait plus déjuger un délit formelleent articulé, mais d'ioduire le délit d'une iccessioa d*articles le plus souvent écrits ir divers auteurs, et dans des circonstances rt diiférentes. Les cours royales étaient sai- ?s de cette juridiction et pouvaient pio- >ncer la suspension ou même la suppres- DO d'un journal si vaguement iacrimiiié, eux mois furent employés à cette discuson. Je n'irai pas faire le dénombrement de us ceux qui tinrent à fhonneur de paraie dans cette mêlée législative. La médioité ne manqua pas de tenir une lidèle et rt inutile escorte au talent. Le cri d'alarme it poussé avec force. 11 s'agissait d'enlever 1 jury la connaissance des délits de la resse, juridiction tutélaire que maintenait projet du ministère expulsé , et de trajîre les écrivains devant les chambres de 3lice correctionnelle, de première instance , de cours royales. L'on ne craignait pas de ^s faire figurer avec les fdous et les gens ifllmiés qu'on traîne par bandes dans cette iceinte. Une telle disposition est si con- •aire k la politesse de nos mœurs , elle est si laquante pour l'honneur de la pensée hu-
maine, que sans doute, dans des temps meilleurs, elle ne peut manquer de disparaître de notre législation. Se délivrer du jury était une bonne fortune pour les ennemis de la Charte et pour les jésuites, leurs directeurs. MM. Etienne, Kératri, Sébastian!, Benjamin Constant et Sainte- Aulaire défendirent le jury et l'honneur des lettres avec une vivacité énergique et spirituelle.
La loi de 18 19 punissait les outrages contre la personne et l'autorité constitutionnelle du roi , la loi nouvelle supprimait le mot de constitutionnelle. C'était une concession quavait faite M. de Serres, judicieux auteur de la première loi. Les absolutistes surent depuis en abuser. Sous une constitution l'autorité du roi est toute constitutionnelle. Ce n'est pas un titre qu'elle ait à répudier. L'origine du pouvoir de nos rois est antérieure d'un grand nombre de siècles à la Charte , mais ce pouvoir y est tout entier contenu.
La loi de 1819 avait été qualifiée de loi athée, parce qu'au lieu de punir les outrages faits à la religion catholique, elle punissait les outrages faits à la morale publique et religieuse. M. de Serres avait été frappé de quelques scrupules sur l'insuffisance de ces
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is : morale religieuse , et il avait proposé punir les outrages faits h la religion de at et même aux religions dissidentes: roulait ainsi respecter |le principe de la îrté des cultes. Cet article , conservé par Qouveau garde des sceaux, ne présentait i un médiocre embarras aux esprits. L'év^ain protestant peut-il défendre sou culte is blesser le culte catholique , et réciproemeut l'apologie de celui-ci n'emporte-t-il 5 contre 1 autre un blâme quelquefois trageant? On juge des argumetis que le:i >éraux avaient à faire valoir contre des mmes qui ^ tout à Tlieure, parlaient avec reur le langage de la liberté, et vo;j^aient !S criminels d'état dans des ministres auurs du projet empiré par les ministres )oveanx. De tardifs regrets durent s'éveiller ms fàme Je ceux qui avaient aidé au suc- ;s d'une manœuvre perfide. M. de Serres entrait dans les rangs des amis dont il s'élit séparé depuis la dernière année de son linistère. 11 s'attachait aven véhémence à lai n tenir le jury pour les délits de la presse ; lais il avait lait des concessions qui lui armaient la bouche sur d'autres points. fl, Rojer-Collard se trouvait daïis une josition plus heureuse; son discours fut
TOHE UI, l5
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un faisceau de raiî^oni^emeus lumineux et profonds que Faûaljse romprait , mais qu'il faut recommander à letude des jeunes publi cistes. Le projet de loi présenté par M. Peyroniiet fut adopté à une majorité de quatrevingts vois*
La pudeur avait empêché les ministres de proposer immédiatement la censure des journaux ^ si long-temps diffamée par eux avec un civisme de parade. Peut-être que, dans leur pensée, ils roulaient déjà divers mojens d'opérer la conquête clandestine des journaux; mais ils voulaient des mesures plus effectives, lis réussirent h faire de la censure des écrits périodiques une loi de bon plaisir et à se faire adjuger le droit de l'établir éventuellement dans de graves circonstances, entre les sessions -. Ce moi^ de grades circonstances^ décida la majorité; mais il est toujours dangereux d admettre dans les lois des
^ Voulez- vous savoir poui'qijoi M. de Villèle et ses collègues respectaient la liberté tle la presse péri odique pendant 1é-*s sessions parlementaires ? C'est qu^ls craignaient que le parti de M, de Kîcbelieu ne reprît de l'ascendant dans les chambres , et pai*ticulièrenient dans celle des pairs , et qu'ils se réservaient de lui opposer l'arme des journaux qui leur étaient dévoués.
aan
lies vagues que le pouvoir interprète à gré. L'idée des procès de tendance était i vague encore. On faisait à la mn^istra- I présent d'une juridiction qui pouvait sertir son esprit. Ce qu'il y a de curieux, . que RL de Villèle, en présentant et mt adopter de telles lois, passait eoï dans Tesprit de plusieurs députés du Lre droit, pour ennemi de la censure.
cliamhre des pairs adopta l'un et tre projet de loi après une forte discus- . Le défenseur le plus sincère, le plua [uent et le plus intrépide de la liberté de resse était absent, M. de Chateaubriand t alors h Londres, ambassadeur du roi , I avait remplacé dans ce poste M, le duc azeSjConti'e lequel il avait soutenu tant de ibats politiques. Entre les divers orateurs, [. deTalleyrand, de Mole, de S^ur, de ocbefoucault et Pasquîer prononcèrent discours dont on invoque encoi'e aujourlï Fautorité. Un seul amendement prcif ; mais il était d'une faible importance, loi de 1822 se ressent d'une époque où
complots multipliés , dont je parlerai t à FheuT'e , disposaient les esprits à de ibres alarmes. Il eût dépeJïdu des tributx d'en faire une loi tyrannique, mais elle
lS22.
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De fit que fournir alors à notre nouvelle hiagist rature l'occasion de montrer sa fidélisé k la religion, au roi^ à Tindépendance du pouvoir judiciaire et à cette loi fondamentale qui a si heureusement remplacé l'inextricable confusion de nos lois antiques et le cbaos encore plus sombre des lois révolutionnaires ^
^ Un auti^e article de la loi du 18 mars 1822 , cause aujourd'hui Tembarras des tribunaux et le désespoir des'écrivaihs : c'est l'article IV, qui punit d'un emprisonnement d'un mois à quatre ans , et d\inc amende de i5o francs à 5,ooo francs, quicouqae aura excité à, la haine et au mépris du goui'ernement du roi. On en a fait , depuis peu , une interprétation fort arbitraire , en confondant le gou- \eriuiiicnt du roi avec celui des ministres. Cette i n tel p rotation est évidemment fautive , puisque le parafrraphe 3 du même article reconnaît aux Français le droit de critiquer et de censurer les actes des uiinistres. Si Ton consulte l'histoire de nos débats parlementaires pour démêler l'intention des ministres qui proposaient la loi , et des chambt*es qui Tout adoptée, il est démontré que, dan§ leur pensée, les actes du ministère étaient séparés ^a gouvernement du roi. M. de ViUèle et ses amis avaient-ils fait autre chose , depuis sept ans ( c'està-dire de 18 15 à 1822 )> qiie de censurer avec avec violence dans des journaux , non - seulement les actes particuliers des ministrea, mais les
Cette session, ouverte par une ligne fatale itre le duc de Richelieu et ses amis , n*ét point encore terminée j que Ton apprit mort presque subite de cet excellent ancais. Ou avait admiré son calme imperbable après sa première sortie du minis* e; nous avons vu dans quelles circonstan- ^ et après quelles pressantes sollicitations y était rentré. L'intrigue , qui paya ses vices avec un caractère tout particulier de ude et d'ingratitude, avait navré ce cœur •al. A ceux qui venaient s'aflliger de sa raite, il répondait : « Vous n*avez pas lit le véri table mot ^fui été chassé, i* Je sais s'il avait connu positivement ou seuuent pressenti le plan que ses successeurs proposaient de suivre , mais ce plan passait lui inspirer à la fois épouvante et ;oût. Il s'en expliqua dans la chambre i pairs d'un ton qui décelait une profonde ertume et avec une prévision assez sûre ce que nous avons vu depuis. Un de ses ets particuliers d'alarmes, c'était de voir mpereur Alexandre et la Sainte-Alliance
t'iens miniistères pris collectivemeot. De quel it a lirai eut -ils puni un délit dont ils s'étaient (Jus si opinîAtrément coupables en%^ei's chacun leurs pjédéccssciu's ?
t^is.
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abandonnés aux conseils de M. de Metternict, Il sentait que lui seul était appelé à balancer ce funeste ascendant. La lutte de la Grèce contre ses barbares oppresseurs lui avaitinspiréle plan d'une rnédiation efficace qui, prévenant une interminable série de combats, de massacres et de martyres , eût été l'un des plus grands titres d'honneur de la monarchie restaurée. Sesplu3 honorables amis "m'ont souvent parlé de ce plan avec des regrets que rimpitoyable inertie des. cours chrétiennes rendait alors plus déchirans. Il n'était distrait d'un morne chagrin que par l'entretien de ces hommes qui s'étaient voués à lui avec une affection , une chaleur d'estime qu'oa trouve rarement dans les amitiés dçs hommes d'état. Il écrivait ses mémoires; sa modestie a dû y laisser bien des lacunes. Une irritation nerveuse avait précédé pour lui s^ disgrâce,, et' s'aggrava bientôt. Il était allé passer quelques jours à Courceil , près de madame la duchesse de Richelieu. Un accident qui paraissait léger amena bientôt une maladie dangereuse. Il voulut être ramené à Paris. A peine y était-il arrivé quelle mal fut jugé sans remède. Il expira le 17 mai, dans les douleurs les plus aiguës d'une fièvre cérébrale. Les partis qui s'étaient unis pour
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î reoverser s'unirent pour honorer ses hau- 3S vertus* Son rôle fut court, La nature de îs services excitait plutôt une douce reconaissance qu'une vive admiration ; mais il rouva que parmi les hommes d'état il peut î rencontrer un Bajard*
La réforme de la loi des élections en 1820, t les résultats chaque jour plus fâcheux u elle avait pour rinflueoce démocratique, î choix des ministres nouveaux , tout chares des souvenirs de 1 8 r 5 , Tinvasion des emlois par les amis des jésuites , un ton d^asice qui se répandait dans tous les actes du auvernement, et quil était facile de délêler dans les nouvelles lois sur la presse, )ut irritait la fureur, tout justifiait les présions chagrines du parti lihéral; mais alors ï parti intermédiaire , loin de s'unir à ses armes, le voyait avec une défiance excesve. Les constitutions des certes, qui avaient lenacé d'inonder l'Europe , étaient un sut d'épouvante pour les hommes monarliques. On craignait la contagion de ces rincipes tranchans dans un état qui était irvenu , après de longues et sanglantes >reuves, à connaître les vrais principes des juveroemens mixtes.
Dès Tannée 1820 , le parti intermédiaire^
Suciéléi J« C^rbarittrî.
Caiifptr«liu'n âm BartpQ,
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ouverte et même d'effectuer uo complot vaiiiemeot découvert- De son asile il communiquait encore avec les élèves de l*école , et continuait à souftler parmi eux un esprit de
, révolte.
Le général Berton, militaire assez distingué , qui , passionné pour Thoname des conquêtes, avait fait depuis son idole d^une liberté orageuse, s'était échappé de Paris où
* ses menées avaient donné de fréquentes alarmes à la police et k Tautorité judiciaire. Il
' s'était rendu dans les départemens de Touest pour y tenter la foi de quelques régimeus et remuer quelques-uns de ses anciens compagnons» Sa mission n'avait obtenu presque aucun succès , tout s'était borné à de vagues espérances et peut-être à d'insidieuses promesses* 11 n en persistait pas moins dans le projet d'un soulèvement révolu tioonaire, et il osa porter ses vues sur cette même école
. de Saumur , qui , d'après les troubles survenus dans son sein ^ devait être soumise à une inspection plus sévère. 11 s'établit en secret dans cette ville; cependant il jugea que le premier éclat devait se faire dans une ville inoins surveillée, etilclioisîtcellede Thouars qui j fréquemment soumise aux invasions des Vendéens, maniTestait la plus vive horreur
pour les principes et les excès contre-révolutionnaires.
Le général Berton joignait à des taleus militaires loloquence crun homme de parti, il s'engageait dans des promesses audacieuses que son i m at^ nation fougueuse et une passion vivement allumée rendaient plausibles à ses yeux. Il semblait ne pas douter qu'un soulèvement £;énéral ne fût près d'éclater sur plusieurs points de la France. Quel* ques habitans de Thouars, et à leur tête le commandant de la garde nationale, furent facilement séduits. D'autres conciliabules se tenaient dans deux villes voisines, Parthenai et Thomerai.
Dans la nuit du 23 au 24 février, Berton, qui a vu d'assez nombreux liabitans de ces villes accourir au siïi^ual convenu ^ revêt son uniforme de généralise déclare envoyé par un gouvernement provisoîie qui s'est établi à Paris. D'abord il surprend la brigade de gendarmerie à Tbouars. Plusieurs de ceux qui la composent ont été arrCtés dans leur lit. Berton se rend maître de la ville, y exerce tous les pouvoirs , fait déployer un drapeau tricolore , qui depuis longues années était caché dans la mairie, La boutique d'un armurier est enfoncée et fournit des armes k cette
lti32«
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troupe. Un juge de paîs , un curé, un ancien officier des Vendéens j sont arrêtés et relîkhés au bout de quelques heures. Une proclamation est affichées Les termes en sont vagues, et n'anooncent pas un conjuré bien affermi dans ses desseins. On y parle d'un mouvement général qui se déclare par toute la France, mais rien nest spécifié. Les griefs articulés sont les outrages faits Ji la vieille armée et les alarmes données aux acquéreurs des domaines nationaux. Bientôt on marcht- sur Saumur avec fespoir de s'emparer du château et de recevoir pour renfort Técole royale de cayalerie. La troupe se grossit peu sur la route, quoiqu'elle répande le bruit d'une insurrection déclarée à Paris, de la famille royale en fuite et d'un gouvernement provisoire composé des députés les plus dévoués à la cause populaire; les, paysans que l'on rencontrait étaient ceux qui avaient souvent combattu à côté des Vendéens.
Déjà, sur le bruit d*une attaque prochai ne, les aiitoritéslaisaient leurs préparatifs de défense h Saumur, Le maire. M* de Maiipas* sant , rassemblait la gendarmerie et l'envoyait en observation sur la route. Il sommait la garde nationale de prendre les armes >
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mais ne pouvait réunir que quarante hommes dans une ville peuplée de dix mille habitans. Avec un détachement de vingt-quatre élèves , il se porte sur le pont Fouchard. Le général Berton ne peut se présenter que vers sept heures du soir. La troupe qu'il commande est si peu imposante^ qu il l'annonce qomme une avant- garde. Le jeune Delon emploie tous ses ejQforts pour déterminer ses camarades à suivre le général. M. de Mau< passant la contient par son autorité ; les élèves se montrent flottans ; le maire juge que le parti le plus sûr est de faire rentrer cette petite troupe dans la ville. Berton passe le pont Fouchard, et se croit sûr du succès de son entreprise; niais le maire reparaît bientôt aved un nouveau détachement de l'école plus nombreux et plus déterminé. Berton n'ose tenter une attaque noèturiie. On parlemente ; dans la conférence qui s'ouvrit entre le général et le maire, celui-ci fut couché en joue par un des révoltés. BeVton détourna le coup ; l'issue de la conférence fut triste pour lui. Il consentit à repasser le pont et prit le parti de bivouaquer • aux portes de la ville. Les siens ne puttent s'aveugler sur le mauvais succès de l'entreprise. La plupart se retirèrent dans la nuit. Berton, resté
avec Delon et quinze des siens ^ nosa plus rien tenter. La retraite sur Thouars n'était plus possible; le sous-préfet de Bressuire s était porte sur cette ville et y avait rétabli Tordre, Les rebelles se dispersent, quelques^ uns gagnent les côtes. Delon s*embarque pour FEspagne. Le ï»énéral Berton , moins heureux, erre dans la campagne; il y trouve divers asiles. Mais un perfide ne se rencontrera-t-il pas parmi les amis qui le reçoivent ou qui viennent le cbercher dans sa retraite ? Un même courrier apprit au gouvernement la révolte du général Berton et sa fuite.
Comme, à cette même époque, des troubles éclatèrent à Paris an sujet des missions contrariées par des jeunes gens, non sans quelques déplorables scandales j M. de La Bourdonnaye saisit une occasion de mettre au jour les pensées qui roulaient au fond de son âme ;
<( Ce n'est pas à la chambre, dit-il, dans n de telles circonstances ^ qu'il faut demann der d'accroître la liberté publique ^ il faut, » au contraire , renforcer le pouvoir. Je le >ï dis ici avec d'autant plus de droit que je l'ai^ ï) toujours refusé au gouvernement absolu. )\ Eh bien ! dans cette circonstance , je serai w le premier à demander d investir le gou-
» vernement de toute espèce de pouvoir. » Oui, messieurs, s'il le faut, nous lui donne- » rons la liberté individuelle et la liberté de » la presse. » •
Il allait achever Téniynération de tant de sacrifices qui lui coûtaient si peu, et sans doute il n'eût pas manqué de réclainer les COUPS prevôtales, lorsque M. de Villèle, saisissant ^une occasion de se donner quelque popularité aux dépens d'un rival si accoutumé aux violences , répondit avec calme , de son banc^.que les lois actuelles étaient suffisantes pour assurer la répression des troubles.
Après tant de complots réduits à d'audacieux projets , on venait de voir une révolte ouverte , un flagrant délit de sédition ; mais le nombre des rebelles avait été si peu considérable y il avait suffi d'une si faible troupe pour les disperser, qu'un tel essai semblait plus propre à décourager qu'à enflammer les ennemis du gouvernement. Le conseil de guerre séant à Tours jugea ceux des jeunes élèves de l'école dé Saumur dont le complot avait précédé l'apparition du général Berton devant cette ville. Trois d'entre eux furent condamnés à mort, «in seul subit le supplice. Delon étaiten fuite. Un autre obtint une commutation de peine.
Piège tendu « Berton ; il est arrêté.
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On regrettait vivement de n'avoir pu
rendre maître de la personne de Berton de ceux qui avaient mis le plus d'audace seconder sou entreprise sur Thouars et s San mu F- La police ne tarda pas à être i struite de son asile. Un cliirurgîen, nonii: Graudménil , personnage équivoque, et cj avait figuré j on ne suit à quel titre, da les attroupemens de Tliouars , avait obtenu confiance du fugitif et présenté à cet espi ardent de nouveaux motifs d'espoir. Il li de concert avec Bertoa, mais vraisemblabl ment aussi de concert avec la police, dive voyages à Paris. Dans Tnn d'eux , il vit généra! Lafajette qui le re.^çut avec délian et froideur. 11 paraît cependant qu'il 1 présenta un nommé Baudrillet, arai de lie ton , et qui reparaîtra sur la scène. A se retour il promettait merveilles. Il ne s'agi sait plus 3 suivant lui ^ de confier le sort c Tinsurrection à des jeunes gens timides indécis, tels que ceux de Técole de Saumu G était maintenant un' régiment de car ah niers, nouvellement arrivé dans cette vilh qui offrait son appui* Il ne tenait qu'au gi néral Berton dje s en assurer. Grandmén s'offrait pour le mettre en communicatio avec un maréchal des logis qui lui ferait coi
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naître les dispositions de son dorps. Séduit par ]a promesse d'un secours aussi puissant, Berton se décide à sortir des bois qui lui ont servi de retraite et k se rapprocher de Saymur. Un notaire de Gênnet , nommé Delalande, le reçoit dans sa maisdn de campagne. Le maréchal des logis Woelfel , celui dont Grandménil avait garanti les dispositions, ne tarde pas à lui être présentée Une première entrevue répond à toutes les espérances dont se berce le général qu'on a conduit au piège. Pour la seconde entrevue WoelfeLparaît avec trois autres maréchaux des logis dont il a vanté le zèle; mais cette fois Grandménil ne l'accompagne pas. Au moment où Berton, enflammé de confiance, développe le plan d'une nouvelle attaque, il se sent saisi par Woelfel et les trois autres maréchaux des logis ,• qui tirent leurs pistolets et lui déclarent que le moindre nîouvsment sera le signal de sa mort. On Le somme de livrer ses armes et ses papiers. Son hôte * Delalande et Baudrillet sont saisis et garrottés en même temps. Woelfel craint que sa victime ne lui soit enlevée ; il envoie un deg complices de sa fraude pour chercher du renfort à Saumur, et lui-même , après avoir laissé les prisonniers sous la garde de deux
iSai
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de ses camarades , il descend au bruit d^ cheval qu*jl entend trotter et qui excite alarmes. Il voit un homme qui paraît s< procher de la maison, c'était un riche p priétaire des environs , nommé Maign; Woelfel lui signifie de s'arrêter. Celui refuse d'obtempérer à Tordre que hii don un incoûûu, Woelfel, armé de son fusil , couche en joue et l*éteud mort h ses pie< Un détachement de cuirassiers est arrivé Saumur. Les trois prisonniers sont amei dans cette ville. N'était- il point d'au moyen d'arrêter le coupable? Puisqu^Grai mcnil connaissait sa retraite , était-il In difficile de l'y faire cerner par quelqi hommes du régiment , ou si Ion vent j le régiment tout entier? Berton eût- il i senfuir et gagner les côtes de TEspagn comme quelques-uns de ses complices , danger pour )a France eût-il été le mêr que celui d'engager ou de forcer au nom de discipline militaire quatre sous- officiers remplir le rôle le plus odieux? L'imaginatî< soutient-elle Fhorreur de ce moment où qi tre soldats français se démasquent et saisi sent comme des traîtres des hommes qu trahissent , des hommes dont eux-mêm ont aggravé ou fait naître le crime par d'ij
sidieuses promesiies , des Momtnes avec les^ quels ils viennent de boire le vin delliospitalité? Et le meurtre de ce passant qui n'a point arrêté son cheval sur un ordre qu'il n'a pu comprendre, rhumanité l'oublierat-elle, si la loi a pu ne pas le venger? Quel crime posthume trouvera-t-on à ce malheureux Maignan , qui peut-être venait consulter son Voisin, son notaire, sur ses intérêts? il-t-il suffi de le rencontrer, de le tuer, pour le faire déclarer coupable? Voilà les suites d'une perfidie à laquelle on a donné la force meurtrière d'une consigne. Elle fut combinée à Paris peut-être? Par qui? La mission de Fauteur d'une histoire contemporaine îa' est point de faire de telles recherches. Il lui suffit de s'expliquer sur Tac te.
La résolution avait été prise de chercher la trace d'un comité directeur d'où l'on supposait que devaient émaner tous les complots divers. 11 n'est aucun but, même légitime ^ qu'il soit permis de poursuivre par toute espèce de moyens. Plus la vengeance voulait s'élever haut , plus ses coups tombaient bas. Au cliagrin d'une poursuite infructueuse , quoique renouvelée avec assiduité , il fallut joindre la honte d'une poursuite déloyale, En voici un triste et mémorable exemple.
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Dès le coniraencement de cette ani 1822, ou avait eu counaissance d'un c plot tenté dans un régiment en garnisc Bélbrt.
Il pe s'était pas étendu fort loîn; q ques sous-lieutenaos seulement et plusi< sous-clliciers y avaient pris part. Deux ces derniers révèlent à leurs chefs le j d'une couspiratîon militaire dout le but € de s'emparer de cette puissante fortere au nom de je ne sais quelle récjence, oi ne sais quel gouvernement provisoire, I venus à temps qu'ils étaient découverts plupart des conjurés prirent le parti d< fuite et se retirèrent en Suisse. Mais là-mé ils furent poursuivis et plusieurs arrêtés a fautorisation du gouvernement helvétiq Celui qui paraissait le principal auteur complot, le sous-lieutenant Letellierj fu;; avec le sergent-major Watebled. Ils seyir tout à coup investis dans une ferme qui 1 servait de refuge , par des gendarmes fr* ça is déguisés en bourgeois, Watebled se doi la mort; Letellier prétend qu il trouva p sieurs fois son arme rebelle a ses vœux, j rêté, il fit des déclarations où il ne s'ép gnaitpas lui-même et qui compromettaii non-seulement ses camarades, mais plusie
oflîciers en retrîïite qui avaient eu des relations avec eux. Comme il avait pris une part active aux premières menées du complot ,
ses co-accusés iiidifjçucs contre lui prétendirent que lui seul en avait conçu la criminelle pensée, et qu'il avait joué le rôle d'un at!;ent provocateur. On prétendait même qu'il n'en était pas à son coup d'essai pour un si lâche emploi , et quil l'avait déjà rempli dans une garnison de Verdun* Cette assertion, sur laquelle il serait téméraire de porter uo jugement , mais qui paraît peu vraisemblable, prit une telle laveur dans le public, qu'à l'audience, lorsque Letellier eu vint k parler de ses tentatives redoublées, mais inutiles, pour se donner la mort à Timitatioo de son malheureux ami Watebled, il fut plus d'une fois salué par l'auditoire d'inhumains éclats de rire. Ce procès n'était point encore jugé par le conseil de guerre de Colmar; vingt-sept accusés , parmi lesquels le plus important, mais le moins compromis , était le colonel Faillies, gémissaient dans les prisons de cette ville , lorsque le gouvernement s'imposa le soin artificieux de diriger lui-même un complot et de faire un éclat qui eût pu causer un soulèvement dans les deux départemens rlu Haut et du
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lion de Coliiiar.
Bas-Rhin, s'ils avaient eu les dispositio: turbulentes que l'autorité affectait de lei supposer.
Le piège fut tendu à un ancien lîenteuai colonel de dragons, nommé Caron , q avait figuré , mais d'une manière épisodiqu dans le procès de Wantil , devant la cour d pairs. Le grief qui lui était alors imput était d'avoir fait des propositions criminel au lieutenant-colonel de l'Estang. Il fut s quitté parce quelles n'avaient été suivi d'aucun effet. Son caractère bouillant d être ému par ce qui se passait autour de I Un de ses amis, le colonel Faillies , figur; parmi les détenus accusés de la conspirât! de Béfort. Il ne craignit pas daller le v( dans sa prison et conçut le dessein hardi le délivrer lui et ses compagnons. Il en part h un sergent-major d'infanterie, Celi ci se hâta de révéler l'entretien à l'un de i chefs et en reçut Tordre de promettre apf à Caron , de le lier avec d'autres sons-offici« qui feraient les mêmes promesses suivies c mêmes révélations. On se flattait par un 1 moyen de connaître les complices de Çaro et de remonter jusqu aux membres du c mité directeur. Car on prétendait qu'un plusieurs de ceux qu'on supposait en fa;
partie rôdaient dans les deux départemens de l'Alsace , pour y diriger eux-mêmes tous les complots. Le crédule Caron n'entraîna dans sa perte qu'un seul de ses amis nommé Roger, ancien militaire- et alors maître d'équitation à Colmar. Ce dernier entra dans la fatale intelligence avec les sous-officiers qui s'annonçaient en conjurés. Je crois pouvoir établir comme un fait certain , que l'invention du piège dressé à Roger et à Caron. appartient au ministère, et que les autorités militaires reçurent la triste mission de l'exécuter.
Le 20 juillet, à cinq heures du soir, les villes de. Colmar et de Neuf-Brissac sont émues par les symptômes les plus effrayans d'une guerre civile. On a vii dans chacune de ces deux villes un escadron sortir précipitamment en simple uniforme , f^ous la conduite des maréchaux de logis; tout annonce une désertion à force ouverte. Caron était venu rejoindre l'escadron de l'Allier, sorti de Colmar. Dès qu'il voit un mouvement si déclaré, il se fait reconnaître, revêt son uniforme de colonel, donne à la troupe qui va marcher sous ses ordres, pour ralliement le cri de P'fVe l'empereur! qu'il profère avec enthousiasme, et que les solda ts^ i^épètent
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avec clnileur , en y ajoutant le cri de vim colonel Caron! Il donne ses ordres au no de l'empereur Napoléon II.
Tout se passe de la même manière po Tescadron sorti de Neuf-Brissac, auquel ïn
f prudent lîoger est venu se joindre. Le col nel Caron en est le chef commun. On ( convenu de marcher la nuit pour arriver Mulhausen ^ et sur la route on se flatte < rencontrer d'autres conjurés, suivant ni promesse fort aventurée du colonel ; marcl sinistre^ pour laquelle le vocabulaire guerri n'a pas de nom!
Des bourgs et de nombreux villages soi réveillés dans la nuit par le cri de m\ tempereur! et ce sont les troupes du r< qui le profèrent! Est-ce un nouvel oras des cent jours qui va crever sur la France Une nouvelle révolution n'a- 1- elle pôii éclaté à Paris, et n'a-t-elle pas rendu, ano légal , du moins officiel , le cri que Fou vier d'entendre? Ah! s'il sortait quelques échc des fermes et des chaumières, si de vieux so dats se livraient à un transport subit en re connaissant le vieux signal de leurs victoires
s'ils accouraient avec un uniforme, un fusil un sabre, une cocarde tricolore soigneuse
ment cachée; si quelques hommes timide
répétaient nicichiiioleinent ce cri fatal connue pour se faire de fête, je le demande, où se^ raient ici les coupables? Qui la loi aurait^elle eu à puoir, de ceux qui ont appelé ou de ceux qui ont répondu ?Xadmets que la troupe provocatrice n'ait pas multiplié les cris séditieux ; j'admets sans peine que les solda tiraient répugné à se rendre complices de cette ruse infernale; j'admets encore qu un capitaine et plusieurs officiers qui s étaient mêlés parmi eux en déposant leurs épaulettes, se fussent proposé par-dessos tout d'éviter de mettre en rermentation , et peut-être en révolte, deux départemens; mais toujours fallait-il tromper jusqu'au bout Caron et Roger, entretenir leur confiance la plus exaltée? Eussentils fait un pas de plus si un morne silence eût accueilli leurs cris de vive l'empereur? Un ton de réserve et de défiance ne leur eûtil pas fait reconnaître la trahison des sousofficiers qui avaient entretenu avec eux une si cruelle intelligence?
On fît des haltes, Caron vida la coupe d'alliance, de fraternité, avec ceux qui le menaient au supplice. Ces libations bachiques se passèrent-elles sans les cris , les nie- Daces, les sermens que profère une troupe en révolte? Toutes les conséquences du piège
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résultent tle sa nature. On eut là confusioi de ne rencontrer aucun autre conjuré, ancur autre coupable que ceux qu'on avait faits. Per sonne au rendez-vous indiqué; il fut même question j dans plusieurs des communes que l'on traversa dansun espace de qiiatorzelieues, de sonner le tocsin sur les escadrons déserteurs. Se figure-t-on sans frémir et sans rougii les effets duchocnocturnequi aurait pu s engager? Enfin, aprèsune inutile et longue recherche, lesoificiers déguisés se déclarent, mettent la main sur les deux chefs qu*on vient de se créer, les dépouillent de leurs armes, de leur uniforme, et les garrottent* A dix heures du matin on se remet en route. On revient dans les lieux où Ton a semé l'épouvante pour en créer une d'une antre nature, ou pour y recueillir une trop juste indignation, Colraar et INeuf-Brissac sont enfin délivrés des alarmes où on les a retenus depuis dix- sept heures. Quelques jours après, il se fit sur la place puhlique une distribution de grades et de récompenses pour ceux qui avalent obéi à la plus dure consigne qui eût jamais été donnée. La ville de Mulhausen , dont la troupe ^'était approchée, éclata la première contre un piège qui semblait avoir pour but de tenter sa fidélité. Deux cent cinquante habitans si-
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gnèrent une pétition où les faits étaient retracés avec quelqu exagération peut-être, mais ils étaient de nature k faire naître les plusdoulourensesréllexions, La tribune française retentit de cette expédition : M- Beujanain Constant la signala le premier dans les termes de la plus vive indignation , et se plaignit de voir traduire devant un conseil de guerre, pour crime d'enihauchage^ Caron et Roger qui ne faisaient plus partie de l'état militaire. ((Quand fai lu dans nn jonrnal, » s'écria le général Foy , que Caron et Roger » allaient être traduits comme embauebeurs )> devant un conseil de guerre, j'ai cru qnil » j avait erreur de la part du journaliste, et » qu'on allait au contraire y traduire ceux m qui , au (m de pî^e F empereur^ avaient em- » bauclié, Caron et Roger. «
Cttpeiidant le conseil de guerre fut saisi de cette procédure , d'après un arrêt de la cour de cassation, Caron prétendit avoir été provoqué et non provocateur. On allégua contre lui les tentatives qu il avait faites auprès des sous-officiers avant Texpédition. Il fut condamné à mort par le conseil de guerre de Strasbourg , et le conseil de révision confirma Farrét. On n'attendit point Teflét du pourvoi en grâce; c)*aprè3 un ordre transmis par le
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le, Caron Put exécuté dans les viugt
w.,,^g.„^uc, v^aron rut exécuté dans les viugt quatre heures; lui-inéme commanda Je {'eu Boiser avait été absous, mais il fut arrêté pour un autre délit révolutionuaire. Condamné à mort par la cour d'assises de Aletz, la peine fut commuée par grâce en vingt années de travaux ibrcés.
Pendant ce temps, on procédait au jugement du général Berton et de ses complices : c'était devant la cour d'alises dePoitiers qu'ils étaient traduits. On explique mal pourquoi cette diflércnce entre lui et Caron, qui avait été jugé par unconseil deguerre. IN'avait-il pas embauché des maréchaux des logis, comme Caron lavait voulu faire? ou plutôt le piège n'avait-il pas été dressé pour tous deux de la même manière? N'était-on pas plus sûr de la condamnation de l'un que decelle de l'autre? Le procès de Berton commença par un incident qui excita une grande rumeur dans la chambre des députés. M. Ma ngin, procureur général dePoitiers , avait grièvement inculpé dans l'acte d'accusation plusieurs députés, et les avait présentés comme membres du' comité directeur, dont Berton avait suivi les instructions révolutionnaires, et cependant il n'avait pas pris de conclusions. Les députés qui se trouvaient ainsi compromis étaient
les généraux La Fayette et Foy, MAL Benjamin Constant, Voyer d'Argenson , Kératry, Lafitte et Manuel. Le seul indice que fon présentait contre eux était tiré de la déposition deceGraadménd qui avait amené le général Berton à sa perte en procurant ses entrevues avec le maréchal des logis Voelfpl. C'était lui encore qui , depuis Tattaque de Saumur, avait fait un voyage mystérieux à Paris, où il s'était présenté au général La Fayette. C'était un accusé contumace; car il avait eu la prudence de ne point se trouver à Fentrevue où Berton et son hôte furent arrêtés.
Les sept députés inculpés exhalèrent leur indignation contre Tacte d'un magistrat qui , se rendant Torgane d'une calomnie concertée, et s'appuyant sur le témoignage d'un accusé ou plutôt d'un agent de la police qu'on avait eu soin de faire disparaître dans les débats, osait diffamer une partie de la représentation nationale, et indiquer comme coupables d'un grand crime contre FEtat des députés qu'il ne mettait point en cause, et qu'il privait par - là des moyens de réfuter d'odieuses imputations. Chacun d'eux demandait une enquête solennelle sur sa conduite* Les ministres, auxquels le général Foy re prochait toute cette machination comme leur
iftù»
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propre ouvrage, se piquaient d'un flegme imperturbable, et ne vojaieiit nulle raison d*intervenir dans les débats d'une cour d as-
sises.
M. de Sainte-Aulaire embrassa vivement la cause de ses collègues inculpés et celle de rhonaeur de la chambre des députés, et fit la proposition formelle que le procureur général de la cour de Poitiers fiit traduit à la barre de la chambre , pour y répondre à l'accusation portée contre lui de s être rendu coupable d'offenses graves envers la chambre des députés, et être condamné aux peines portées par les lois- En développant sa proposition , 1 orateur signala l* infamie de ce guet-iipens judiciaire^ et demanda «de quel 11 droit un procureur gêné rai osait renfermer )» dans un réquisitoire Finjure et la calomnie w que les lois puniraient dans un libelle, et M les appuyer sur ces mots téméraires et » mensongers, // est prouvé ^ mots que ses » propres conclusions condamnent, puisqu^il M n'accuse point ceux dont le délit lui paraît Il protivé» Quand ce genre d'attaque , qui ne ïj permet pas la défense, se dirige vers une ïï portion de la représentation nationale, n'y M a-t-il point usurpation du pouvoir judiù eiaire sur le pouvœr législatif, dont la
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y, chambre des députés fait partie? n'y a-t-il « point une atteinte portée k son indépen-
» dance?»
U discussion fut vive. M. de La Bourdonnaye couvrit de son é^ide le magistrat attaqué, et saisit une occasion , qu'il manquait rarement, de demander des lois et des mesures plus sévères contre les conspirateurs. La proposition, mise aux voix , fut rejetée à la majorité de 226 contre 126. Les députés inculpés n'avaient pas voté non plus que les ministres. Ce succès enhardit M. Mangm et , dans les débats du procès de Berton , il redoubla la violence de ses coups contre les députés qui ne figuraient point au procès. Tantôt il les accusait collectivement, tantôt a alléguait des faits particuliers à chacun d'eux. Après cette discussion , voici en quels termes il s'exprima :
« Mais , nous dit-on , pourquoi ne pas de- « lérer aux tribunaux les membres de ce gou- „ veruement provisoire? Vous faites trop ou « trop peu. A cela je puis faire plus d'une „ réponse : voici celle que je puis taire con-
» naître.
« D'abord, le fait matériel contre le mar-
« quis de Lafityette est la présentation qui lui « fut faite de la personne de Baudrillet par
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n Grandménil , et les discours qui lui ont été » tenus; mais ce fait se rattache au second » complot; je ne suis point Compétent pour » prononcer sur le second complot : :si Je » rétais!!!
D Je sais que , par. induction , Ton peut » dire que, si le marquis de Lafayette est » complice du second complot , il est aussi » complice du premier, parce que les élé- 9 mens de cette conspiration sont les mêmes , » et que les principaux agens sont les mêmes , » savoir , Berton et Grandménil ; mais ce » n'est là qu'une preuve morale. Les preuves » morales abondent pour attester cette com- )» plicité ; les preuves matérielles nous man- » quent contre les premiers instigateurs du » complot. Pourquoi? ce n'est point parce » qu'ils sont innocens, mais parce qu'ils se » cachent derrière leurs séides , parce qu'ils )) s'enveloppent du mystère ; parce qu'ils ne » correspondent que verbalement : mais les )) révélations de leurs agens peuvent quel- » quefois les trahir.
» On a dit que^nous aurions pu nous dis- » penser de citer , dans l'acte d'accusation , » les noms de ces hommes. De'quel droit? » Nous devions. les désigner pour faire conn naître le véritable caractère du complot,
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I* pour iodiquer aux jurés que plusieurs acw cusés ont été trompés, ont été précipités « dans Fabîme par les ooms dliomraes puisi> sans, parce que cette considération peut » les déterminer à quelque indulgence pour » eux; mais ce que nous avons dit, nous Ta- H vous dit Ji la face de la France.
H Que deviennent doue les accusations » doûton a osé nous rendre lobjet?
>ï Ils ont dit que nous les frappions par >ï derrière, que nous étions des lâches- Ils w savent bien que la main judiciaire qui s'est >» appesantie sur eux ne fut point la main >ï d'un lâche.
» Les lâches et les perfides sont ceux qui n précipitent dans Vabune des conspirateurs îi des hommes simples et crédules ^ qui les »> trompent et les désavouent ensuite.
» Les lâches et les perfides sont ceux qui ï» recèlent les trésors d'un usurpateur, d'un M souverain détrôné, et qui s'en servent pour » soudoyer des conspirateurs.
ï> Voilà ces hommes qui voudraient renou- » vêler les temps malheureux delà révoluîî tioUj voilà les véritables pourvoyeurs de »» bourreaux.
tt Les lâches et les perfides sont ceux qui M organisent des sociétés secrètes et excitent Tome ni, 17
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» des conspirations qui doivent s'accomplir
» avec des poignards )>
Cei;te plaidoirie envenimée contre des hommes qui n'étaient point appelés au procès, ce glaive qu'il semblait tenir levé par
ces mots: Si je Vêtais! cette figure do
suspension si insolite, si répréhensible dans la bouche d'un magistrat accusateur, pour qui tout doit être positif, la passion que M. Mangin laissa régner dans les débats, l'ardeur avec laquelle il paraissait multiplier le nombre des Coupables ou aggraver leur délit, l'insulté qu'il n'épargna point au mal* heur, en reprochant de la lâcheté à un militaire français qui avait conquis tous ses grades sur le champ de bataille, appelèrent contre lui des préventions dont il a porté ^depuis tout le poids. Quant au général Berton, réduit à se défendre lui-même, parce qu'on lui avait refusé le ministère d'un avocat de Paris, il parla moins pour défendre ses jours que sa mémoire et ses coaccusés. Il y en eut six de condamnés à mort avec lui , sans compter onze contumaces , du nombre desquels était ce mystérieux Grandménil. D'autres furent condamnés à plusieurs années de détention. L'un de ceux qui devaient subir la peine de mort , le chirurgien Gaffé, se donna la mort
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!n s'ouvrant FarLère crurale. Bertoa s'avança 7crs le supplice , en criant d'une voix ferme i plusieurs reprises : Vive la France ! vive la
iberté !
Ici ne s*arrôtent point les tristes procès du rarbonarisme. Plusieurs militaires qui étaieut entrés dans une association de ce genre furent acquittés à Nantes, d'autres h Strasbourg, à Béfort. Les faits parurent plus graves et la conspiration plus caractérisée dans l'entreprise d'un uonimé Vallée qui fut condamné k jnort à Toulon*
Paris vit juger dans ses murs, et par une cour d'assises une conspiration dite de la Rochelle ; elle avait été formée par plusieur.*' sous-officiers d'un régiment de ligne qui, après avoir séjourné à Paris, s'était rendu a la Rochelle. Ils étaient accusés d'avoir voulu attenter aux jours de leurs officiers pour commencer un mouvement révolutionnaire.
M. Marchangi, avocat général qui dans ses ouvrages littéraires avait montré une imagination vive et ingénieuse , entreprit de prouver dans un réquisitoire, écrit avec plus de chaleur que de ji/stesse, que tous les complots militaires ou civils formés depuis 181 5 partaient d'un même centre. Il rappelait et voulait lier entre eux celui de Plai-
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gîter à Paris, ceux de Grenoble, de Lyon, de Thouars, de Saumur, de Béfort, de Gol^ mar et beaucoup d'autres pour lesquels les cours d'assises et les conseils de guerre n'avaient reconnu ni crime , ni coupables. Les complots, suivant le réquisitoire, avaient pris plus de violence et d'unité depuis l'introduction du carbonarisme en France. Les préfets, dès l'année 1821, dénonçaient trente-sept sociétés de ce genre. Le comité directeur déployait les ressources d'une puissance qui a des trésors , des ambassadeurs , des sujets et ifième des armées. Il alimentait la révolution espagnole, et la conduisait à des attentats calqués sur ceux de la révolution. L'insurrection de la Grèce était son ouvrage ou du moins celui du carbonarisme européen. A l'appui de ces assertïoiis l'avocat général citait qudques pièces, quelques ordres du jour quil disait émanés du comité directeur. L'un de ces ordres créait sous le nom de bataillon sacré un corps de cinq cents jeunes carbonari d'élite, mais nul fait n'en avait révélé l'existence. On ne pourrait dire où siégeait ce corps. Un autre ordre du jour était , suivant le réquisitoire , daté dû 16 mars 1822 est conçu en ces termes : « Nous défendons à nos chers cousins
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» d'exciter aucua attroupenient et de résis*- >i ter à la force arixiée. Une ordonnance de » police, devant prescrire le dépôt des ar- )> mes de guerre, nous enjoignons de les ca- » cher soigneusement* »
Cette pièce n'était ni bien authentique, ni fort criniinelle. Du reste, quant au nom des membres du comité directeur, Favocj^t général de la cour royale de Paris semblait moins avancé ou moins allirmatif quele procureur général de la cour de Poitiers; il con fessait même l'impuissance où Ton était encore de les atteindre* Les défenseurs des accusés, MM, Mérilhou , Berville , Mocquart, Chaix d'Estauge et Barthe, s'attachèrent à réfuter l'avocat général jusque daos les vastes excursions auxquelles il s'était livré,
a Fallait-il, disait M, Méiilhou, citer à )ï votre barre des peuples voisins , insul- » ter à leurs lois, accuser leur caractère et M leur avenir par de sinistres prophéties ? » Que nous importent Naples et Lisbonne , )} que nous importent Turin et les deux » Amériques? Par quelle série de raisonnen ipens, pour attaquer la vie de quelques lï soldats français, a*t-on cru nécessaire de n blàmeF avec amertume cette nation de vi héros martyrs qui sur la tombe de Socrate
» et de Périclès meurent pour la liberté , ea » embrassant la croix du Dieu vivant? » Puis le même avocat s'écriait : « Comité direc- » teuri Puissance redoutable parce quelle » est inconnue. Ce nom mystérieux doit-il 3» frapper aujourd'hui de terreur les imagi- » nations européennes comme jadis le sor- »^tilége et la nécromancie ? Aux raisonne- » mens, aux absurdités , aux impossibilités , » aux preuves , on répond d'un seul mot : le )) Comité directeur ! et la raison doit se taire, » et tous les doutes sont dissipés. Ses armées » sont innombrables, et on ne les trouve » nulle part; ses trésors sont immenses, ses » vengeances sont inévitables et terribles , et » ses agens prétendus, après avoir langui » dans le besoin , périssent dans le supplice , » et leurs dénonciateurs deviennent riches et » vivent en paix, »
Les accusés étaient fort jeunes, leur contenance était intrépide, leur langage plus correct , quelquefois plus éloquent qu'on ne l'attendait des humbles grades auxquels ils s'étaient élevés. Ils excitaient un intérêt douloureux même parmi ceux qui auraient le plus frémi de l'attentat projeté. L'un d'eux , Bories, porta cet intérêt au comble , lorsqu'à, la fin des débats, il s'écria dans un vive allocu-
tion aux jurés: a Vous avez vit , messieurs , si » les débats ont rien produit qui justifiât la sér » vérité du ministère public à mon égard ; vous » avez sans doute été étonnés d'entendre, hier, » M. l'avocat général prononcer ces paroles ; » Toutes les puissances oratoires ne saur i) raient arracher Bories à la vindicte publi-^ » ^ue. M. l'avocat général n'a cessé deme prér
» senter comme chef du complot Ëhbien !
i» Messieurs , j'accepte. Heureux ^ ma tête )> en roulant sur Téchafaud peut sauver » celle de mes camarades. » D'après la dé^ claration du jury, Bories, Goubin , Pommier et Raoulx furent condamnés à. mort. Comme ils attendaient l'efiet de leur pourvoi en cassation, quelques jeunes gens et quelques militaires firent une tentative pour corrompre leur geôlier et assurer leur liberté : ce qui donna lieu à un nouveau procès d'une trop légère importance pour occuper l'histoire. Ce fut dans un morne silence et avec les signes d'une pitié profonde que le peuple de Paris vit conduire à l'échafaud les quatre condamnés. On eût dit à leur contenance Hbre, calme et fière, qu'ils allaient au-devant*des boulets.
Je ne puis terminer un chapitre qui a dû causer un nouveau genre de douleur à dqs
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kcteurg français sans quelques réflexions qui intéressent là liberté d'une part^ et de l'autre la morale publique. Les sociétés secrètes, fléau trop mérîlé par les gouvernemens despotiques, répugnent au génie du gou*fvernement représentatif. Que vous sert donc d'être libres â vous ne savez énoncer tout haut vos sentimens? Le secret est- il nécessaire, est-il légitime sous le règne de la publicité ? Les épreuves qui forment la rer doutable mais trompeuse garantie de ce secret ofiensent la franchise de nos mœurs. Ces signes mystérieux qui renferment presque tous des emblèmes de mort , ces épées levées sur la poitrine du récipiendaire forment-ils un lien qui vaille mieux que la parole d'honneur? si c'est la terreur qui a dicté l'engagement, la terreur peut le rompre. Celui qui se tait par 1^ crainte d'un poignard peut parler par la crainte du supplice. Ces épreuves offrent un dangereux attrait pour des hommes, surtout pour des militaires qui aiment à faire preuve de leur intrépididité. C'est bien assez qu'elles servent de jeu pour cette franc-maçonnerie qui cherche son secret depuis quatre ou cinq siècles, et peut-être depuis vingt ou trente, ' puisqu'elle est née dans l'OrienU ^Leur in-
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discret appareil, dès quil est révélé (tt commeot ne le serait-il pas,), fait supposer dans ce secret une gravité sinistre. Gest une amorce pour le délateur. Un tîcélérat aposté qui n'exprime que fureur contre ceux qui remploient , se soumet sans pàlii* a toutes les épreuves. 11 tirera quelques gouttes de son sang pour avoir plus de facilité à répandre celui que Tautorité lui paiera. Aussi ne faut-il pas croire que des hommes» versés dans les hautes théories de la liberté , ou vieillis dans les combats , aient dirigé des ventes , des hautes ventes de carbonari» Estce, dites-moi, Féloquent général Foy, ce cœur tout ouvert, ce judicieux défenseur de la liberté coDstitutîounelle , qui en respecta toujours les limites; est-ce lui qu'on peut se représenter écrivant dans je ne sais quel argot de perfides et ténébreuses missives , dont leffet le plus probable eût été d'envoyer au supplice des soldats dont il avait partagé les glorieux périls? ^
Ce qui rend les associations secrètes funestes pour long-temps j c^est quelles font uaitre ou prolongent d'autres sociétés clandestines dont le but est tout opposé. L'ordre se trouve attaqué de deux parts et sous deux masques difl'ércns. Ici c'est la légitimité
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quon menace; là les institutions qui font la paix, le salut et la gloire du pays. Les unes existent parce que les autres ne sont pas renversées. Mais leur condition est bien diflférente. 11 est pliis fecile de conspirer dans un couvent , dans une assemblée de saints , derrière Tautel , que de conspirer dans une caserne y ou dans des lieux sombres qui , appelant les soupçons delà police, ne peuvent échapper à ses recherches et sont bientôt peuplés de ses agens. Le carbonarisme en France n'a guère compté que deux ans d'existence , et n'avait qu'une cause extérieure , qu'un mobile éphémère. La congrégation existe depuis vingt-cinq ans, elle en a eu cipq d'un règne déclaré , et ce règne , elle le recommence encore sous de plus sinistres auspices. C'est elle qui vraiment possède un trésor, une armée, des ambassadeurs, des sujets parmi lesquels figurent un grand nombre d'illlistres personnages.
Quant ^ix moyens qui furent employés par l'autorité contre le carbonarisme, la simplicité d'un récit appuyé sur des pièces officielles les a fait assez connaître et souvent assez détester. La combinaison la plus illicite que puisse faire (m gouvernement est une spéculation sur des complots qu!ii
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nourrit, qu'il réchaufte, et où lui-môme prend soin de laire germer le crime. SaU-il Biles aireos qui se vantent de l'avoir découvert ne sont pas ceux-mêmes qui Tonl fait naître? D'où lui vient sa confiance dans des hommes qui, h l'abri de tout péril, et sûrs d'une récompense proportionnée au nombre des crimes qu'ils inventeront , des coupables qu'ils sauront multiplier, conduisent, le nre à la bouche et la coupe de k joie à la mam , conduisent sous le fer des bourreaux leurs vieux amis, leurs compagnons d'armes, leurs bienfaiteurs, celui qui peut-être leur sauva la vie. Quel genre d'instruction judiciaire suit des complots où l'autorité se trouve ainsi compromises par des ordres cruels? Le plus souvent le délateur a disparu, et sa déposition reste. Inscrit parmi les accusés, il a droit de réclamer un asile dans l'hôtel même du ministre qui l'a mis en œuvre. Cependant, son témoignage est invoqué par le mmislère public ; on veut que toutes ses paroles accusatrices fassent foà. A l'abri des gênes que lui ferait éprouver la confrontation, il rit, dans sa retraite officielle, du désespoir des accusés, qui ne peuvent l'embarrasser dans des aveux , des contradictions : c'est le pnvilégié de la procédure. Qu an>iverait-il ce-
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pendant, si, traduit en justice par unecoqr peu complaisante, il était sommé de déduire les promesses qu'il a faites aux accusés, les crimes qu'il s'est chargé de commettre de sa propre main? Il déroulerait alors le cahier de ses instructions; on verrait qu'il \m a été dit :
«La conspiration ne compte encore que trois complices ; tâchez d'en produire vingt ; la récompense sera plus forte suivant le rang, le grade et la considération des personnages. »
Comment veut- on qu'un auditoire indigné ne se rende point partie contre lui, n'accuse pas en frémissant lés prdreç exécrables qu'il a reçus? L'autorité crée ainsi des raillions de mécontens pour punir sans justice ou du moins avec une sévérité e^çâgérée quelques hommes dangereux qu'elle a fait tomber dans ses pièges, l^a morale publique crie k tous les gouvernemens :
« Prévenez le crime dès qu'il vous est connu; déconcertez-le Iqpqp'il n'çst point aguerri. Ne vous faites point un scrupulç d'avoir moins à punir; renoncez à dés artifices qui vous diffament ; brisez vos trébuchets; bouchez des trappes où la légèreté, la sottis^e, l'aveugle passion viennent
se précipiter, tandis que vous y attendiez des coDspirateurs habiles ; et ne cherchez point à goûter sur la terre les joies de Satan, occupé k puoir ceux dont il a fait le crinne. »
SITUATION INTÉRIEURE DE L ANGLETERRE, DÉPUIS l8aO JUSQU*EN 1822.
Cette île superbe qui avait été protégée par ses mille vaisseaux contre les secousse^ que les armes de la république française et VÂSjieterrc. cclles de Napoléon donnèrent à tous les trônes de l'Europe, participait aussi à Tagitation générale-
Quoique la multitude en Angleterre parût devoir se montrer plus habile et plus éclairée que la multitude de tout autre pays , elle ne sut point prendre, dans une agression qui dura plus de six années, la con^stance d'un parti politique. Tantôt en brisant des métiers qui soutenaient seuls le commerce et la prospérité du pays , elle soulevait contre elle tous les propriétaires et la classe même qui pouvait le plus sympathiser avec ses souffrances; tantôt par des assemblées de vingt
pu trente mille hommeâ, où se rédigeaient des pétitions aussi tranchantes qu insensées , elle menaçait les lois existantes d'une subversion totale. Elle voulait un suffrage universel sans condition de propriété, elle voulait un parlement annuel, enfin quelque chose de plus que les contîtutions des cortès; Le gouvernement et l'aristocratie tout entière parurent supportée avec longanimité des excès qui décriaient cette cohue démocratique. Ceux des whigs qui avaient montré le plus lea faiblesses de la popularité perdaient patience. Nul Gracque ne se présentait pour diriger de si folles prétentions, La multitude bafouait des chefs populaires qui ne lui inspiraient aucune estime ; après des revers aussi fréquens que mérités elle les repoussait comme de& agens de police. La force armée pesait maintenant sur cette île qui après Tépreuve de Cromwell avait su toujours en . restreindre l'influence. On avait un continuel besoin de son secours. Les troubles étaient graves , presque quotidiens , et d'ailleurs il fallait surveiller le volcan de l'Irlande. L'armée se mon trait fidèle, patiente , agissait tard, mais avec un effet certain. La milice bourgeoise la secondait et montrait plus d'animosité dans le châtiment des re-
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belles. Celle de Manchester remporta une victoire sanglante sur une multitude qui poussait des cris ouvertement séditieux , mais qui n'était point armée et périssait sans défense. Les whigs s'émurent au récit de cette cruelle journée et plaignirent le peuple dont ils déploraient le délire. Une haine profonde était allumée contre le lord Castlefeagh , que . depuis la mort de son père on appelait lord Londonderri. Malgré les longs triomphes de la guerre, on lui en reprochait la longue et dispendieuse continuation comme la source des fléaux sous lesquels gémissait le pays. Ses complaisances pour des monarques absolus, l'or de l'Angleterre qu'il leur avait si long-temps distribué, sa subordination voilée, mais constante aux vœux de la Sainte- Alliance, étaient des griefs qui retentissaient au sein du parlement comme dans les as^ semblées tumultueuses de Spafield. Le prince régent ne participait que trop à la haine générale qu'inspiraient son principal ministre et presque tous les membres de son conseil, sans même en excepter le duc de Wellington. C'était un prince d'un commerce facile , d'un extérieur imposant , d'un esprit orîié et doué éminemment du don de plaire* Des succès éclata ns avaient signalé sa longue
régence; mais les désordres de sa jeunesse^ un peu prolongés jusque dans l'âge mûr, Fascendant qu'il avait laissé prendre aux torys après avoir été l'ami de Fox, ses dettes qu'il avait fallu souvent payer , l'éclat de sa rupture avec la princesse son épouse , ^^s accusations scandaleuses qu'il avait portées <îontre elle à trois reprises diflférentes et toujours sans succès, le privaient depuis longtemps de cette popularité que le roi son père avait due surtout à ses vertus domestiques. La mort dé la princesse Charlotte, sa fille unique , désola l'Angleterre dont elle était l'idole. On aimait enelle la courageuse par^ tialité qu'elle avait montrée pour sa mère absente et malheureuse. La maison de Hanovre perdait en elle son appui le plus cher auprès de la nation. De crueUes épreuves attendaient le prince au-înoment où la mort de son père lui déféra tous les honneurs d^une couronne dont il portait depuis longtemps le poids; njais, avant de parler d'un déplorable procès, il faut que j'arrête un moment l'attention de mes lecteurs sur un procès d'un autre genre auquel ne s'appliquent que trop les réflexions sévères par lesquelles j'ai terminé le chapitre précétlent.
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La haine contre le ministère de sa majesté britannique s'enveQimait dans lé cœur de quelques hommes turbulens qui avaient échappé aux massacres de Manchester. Le plus dangereux de tous était un ancien lieutenant de milice, nommé Thistlewood. Joueur effréné iet séducteur adroit , sa vie avait été un continuel passage de l'aisance à la misère. Compromis dans les troubles de Manchester, il fut arrêté pendant un mois. Après son acquittement , il appela en duel un ministre, le lord Sydmouth, qui le fit arrêter de nouveau. Sa détention lut courte et sa vengeance implacable. Ce fut par le meurtre qu'il résolut de se défaire du ministre, objet de son ressentiment. Mais bientôt , du sein de son obscurité, il aspira à se fiiire chef de parti, auteur d'une révolution; il chercha des complices et s'adressa a des artisans vicieux plongés dans une détresse encore plus profonde que la sienne. Ses confidences , en se multipliant, tombèrent sur quelques hommes qui préférèrent les profits certains de la délation aux 'chances d'un complot hasardeux, lin nommé Edwards donna les premiers avertissemens à l'autorité et en reçut la mission de laisser arriver ou plutôt de faire parvenir le complot à sa mj^turité. Le délire
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de la scélératesse alla toujours croissant entre des ouvriers désespérés , affamés , qui pendant deux mois n'ayant pas été inquiétés dans leurs conciliabules voyaient se grossir le nombre de leurs complices et recevaient des plus perfides les promesses les plus pp^ sitiVes, les conseils les plus atroces. Enfin ils en vinrent à une résolution qui rappelait cette conspiration des poudres dont l'Angleterre frémit encore. Il s'agissait d'exterminer tous les membres du conseil à l'aide de grenades enflammées, et si ces projectiles ne produisaient point leur effet , à l'aide des poignards. Le hasard ou bien un piège dressé par l'autorité parut leur offrir l'occasion la plus favorable pour exécuter un cpmplot qui jusque-là ne paraissait (ju'une exécrable chimère. Étaient-ce des hommes dénués de toute ressource , qui osaient se flatter d'exterminer à la fois tant d'illustres victimes, parmi lesquelles on comptait le duc de Wellington. Un journal ministériel annonça qu'il devait y avoir, le 22 février 1820, un dîner de cabinet , c'est-à-dire^ un dîner de tous les membres du* conseil, chez le lord Harroùbi, qui en était le président. Cette nouvelle excita parmi les conjurés une joie féroce , et l'un d'eux s'écria que jusqu'à présent il avait révo-
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que en doute la Providence divine , mais qu il n'en pouvait plus doqter puisqu'elle leur fournissait un tel moyen d'opérer d'un seul coup la délivrance de l'Angleterre. Un autre conjuré y Harrison y se hâta de louer une écurie attenante à l'hôtel de lord Harroubi. Ils y portèrent différentes sortes de projectiles composés par eux-mêmes , une assez grande quantité de fusils, de sabres, de pistolets^ et douze cents cartouches. L'on s'étonnera que des hommeâ plus ou moins indigens aient pu rassei!nblep de tels moyens; mais la procédure,a révélé qu'Edwards et plusieurs de ceux qui furent dans le procès témoins pour le roi, avaient fourni et apporté une grande partie des projectiles et des armes.
Les conspirateurs sont rassemblés au nombre de vingt-cinq. Thistlewood n'est point épouvanté de leur petit nombre ; il ne veut pas qu'on diffère, qu'on laisse échapper une occasion qui peut difficilement se reproduire. C'est lui qui se charge d'entrer chez lord Harroubi, de le demander pour une affaire importante, et d'ouvrir la porte à tous les conjurés. Tandis qu*on attend le moment,- c'est à qui signalera la férocité de son âme. Ces Gatilina populaires se déterminenjt à mettre le feu dans dijQférens quartiers de Lon-
dres ; ils s enflainment d'émulation pour le3 crimes à commettre. On coupera , oh promènera les têtes sanglantes des ministres abhorrés. Au milieu de cette fermentation de scélératesse , les porter de leur réduit sont enfoncées , lés hommes de la police se présentent, un combat s'engage. Thistlewood tue de sa main un de ceux qui viennent l'arrêter, et s'évade. Un détachement deô gardes est venu au secours des officiers de police, dont plusieurs sont blessés. Enfin,, après une lutte furieuse, neuf des conjurés sont arrêtés. Mille livres sterling sont promises à qui découvrira la retraite de Thistlewood.Edwards, dont j'ai fait connaîtrelerôle, n'a pas manqué de suivre et de dénonceif" ce ' furieux, qui se croit encore son ami, et la récompense de mille livres sterl. est ajoutée aux autres salairesqu'il a reçus. Leprocès est plaidé devâ^nt une cour d'assises ; quatre des conjurés y figurent comme témoins pour le m. Leurs* révélations avaient précédé l'attaque faite par la police , et dataient peut-être de fort loin. Edwards ne paraît ni comme accusé, ni commç témoin. Les récriminations des accusés tombent sur leurs complices, devenus leurs accusfiteurs , et sur Edv^ards, absent. Suivant eux , la proposition du crime
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appartient à ces hommes. Le lord Harroubi est entendu; et pressé par les défenseurs des accusés, il fait cet aveu important : « Nous, savions, depuis un mois ou^deux, qu'une iattaque de cette nature devait être dirigée contre nous.» Thistlewood et quatre de ses complices , Ings , Brunt, Davidson etThidd , furent condamnés au supplice pour crime de haute-trahison. Voici en quels termes le lord chef de là justice prononça la sentence ; • « Quechaçun'de vous soit ramené dans la » prison^pour être^ délà^ traîné sur une claie yt àla place du supplice , où vous serez peu- » dus par le couji^squà ce que mort s'en-- » suive; et qu ensuite votre tête soit sepa--' » rée de votre corps y et que votre corps soit » coupé en quatre morceaux , dont il sera . yifaii ce que le roi ordonnera. Et puisse » DieUj dans sa bonté infinie ^ faire miséri- }» Corde à vos âmes. T»
L'huissier dit tout haut ^me?i, et ce cri. fut répété par un grand nombre d'assistans.
Plusieurs des accusés furent condamnés à diverses peines, d'autres obtinrent leur grâce; de ce nombre fut .cet odieux personnage Edwards, qui n'avait point été appelé au procès. L'exécution causa un long frémissement parmi les spectateurs. Le peuple
avait manifesté rhorreur la plus profonde et la plus méritée contre les accusés , quaijid il avait appris toute l'atrocité du complot; mais quand il vit par les débats que ce complot le gouvernement l'avait fomenté , laissé croître pendant deux mois, il reporta sur ses àgens^ sur lui-même, la plus grande partie de cette infernale conception. On entendit Un cri uâanime : «Edvrardsl Edwards! Pourquoi Edv^ards n est - il point ici?»
Le procès de la reine fournit au peuple anglais une fa<^e occasion de signaler l'excès de sa haine contre le gouvernement, contre le roi lui-même. Ce prince avait manifesté dè3 long- temps, et toujours sans suc- )Cès, un désir immodéré de briser le lien qui l'unissait avec la fille du duc deBrunswick, dé cet illustre compagnon deFrédéi*ic-le-Grand, qui , blessé à Jéça , était mort au bruit de l'écroulement de là monarchie prussienne. La jeunesse , la beauté , les qualités aimables de la princesse, n'avaient pu la sauver^^'un délaissement subit , que le peuple anglais reprochait vivement à l'héritier du trône. On avait vivement applaudi à cette union, et le parlement avait saisi cette occasion d'acquitter les dettes du prince, qui s'élevaient
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k près de i3 millions de notre monnaie^ Comme il se iivraità tous les penchans qui l'avaient entraîné jusque-là , on fut porté à plaindre l'objet d'une infidélité précoce, et peut-être aussi à excuser les fautes qui pouvaient en être la suite ou la vengeance. Au bout de quelque temps , ces fautes furent dénoncées par les rumeurs de la cour. Maïs est-il beaucoup de princesses que de telles rumeurs épargnent l Le désir d'obtenir le divorce disposa un prince qui jusque-là s'était montré peu jaloux , et qui ne pouvait l'iétre au moins au nom de l'amour , à re* cevoir avec empressement des accusations^ iTadultère contre son épouse; lui-même se décida à les porter devant lé public. Deux enquêtes qu'il réclama , et qui furçnt successivement ordonnées, ne purent opérer la conviction que le royal accusateur brûlait de répandre. On variait beaucoup sur le cboix des amans. Tai^tôtil était question d'un jeune officier allemand, tantôt de l'un des hommes les |!lus séduisans et les plus brillans de l'Angleterre, sir Sydney Smith. On parlait aussi^ mais plus bas , et non dans les procédures , de M. Canning. On prétendait qu'un enfant était né du commerce adultère de la princesse : elle trioixipha de ces accusations di-
verses. Deux des témoins qui s'étaient pro- ^^^ ^ ,33^ duits contre elle, ladi Douglas et sir John , excitèrent la vive animadversion du public et le blâme de la commission d'enquête. Ces absohitions successives ne rendaient au prince iii confiance ni amour.
Nul commerce entre les deux époux; Charlotte Amélie de Brunswick, aussi humiliée à la cour que si elle eût été condamnée par un jugement authentique, prit enfin le parti de quitter l'Angleterre et de se séparer de sa fille, la princesse Charlotte , qui ^ malgré son jeune âge , avait montré un intérêt courageux pour sa mère. C'était dans l'année 1 8 1 4- Agée alors de quarante-quatre ans , éprouvée par de longs chagrins , elle semblait à l'abri des imputations cruelles qui avaient empoi^ sonné sa vie. Tout aussi semblait la défendre de cette légèreté de conduite qui perd son excuse avec le jeune âge. Mais bientôt elle parut jouir avec ivresse , ou du moins de la manière la plus indiscrète d'une indépen* dance si tristement recouvrée. Le ciel de l'Italie parut agir vivement sur son esprit •et peut-être sur ses sens. Du moins elle ne fournit que trop un prétexte à des accusations nouvelles, e,t plus avilissantes que celles dont elle avait triomphé. On vit un- laquais
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italien pommé Bergami, doué d'avantages extérieurs qui n'appelaient que trop les soupçons, jouir de toute son intimité. Du métiei* de coureur elle 1 éleva au grade de son chambellan, et le décora ensuite d'un ordre du Saint-Sépulcre, puis d'un ordre de Caroline, qu'elle s'avisa de créer dans un pèlerinage
^ assez fantasque qu'elle fit h Jérusalem. L'Italie ^ la Suisse, la Terre-Sainte, l'Egypte, la Grèce, la vireiat toujours escortée de ce même chevalier, devenu, au grand murmure de tous les domestiques, l'arbitré de sa maison. De tels voyages annonçaient dans la princesse une curiosité noble pour les monumens des arts et pour ceux de l'histoire sacrée et profane. Digne fille de l'un des princes les plus éclairés de l'Europe, elle excitait l'enthousiasme.des artistes en exprimant le sieti. Libérale pour eux, elle était bienfaisante pour tous les malheureux qui lui étaient adressés; cependant elle était loin de recueillir des suffrages universels. La plupart des illustres Anglais qui traversaient l'Italie semblaient se faire un jeu de la blesser, en s'abstenant, pour l'épouse du prince régent, de. toute es-
'péce d*égards et même de simples visites. Une froideur si générale pouvait l'avertir
* qu'un cbainbellan de l'espèce de Bergami
aggravait tous les premiers soupçons., et que les yçux içrités et méprisans de son époux la suivaient dans un asile où elle déposait toute espèce de contrainte. On a prétendu qu'à Naples elle avait excité des ifnurmure^ par l'indécence du costume .avec lequel elle parut au spectacle. Ce genre d'indiscrétion est peu vraisemblable dans une femme dont la beauté ayak perdu son éclat; d'ailleurs ce fait a été assez. bien démenti dans le cours du procès* Mais le bruit de ce scandale prétendu et de l'ignoble amour où s'était ravalée la princesse s'était répandu dans toute l'Europe-, par l'or de son époux. Cet or pleuvait autôur-de ceux qui pouvaient observer la princesse dans ses relations les plus intimes; il circulait jusque dans les navires qui, la transportaient vers Athènes ou Alexat)drie, et jusque souà la tente qu'elle faisait dresser près du rivage, et dont celle de Bergami n'était que trop rapprochée. Tout était en action pour prouver un déshonneur complet. •
Ce fut au milieu de ces courses incertaines que la princesse apprit la mort de sa fille» son dernier espoir; de sa fille, l'amour de l'Angleterre; de sa fille au moment où une grossesse, jusque-là heureuse, lui^roiinettait am rejeton d'une%i auguste famille. A la dou-
tSaa à ïSi9é
leur la plus déchiFante qui puisse saisir ud cœur maternel, se joignit Voutrage le plu9 cruel qui puisse être fait à une^ mère. La renommée seule lui fit connaître le malheur dont elle était frappée; le prince régent ne Fen avait ni informée, ni fait instruire. La vengeance fit diversion à son deuil; elle ne respira plus que pour afironter l'époux dont elle se voyait si indignement jméconnue^ Ia mort de Geoi^es ïll lui' fournit Toccasion dont elle était avide. Le prince régent en , montant sur le trône , sous le nom de Georges IV, fit servir à sa haine le pontificat suprême,» qui fait partie de l'autorité des rois de la Grande-Bretagne ; il défendit que le nom de la reine fût joint au sien dans les prières publiques. Il prononçait ainsi qu'elle n^était plus reine , quand nul jugement n'avait prononcé qu'elle n'était plus son épouse. La fille du duc de Brunswick se résolut à reconquérir son rang au prix des plus périlleux combats et des plus humiliantes épreuves. Le parti de l'opposition dans les deux chambres lui promet son appui* La haine générale que l'on porte au gouvernement assure sa faveur auprès de la nation. Elle a rejeté une conciliation offerte par le roif elle a pu y voir quelque intérêt pour sa for-
tune, nul soin de son honneuj^. Déterminëe à prendre Tattitude d'une femme élevée par son caractère, autant que par &on rang, audessus des SQupçons infâmes, elle arrive jusqu'au port de Calais , accompagnée du cidevant laquais Bergami , dans lequel le roi voit et signale à FEurope son indigne rival. Ce n'est pas tout , elle est jusqu'à Londres escortée du même enfant que, dansles procédu» res précédentes , on prétendait être le fruit de ses liaisons adultères. Elle n'a pas craint de l'adopter, voilà comme elle répond à ses accusateurs. Dès qu'elle a repassé le détroit , elle ne trouve que des officiers du roi qui lui refusent le salut; mais le peuple se précipite sur ses pas , et lui forme, de Douvres à Londres, un cortège triomphant. Aux acclamations dont on l'entoure , on croirait qu'elle est titulaire delà couronne des trois royaumes, comme la reine Anne; mais son époux l'attend à la barre de la chambre * des pairs. L'accusation va porter un grand caractère d'infamie. La reine décline cette juridiction. La chambre des pairs subit elle-même à regret une fâcheuse mission ; mais elle est le seul tribunal que permettent et les lois du royaume et des circonstances si tristement solennelles.
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Un navire chargé de témoins italiens à dé^ barque k Douvres; le peuple signale avec horreur leur arrivée; on ge livre contre eux à des • fureurs inhospitahères. Les douaniers sont obligés de soutenir un combat^pour soustraire les témoins à la fureur du peuple; l'un d'eux est grièvement blessé ; les autres n'ontéchappé ni aux: meurtrissures , ni aux outrages : ce sont pour la plupart des domestiques de la reine qui viennent déposer contre elle. L'opinion générale est que leurs délations datent du moment même où ils recevaient ses bienfaits. Oo sait qu'ils n'ont entrepris un voyage plein pour eux de disgrâces périlleuses que par Fattrait de sommés qui vont les élever subitement à l'aisance. La munificence de leur solde parait un indice de corruption pour leur témoignage. On veut que la reine soit innocente pour faire déplaisir au roi. * Sous le poids d'une accusation d'adultère elle inspire tpqte la faveur-, elle exerce tout le pouvoir d'un tribun. Le peuple anglais, si rigide ami des bienséances, a résolu pour cette fois de faire taire ses scrupules , de n'écouter rien de -ce qui diffame son idole politique ; il se cuirasse d'incrédulité.
La chambre des pairs instruit le procès ; une longue série de témoins révèle ou forge
des <^€tails qui , répétés dans tous les journaux de VEurope , vont faire sourire le libertinageet révolUir la pudeur : je doisles repousser de cette histoire. Un valet de chambre de la reine, uue femme de chtimbi'e, qui fut long-temps FobjcL de svs boutés, des palelreniers, des servau tes d'auberge, voilà les principaux témoiguacçes invoqués contre elle. Leurs dépot^itions font Tefiet d'une leçon répétée fidèlement. Souvent interpellés par les défenseurs de la reine , à la tôte desquels figure l'éloquent M. _Brougliani , ils répondeut avec embarras, ou s abstiennent de ré poudre. On ne sait si c'est le trouble de leur conscience ou la défaveur populaire qui leur dicte un éternel no mi ricordo (je ne me souviens pas). La femme de chambre ïnet un peu plus de dextérité dans ses réponses évasives ; mais M. Brougham produit contre elle quelques renseignemensqui prouveraient quelle même aurait à craindre une enquête sur ses mœurs. Leurs dépositions, en les supposant sincères, feraient conclure Tadultère par des inductions trop plausibles, mais ne vont point jusqu'à la terrible affirmation. Trois témoins d\m ordre plus recomraandable succèdent à ceux-ci; ce sont deux capitaines de navire et un sous-ofticier
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1810 > 18324 de marine marchande qui ont conduit ou accompagné la reine dans ses voyages de la Terre-Sainte ^ de T Afrique et de la Grèce. Tous trois fournissent aussi des inductions qui approchent le plus possible du fait établi par Tacte d accusation. Peut-être aussi ont-ils voulu trop en fournir. On conçoit difficilement qu'une reine, dont le cœur et la raison n* étaient point pervertis, ait pu , pendant de longues traversées j rendre tout un équipage témoin de Texcès de ses bontés pour son chambellan , tout à l'heure son laquais. L'effet de ces dépositions fut affaibli par la réponse que fit un de ces témoins à finterpellation d'un défenseur; il avoua que, depuis son arrivée en Angleterre , il recevait de la couronne quatre mille francs par mois.
M, Brougliam défendit la reine avec un talent qui aurait pu faire croire que, si Anne . de Boulen et Catherine Howard eussent
' trouvé un pareil défenseur ^ ces deux reines infortunées n'eussent point été victimes des dégoûts vindicatifs de lenr féroce époux M, Denmann poussa la véhémence jusqu'à un degré d'audace qui excita une vive et légitime indignation parmi les nobles pairs- Voici l'odieux rapprochement qu'il se permit * * - . . /
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tt Octavic eut aussi le malheur de déplaire M à Néroa dès le premier jour de ses noces, » elle fut répudiée sous un prétexte frivole, w elle vit une maîtresse occuper son lit con- » jugaK Une conspiration fut formée pour » attaquer son honneur; et, pour prouver » qu elle avait une intrigue d'amour avec un j) esclave , on employa non pas les présens » corrupteurs , mais les horreurs de la torture , » pour arracher aux autres esclaves des aveux >» qui pussent la compromettre. La plupart /» d'entre eux lui restèrent fidèles au milieti » des tourmens. Son innocence fut reconnue; )» le peuple entier y crut; son ancien époux » seul persista à Vaccuser. Des flots de peuple n Facconipaï^naient; les cœurs parmi le peu- » pie conservaient ces senti mens généreux qui » eussent dû exister dans celui du souverain, vï On inventa alors un second complot; on » réussit enfin a la faille condamner. Bannie >» dans une île delà Méditerranée, la seide » pitié qu'on lui montra fut de terminer ses M jours par le poison ou par un coup de » poignard, d
Le docteur Lusinghton termina cette défense avec beaucoup d'éclat et d'habileté.
Des auxiliaires inespérés se présentèrent pour la reine, ils étaient fournis par le ToMC nip 19
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banc dés ëvéques ordinairement si dévoués aux volontés de la couronne. L'archevêque d'York combattit dans le bill proposé la clause du divorce , parce qu'il ne reconnaissait pas que l'adultère, niême prouvé, pût faire rompre un nœud sacré. L'érêque de Chester Tappuya. Un autre prélat, rarebe** veque de Gantprbery, exprima un sentiment théologiqùe tout*à-fait différent, et Ifi clause du divorce, véritable but des quatre procès intentés à la reine, fut maintenue dans le bill dont la seconde lecture ne fut adoptée que par cent vingt-trois voix contre quatre^ vingt-quin7.e. Les amis de la reine et particulièrement le lord Grey avaient contribué À cette décision , afin de profiter des scrupules des prélats sur le divorce , le jour de la décision définitive. Cette tactique parlementaire eut son résultat. A la troisième lecture, la majorité en faveur du bill ne fut plus que de neuf voix. Le gouvernement lui-môme regarda comme une défaite une victoire si péniblement arrachée et contre laquelle protestait avec tant d'éclat un public prévenu contre le roi accusateur.
Le lord Livérpool fut chargé de, déclarer au conseil que, la majorité des voix ayant été si faible dans de si graves conjonctures , il
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tîroyait devoir proposer l'ajournement du bill à six mois. Par ce terme moyen , on paraissait encore tenir le glaive levé sur la reine. Mais le public ne pouvait s'y tromper. Les réjouissances se firent comme si Tinno-* cence de la reine avait été reconnue et proclamée. Elle-même se plut à considérer aiiàsi rëvénement et voulut presser ardemment les suites d'un triomphe équivoque et mêlé d'op* probre. Les pétitions qui, tout à Fheuré couvertes de plusieurs milliers de signatures demandaient lai'éforme radicale, n'a-' vaient plus maiqtenaini qu'un objet, c'était celui de faire rétablir le nom de la reine dans les prières publiques* La chambre des communes eut à délibérer sur <îette proposition. Le débat fut un des plu^ solennels et des plus animés qui eussent occupé le parlement. La 1o;l plaidait avec évidence pour la reine dans ce débat. Pourquoi la priver des honneurs d'un rang dont un jugement ne la faisait point descendre? L'éloquence de M. Broughani se signala de nouveau pouf son auguste cliente. Le parti de l'opposition fit dans cette circonstance des acquisitions importantes. Le sort de la reine intéressait des hommes qui , dans Sa haute fbitune , avaient joui des agrémens de son commerce ,
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de sou aniilié, de sa conûauce. M. CaDnîng ne fut point infidèle aux souvenirs qu'elle avait laissés dans son cœur; membre du conseil , il s'était YÎvemeut opposé à un procès outrageant et peu politique; comme son avis ne put prévaloir, il donna sa démission. Toutefois la proposition de faire participer la reinci aux prières publiques fut rejetée dans la chambre des communes par trois cent dix voix contre deux cent dix-neuf.
Une plus cruelle disgrâce Ta ttendait. Lacé^ rémouie du sacre et du couronnement du roi se préparait avec uu^ pompe digne d'un empire élevé h de si hautes prospérités. La reine osa réclamer le droit de partager les honneurs de son époux • Elle ne pouvait souffrir la pensée que seule entre les reines d'Angleterre elle en lût exclue. D'abord elles'adi'essa à la chambre descommunes dont elle ne pouvait cependant espérer Tappui j après lechec qu'elle venait d'essujrcr. Du moins il se serait élevé une discussion orageuse qui eut satisfait à ses resseutimeus; mais le roi prit le parti de clore brusquement la session. Refusée dans la même demande par le conseil du roi, elle prit une résolution dont la hardiesse étonna , scandalisa peut-être plusieuis de ses plus illustres partisans; c'était de forcer l'entrée
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de la basilique et de conquérir sur un prélat étonné l'ablution de Thuile sainte. La violence de ses passions s'était accrue par le délire populaire dont elle était l'objet; mais la violence porte toujours un caractère hideux en présence des autels , du trône , et chez une femme. Le peuple lui-même parut s'étonner de cette démarche. Ce fut dans un cortège peu imposant, même pour le nombre, que le i8 juillet , jour du couronnement^ elle s'avança vers l'église de Westminster dans un carrosse à six chevaux, accompagnée de lady Hamilton et de lady Hood. Le peuple qui l'entourait et peut-être un premier étonnement lui permirent de pénétrer jusqu'au portail de l'église. Lord Hood allait criant devant elle : P^oilà ifotre reine ! Mais les gardes, fidèles à une consigne impérieuse , lui fermèrent l'entrée de l'abbaye. Cepeadant cet éclat avait fait naître un tumulte qui profanait la majesté royale, dans un jour où elle recevait la consécration du ciel. Deux partis semblaient prêts à en venir aux mains. Ici on outrageait le roi , là on outrageait la reine; mais le roi, dans l'intérieur, restait environné des respects d'une cour prosternée pour lui en présence de Dieu , tandis que la reine assaillie de brutales inju-
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res, persécutée par le nom de Bergami qu'on faisait résonner à ses oreilles, essuyait le Fe-< fus et Je repopssement de gardes inflexibles. En vain tenta-t-elle l'entrée par une autre porte ; il fallut songer à une retraite que le parti vainqueur accompagna de sifflets. Tandis qu elle revenait le. désespoir dans le cœur, elle entendait bénir au nom du ciel Vépoux auquel elle rendait trop fidèlement haine pour haine. L'hunciiliation qu'elle venait de subir avait glacé le zèle de la multitude qui lui avait formé une bruyante et inutile escorte; le peuple se dispersa pour aller goûter leplaisir accoutumé de casser quelques vitres. Ce genre de licence, rendu plus scandaleux par la solennité du jour, faisait rougir la reine du choix de ses auxiliaires.
Les fêtes des jours suivans, les hommages que venaient payer au roi de la Grande-Bretagne les amba^adeurs de tant de rois longtepips stipendiés par son or, les tributs du itiondé que l'on apportait de toutes parts au maître des mers, tout devait aggraver le supplice dé la reine. Elle avait encouru par une fausse démarche le blâme de ses ami^ , elle avait été, à la porte du temple, abreuvée d'outrages qui surpassaient l'ignominie même de soa procès. Un désiespoir profond parut
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faire place chez elle à une agitation désor* dojipée. >
Le roi était parti îe 3i juillet pour ijMa voyage en Irlande , le premier qu'un nap* parque de la maison d'Hanoyrç eût entre-pris dans cette région désolée. Le ,2 TOÛt, quatorze jours après la scène du couronnq-:inent , la reine éprouva une xnaladie jnr flammatoire dont les symptômes furent si effrayans qu'il parut dans la même journée deux bulletins qui laissaient à peine de l'esr poir. La reine montrait la certitude qu elle touchait à son dernier moment* C^tte certitude semblait rendre à son âme le calme qui l'avait abandonnée depuis w long-temps* D'après les détails que ses médecins et ses^ amis ont donnés de ses derniers entretiens^ il ne parait pas qu'elle ait proféré une seule parole propre à autoriser de sinistres soupçons. Plusieurs fois elle e;cprima la volonté que son corps ne fût point ouvert : « Je n'ai » été, dit-elle, quç trop en spectacle pen- » dant ma vie. » Elle se montrait reconnaissante des preuves de dévouement qui lui avaient été données au milieu de ses longues disgrâces. Tout était noble , tendre et délicat dans ses expressions. Sa douceuc, sa sérénité même n'étaient point altérées par les pjus vio^
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lentes douleurs. Elle protestait avec énergie de son innocence, mais s'abstenait dé reproches amers contre son accusateur. Au bout de six jours j le 8 août, elle expira dans le m* lai s de Hanapton-Shirc. Quoique cette nouvelle ce se répandit dans Londres qu'^à minuit , une sombre agitation régna dans toute la ville. On se perdait en rapprocbemenSj en commentaires. Le peuple y mêlait des imprécations j et le lendemain on sabordait en disant : a La reine est assassinée ! [ The queeu murdered l) »
Bientôt le peuple eut une triste occasion de manifester la violence de ses regrets et celle de ses soupçons. Je me sers ici d'une expression trop faible* Le peuple ne manque pas d'ajflirmer le crime presqu aussitôt qu*il Ta soupçonné. La reine avait désiré d'abord que ses restes lussent déposés à côté de ceux de la princesse Charlotte, sa fille bien-aimée; niais, changeant de pensée elle voulut être enterrée dans le caveau de ses pères ^ à côté de son père et de son frère , deux illustres victimes du destin des batailles. Le i4 août fut fixé par le gouvernement pour le jour de cette translation.
Comme £>n avait lieu de craindre les trotibles les plus sérieux , on rendit à la
reine des honneurs funèbres assez pompeux pour appeler un grand appareil militaire. Une couronne impériale fut placée sur le cercueil : on y lisait les lettres : « C. R. >) ( Carolina Regina ). » Les prérogatives et les attributs de son rang n'étaient accordés iqu'à ses restes glacés. Les exécuteurs testamentaires protestèrent d'après ses volontés expresses contre l'intervention de la force a(*mée. Le corps fut enlevé au milieu de leurs réclamations énergiques. Cette circonstance accrut encore la fureur du peuple. L'ordre était donné au cortège d'éviter de traverser la cité. Voilà ce que lé peuple ne put soutenir. Il se porta sur la route de Kinsington avant l'arrivée du convoi ; à l'aide de voitures dételées il y éleva des barricades qui ne permettaient plus le passage : ce fut vainement qu'on le tenta pendant deux heures. On tâcha de se faire jour par le parc et vers les casernes de Kinsington. Ici c'étaient de nouvelles barricades y là des flots de peuple
^qui défiaient les baïonnettes et les sabres. Le magistrat essayait vainement de lire
. l'acte de rébellion ; le tumulte couvrait sa voix. Les cris de la reine assassinée ne cessaient pas de retentir. L'audace populaire était soutenuertldin côté par une foule de
Vf
iSao à 1S22.
matelots, et de l'autre par un assez graixd nombre de jeunes gens à cheval. Les soldats paraissaient se faire un scrupule d'engager une action sanglante autour d'un cercueil. Les ménagemens que gardait le régiment d'Oxford-bleu lui concilièrent la faveur dU peuple, et le cri de f^we Oxford -- bleu ! se mêlait aux cris sinistres que je viens de rapporter.
Sans décrire plus long-temps les marches et les contre-marches du convoi, je dirai qu'on fut forcé , malgré la défense du gouvernement, d'entrer dans la cité. Cette futile victoire enorgueillit le peuple et tempéra sa fureur. Cependant elle avait été achetée par le sang de quelques hommes; les dragons avaient fait feu. La multitude avait attaqué ou riposté à coups de pierres. On comptait quelques morts et plusieurs blessés de part et d'autre. Comme le corps de la reine avait été un moment déposé dans l'église, le docteur Lusington , l'un de ses défenseurs et son exécuteur testamentaire , profita de ce moment pour placer l'inscription que la reine Caroline avait ordonné que l'on mît sur sa tombe : A la mémoire de la reipe outragée ( The queen injured of England); mais la plaque fut enlevée sur-le-champ,
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G^ qui donna lieu à de nouveaux trou« hles.
Tout étranger témoin d'une si ardente et » longue commotion aurait cru que TAn^ gleterre allait subir dans cette même jour-^ née. une révolution; et n'aurjiit pu concevoir quelle fui causée par la mort d'une fçmute qui ressemblait peu à celles que vengèrent Brutus et Virginîus; mais les excès ont chez ce peuple des limites convenues. Toutefois les événemens les plus terribles eussent été à craindre si la multitude eut réussi à faire passer le corps de la reine devant le palais de Carlston-House , résidence ordinaire du roi (j'ai dit qu'il voyageait alors en Irlande ). Les cris de la reine assassinée , n^ laissaient plus de doute que c'était le roi lui-même qui était dénoncé comme l'assassin, comme l'empoisonneur. Il se fût présenté des vengeurs pour un monarque dont le cœur est si loin des pensées du crime; et des flots de sang eussent pu couler. Il est probable que les amis de la reine prévirent ce danger y dirent horreur de cette imputation. On vit la multitude céder cette fois à la résistance et aux avertissemens des constables; le respect pour la loi se fit encore sentir dane un moment où la majesté royale était
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méconnue avec tant de fureur. Le reste de îa journée ire fut plus que faiblenieot agité. Le corps de la reine reposa enlin k Brunswick. Elle avait légué^ par son testament, la plus grande partie de ses biens à Fenfant qu elle avait adopte^ et qu'on avait prétendu être le fruit d'un commerce adultère. Ainsi >jusquk sa mort ^ sa manière de déconcerter la calonmie était de la braver.
Telle fut la fin d*une princesse qu'uae glorieuse naissance, des qualités séduisantes, un cœur bienveillant semblaient devoir défendre, non du malheur qui assiège trop souvent le trône, nnais de la lioute et des outrages. Elle se résigna mal au délaissement , partage trop fréquent des épouses royales. Desceo dit-elle jusque favilisi^ant caprice qui fut la triste matière de son dernier procès? Quoiqu oo puisse élever quelques doutes sur f accusation, ou ne peut mettre de fermeté dans Tapologie, Sa familiarité avec son ancien courrier passa les bornes de la bienséance. Le peuple anglais Teût blâmée avec rigueur diins toute autre circonstance; mais tous ceux qui étaient prévenus contre son époux se plaisaient à penser qu'environnée de délateurs et peut-être frappée de la crainte qu'on n'atleutât à ses jours, elle avait senti
SITUATION DE L*ANGLETERRE. 3oi
le besoin d'un serviteur dévoué qui surveillât tous ses périls ; malheureusement les soins quVlle prit poor sa sûreté devaient touroff contre son honneur* Dans son procès elle donna au monde un spectacle étonnant et tout nouveau dans Thistoire, celui d'une reine accusée d adultère qui s'emparait dn rôle de Tun des Gracques. Les agitations politiques sui-vécurent peu a la princesse qui dans son désespoir les avait proloneçées.
Cependant rAngleterrc sortait, grâce à sa prodigieuse industrie, de la crise qu*e!le avait éprouvée à la fin de la guerre. Une brillante expérience prouvait enfin aux artisans que ces métiers , ces machines à vapeur, employés chaque jour a de nouveaux ouvrages j loin de paralyser leurs bras, leur donnait une activité nouvelle en multipliant les manufactures et les entreprises. Le commerce tournait d'avides regards vers F Amérique méridionale allranchie du joug des Espagnols, et, par la pensée, il jouissait déjk des mines du Nouveau-Monde qu'il se flattait d'exploit.:^r avec des moyens nouveaux et une intelligence supérieure. L'empire des Indes et d'immenses colonies répandues sur tout Tunivers acquittaient leurs tributs. Le luxe de TEurope payait encore les siens. Les
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idées de réforme politique s'affaiblissaient en même temps que les inquiétudes du malaise^
Lenormité des taxes et celle de la dette
préoccupaient les esprits, et chacun^. craî*^ gnant de succomber sous un vaste écroule-^ ment y se détournait par instinct ou par sagesse d'une révolution.
Une autre source d'alarmes c'était l'état désastreux de l'un des trois royaumes ^ l'Irlande : ce pays semblait depuis trois siècles stationnaire dan3 le malbeur. A la vérité les possessions des protestans irlandais n'étaient point tout-à-&it indignes de l'agrieulture et de l'industrie de l'Angleterre ; mais ces heureux propriétaires jouissaient le plus souvent de leurs revenus hors de cette même Irlande quils visitaient peu. Ceux mêmes qui résidaient dans un pays où ils étaient abhorrés ei formaient le petit nombre, semblaient prendre soin par mille vexations de ne pas laisser dormir une haine héréditaire. Les catholiques payaient la dîme au clergé protestant et la payaient ensuite à leur propre clergé. Sans magistrats de leur choix ils restaient sans protecteurs. Une oppression constante exaltait leur fidélité pour une religion qu'ils expiaient à toute heure. Delà des meurtres, de là une tendance perma-^
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iieule il la rébellion, de là des combats où le^ Irlandais catholiques rendaient leur défaite funeste à leurs ennemis* La plaie des confiscations prononcées avec barbarie par Cromwell , et renouvelées avec une sévérité inexorable après la catastrophe de Jacques II et la bataille de la Boyne , se montrait iacurable. L'amélioration du sort des catholiques était u Q problème qui avait stérilement occupé les plus grands hommes d'étal de T Angleterre* Il semblait que le second Pitt en eût fait le plus ardent de ses vœux. Du moins il fut assidu à demander rémancipation des catholiques et constant à se laisser battre sur ce sujet. L'Ecosse avait changé de face depuis qu elle avait été unie avec rAngleterre et en était devenue non Theureuse rivale, mais la ûdèle et brillante associée. Cette même union prononcée avec l'Irlande avait laissé subsister la misère de ce pays, parce quelle nctait réellement contractée qu'avec le parti oppresseur. Deux des disciples de M. Pitt Je lord Castlereagh et M. Canniug ,sc piquèrent après sa mort de renouve-* 1er les vœux de sa tolérance. Mais le premier pouvait paraître peu zélé pour cette cause, parce que son administration avait été tour à tour sévère et modérée pour Tlrlandc. Les
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torys étaient l'appui de son ministère comeie ils Tavaient été de M, Pitt, Ce parti politique faisait sa loi de rininiobilité dans rintérieur, La révolution française, odieuse aux torys, avait exalté en eux Thorreur des changemens. Sacs ferveur pour la religion rélbrnaéej ils persécutaient le parti catholique d'une haine froide, systématique, mais tenace.
Le parti de lopposition voulait procéder par degrés. En 1821 une motion^ dirigée contre le bill du test présenté par M- Plnnket^ avait réuni une majorité de six voix, mais avait échouS à la chambre des paiivs. L'année suivante M. Cannins; hi fit r«*vivrc avec tout Féclat de son talent. Leduc d'York, la majorité des lords, les évêques protestans et la multitude repoussaient les catholiques avec la même inflexibilité. liC lord Cntillereagh se fût bien gardé de leur déplaire en montrant trop d'ardeur ou de sincérité dans son patronage. Il n'en était pas ainsi de M. Canuiug; cet orateur homme d'état comprenait qu'après avoir réprimé fesprit de révolution il était dangereux de s'appuyer sur fesprit de routine , qu'une immobilité absolue était un téméraire outrase fait à la inarche du temps et à celle delà raison humaine ■ enfin que des réformes nécessaires,
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opérées avec une sage gradation, étaient le seul moyen de prévenir les bouleversemens politiques.
Une circonstance venait de le rapprocher de l'opposition dont il avait si lon^r-. temps combattu les principes. Lés malheurs; de la reine l'avaient vivement ému , et il « é^ tait fait une loi de défendre une princesse qui autrefois lui ayait montré un intérêt passionné comme Fêtaient tous ses sentimens. Ambitieux et roulant de grandes penr sées pour la gloire de son pays, il n'avait pas craint, dans sa reconnaissance chevale^ rèsque, d'encourir ou d'aggraver la çcAève du monarque. La cause des catholiques irlandais trouva en lui le défenseur le plus véhément et le plus habile qu'elle eût encore rencontré. Toutefois , en ménageant des esprits prévenus , il se borna à demander l'admissicMi , dans la chambre des lords, des pairs catholiques de l'Irlande. Les amis de M. Fox , invariables défenseurs de ses doctrines , appuyèrent avec feu leur plus redoutable adversaire qu'ils trouvaient pour la seconde fois dans leurs rangs. Plusieurs torys s'ébranlèrent, et la proposition de M. Canniag obtint dans la chambre des communts uno majorité de douze voix (deux cent trente-
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cinq contre deux cent vingt-trois). Oft se réjouissait non-seulèment en Angleterre, mais dans toute l'Europe de cette victoire , remportée sur l'esprit d'intolérance ; mais la chambre des lords réchàufia de» préjugés populaires , favorables à une domination jalouse. Plusieurs orateurs torys y parlèrent comme si l'on se fût encore trouvé au lendemain de la bataille de la Boyne , qui termina l'espoir de Jacques JI et des jacobites irlandais. Les lords Grey^ Lansdov\rn et HoUand firent de vains efforts, une majorité de dixsept voix vint enlever à M. Canning un succès que a sivait pu obtenir M. Pitt dans sa toute-puissance.
: Le roi était venu consoler par sa présence un peuple si malheureux , et se distraire lui-même de chagrins domestiques d'une si cruelle nature. Les consolations quil donna ne furent qu'illusoires et précaires. Après son départ tout rentra dans là confusion. Les Irlandais lassèrent leurs plus ardens protecteurs par la férocité de leur haine et l'audace de leurs attentats. Ils eurent aussi leurs guérillas, affreux genre de troupes que la nécessité peut justifier quelquefois, mais qui ne se perpétue pas sans transporter les horjreuis de la vie sauvage au
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milieu des nations civilisées. Le lord Wellesley , gouverneur d'Irlande , quoiqu'il eût d'abord cherché la gloire de calmer les catholiques et d'alléger leur joug , se crut obligé d'appeler de nouvelles rigueurs pour garantir le pays de violences barbares. Le parlement sanctionna des lois militaires digijes du moyen âge. Les catholiques, parce que la plupart de leurs attentats avaient été nocturnes, furent forcés de rentrer daiîs leurs tristes cabanes à une heure et à un signal convehus. L'effet de précautions de ce genre fut d'amener pour l'Irlande un degré de misère que les Anglais se virent forcés de dévoiler, et dont frémissaient les contrées de l'Europe même les moins favorisées de la nature. De§.souscriptions abondantes adoucirent le mal sans en détruire la cause. Les torys avaient beaucoup donné, mais leur bienfaisance était gâtée par des anathèmes parlementaires contre les papistes qu'ils soulageaient.
L Angleterre elle-même, au sein de lor, dao« ratiiuiH ^
, . 1 1 I T y tration anglni^t?.
connaissait plusieurs genres de détresse. L agriculture surtout faisait entendre un cri de souffrance. L'intérêt des commerçans et celui des propriétaires ne cessaient de se heurter dans les lois céréales. Le problème de con-
i8ii.
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cilier ces deux intérêts et d'empédier <|ue Tun ne fût tour à tour eacnfié à Tautre occupait les esprits les plus versés dans Técononaie domestiqi>e. La tbéoriç de cette science avait fait de ijiouveaujc progrés depuis le célèbre Adam Smith. C'est le propre du génie anglais de savoir démêler dans le» théories scientifiques tout ce qui peut repevoir une application utile, immédiate. Mais 'la science économique était arrivée à une démonstration 'rigoureuse des avantages de la liberté et de la concurrencé; comment appliquer cette théorie à un gouvernement, ^ un commerce dont la prospérité s'est fondée sur Içs conquêtes du monopole, sur Timoiense revenu des douanes» et sur une échelle infinie de lois de prohibition. Les hoknmes d'état, quelles que fussent leurs lumières ou leur conviction, ne sa- - yaient que feire de ces vérités spéculatives^ Trois d'entre eux osèrent concevoir le projet de les'appliquer par degrés et par d'habiles transitions au gouvernement britannique qui saurait bien en faire la loi des nations. C'é** taient MM.^ Huskisson , Robertson, alors diancelier de l'échiquier, et Canning, Us préparaient entre eux, mais avec acrupule, lenteur et presque avec mystère, un bien-
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fak eoûfageusement inâîqué aci miliea èè bous' par Turgot. Ife conspiraiefit pour une paisible révolution dont le but était de rendre, tous les peuples intéressés à leur prospérité mutuelle. QuJeût cru qu'au sein du parlemenf anglais, on put proposer de modifier le femeux acte de navigation si long-temps regardé comme la coïonn^ du commerce britannique? Cest pourtant ce quefit aveesuccès M. Hobinson. Les modificatione^ qu'il proposaforcît adoptées dans les deux cliambres. Onremarqua que le nombre d^svotans dansl'unte' et Vautré n'avait été nuflement proportionné àp l'importance dti sujet. Testes les assemblées ont un peuple qui , dans les questions* politiques , n*aime et ne comprcmd que ce? qui peut se traduire dans le langage despassions.
Les esprits étaient vivement occupés d'un changement ardemment désiré dans la politique extérieure. Les torys habitués à un long règne, et depuis dix ans à âes succès qui avaient jeté un grand lustre sur' leur administration, marchaient de concert avec des souverains , les uns longtemps aidés et les autres rétablis par feur influence. It s agissait de rendre leur olygar^ chie permanente, aussi^bien que d'affermir
iS^s.
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les trôiies tout à l'heure ébranlés ou renversçs. S'ils avaient évité un nœud direct avec la Sainte-Alliance, c'était pour lui laisser l'initiative et Ja défaveur de mesures de répression qui convenaient fort à leur principe d'immobilité. La neutralité anglaise avait fait retomber l'Italie ou du moins Napjes et le Piémont du rêve d'une liberté orageuse dans un môrne esclavage. Tout annonçait que cette neutralité meurtrièi*e serait également appliquée à l'Espagne et au Portugal. La fierté anglaise avait pourtant ici à faire des sacrifices* qui coûtaient beaucoup à quelques-uns de ses ministres et à un gtand nombre de ministériels. Les principes posés par Içs souverains dans la déclaration de Laybach étaient tellement ab-, solus que la maison de Hanovre pouvait s'in- , quîéter sur son titre. MM. Brougham , Bur- (s/^^i vÉfûjjîsEj^son , Wortley , dans la chanoJjre des communes; les lords Grey, Lansdown et Holland ^ dans la chambre des pairs, fulminaient contre via , connivence secrète du gouvernefnent çivec des souverains qui établissaient un droit public si incompatible avec^ les libertés anglaises. Le lord Gastlereagh , qu'on nommait marquis de Londonderri , depuis k mort de son père, excusait ses»
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procédés, OU palliait ceux des souverain^ par des distinctions métaphysiques qui redoublaient l'obscurité souvent reprochée à ses discours. Puis il trahissait ses [propres sentiniens par des philippiques contre les so-^ diétéa secrètes. Il allait jusqu'à leur attribuer l'insurrection de la Grèce que favorisaient de leurs vœux et même de leurs secours les hommes généreux de tous les partis. Cest par le fatal effet de ce système des sociétés ^ecrè^e^, disait-il, que la Turquie nage dans le sang. S'il condamnait ainsi des chrétiens soulevés contre les Musulmans et contre un droit de conquête dont trois cent§ aris n'pvaient pu adoucir la dureté savilissante^ il faisait connaître le jugement qu'au fond du cœur il portait des cortès espagnoles et portugaises. Ou remarquait que le lord Liverpool, autre organe du ministère, s'exprimait dans la chaml^re haute avec plus de réserve, 'M. Canning était forcé de se taire comme membre du cabinet , mais , ailleurs que dans le parlement,^/ il montrait combien cette politique lui paraissait offenser ITionneur national. La majorité suivait encore le ministère, mais avec un sentiment de contrainte qui se déguisait mal. .
Le pongrès des souverains convoqué à^Vë-
lS2:%.
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rooe faisait pressentir pour TEspagne et le Portugal rhumiliante destinée de Naples et du Piéipont ; le dénoûment s'opérerait-il par le commun efibrt des armées qui avaient deux fois renversé Bonaparte? ou la France tenterait-elle cette difficile entreprise? la neutralité de l'Angleterre était embarrassante et stirtout peu honorable dans l'un et l'autre cas. Arbitre des mouvemens de l'Europe, contemplerait-elle avec indiflërence une invasion qui s'étendrait de Saint-Pétersbourg à Cadix , ou bien laisserait-elle la France s'emparer, par la conquête ou le patronage, d'un royaume qui doublerait ses ressources maritimes? Par qui l'Angleterre serait-elle représentée au congrès ? s'en reposerait-elle encore sur les froids négociateurs envoyés à Laybach ? le marquis de Londonderrî ne jugerait-il pas à propos de voir tout par luimême? Résolu à ne rien arrêter , il s'avilirait par son absence, ou s'exposerait à tous les affronts du retour. Était-ce ainsi que Londres l'avait vu revenir du congrès de Paris , lorsqu'il pouvait, pour son pays et pour luimême, réclamer une si grande part à la gloire de deux restaurations successives , à la gloire plus fructueuse de si vastes possessions ajoutées , sur toutes les mers , à'^la domina-
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îon britannique? Il sentaît que lui-même avait mis fin à sa considération politiquej et ne pouvait plus se départir des priocipei qui Ist ternîssaieot. Il roulait ces pensées avec une sombre mélancolie, peu propre ii relever les forces de son esprit et de son caractère* Sa défaveur auprès du peuple était déjà bien grande; mais ce qui devait la rendre pluà poignante encore pour son cœur, c'est qu'elle amenait un sentiment de haine et de fureur contre le monarque qu'il entraînait dans son système. Surveillant inquiet, mais timide, des révolutions du debor», ne seraît-il point, par son opiniâtreté, la cause d'une révolulîpn tragique dans son pays même? Lord Lîverpool ne cessait de dire k son collègue que l'arc était trop tendu , qu'il était temps de se rapprocher des sentimens anglais. Le roi penchait en faveur d'un ministre qui lui montrait une carrière plus douce à parcourir. Plus lord Castlercagh était obligé de disstmuler^à ses amis et à ses enneinîs surtout ses pensées inquiètes , plus il s'en laissait dévorer. L'opinion qu'il voulait donner ou maintenir de son bonheur inaltérable et de la sérénité de son esprit rendait plus insupportables pour lui le trouble , le désordre et Taffaissement de son âme. Cependant il avait
iSat.
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aDnbçcç son départ pour Véronne, pt il en faisais leâ préparatifs.
Le roi de .sod. côté cherchait ce même genre de diversions. Après y» voyage en Jrlaii4e^t un s^utre voyagie dans son état héréditaire, . le Hanovre, pu M. de Metterpiçh éjtait venu lo. trouver pour l'enlacer de plus près dans sa politique absolutiste, il avait. pris le parti de visiter cette Ecosse autrefois si ,rudcî, si grossière, si long-temps révoltée contre ^le joug britannique, et rnaintcnant si florissante par son agriculture^ par son industrie, par l'éclat des armes et par le génie politique ou littéraire de ces montagnards noblemeiit apprivoisés. Le roiét|it parti.
Tous les hommes sur lesquels roule Je mouvement politique goûtaient les plaisirs ou dirigeaient les travaux de leurs belles re-. traites; Londres n'était plus occupée que de son mouvement* commercial. Le i:i août une nouvelle s'y répand : Le mar^^s de Londonderrinest plus. D'abord on à" parlé d'une apoplexie foudroyante, mais cette feinte officieuse ne peut se soutenir ; c'est par un suicide que ce ministre si puissailt, qui a marché \k la tête des rois, qui a surpassé William Pitt, non eu génie ni en désin-
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téressement, mais en bonheur, a.terminé-sa carrière. On parle d'une mélancolie profonde qui a fini par aliène? cet esprit où le monde voyait ses destinées. On dit que le rpi s'est aperçu de ce trouble la veille de son départ. D'antres ont recours à la supposition d'une fièvre chaude, pour expliquer le délire subit de cet acte de désespoir. Cette dernière supposition tombe encore, ou du moins devient peu plausible par les détails connus. Les journaux ministériels s'expliquent avec beaucoup d'ambiguïté. De leur aveu c'est trois jours seulement avant sa mort et en prenant congé de sa majesté que le. marquis a laissé voir les premiers symptômes d'une altération mentale. Le docteur Bankhead fut appelé le soir , et, voyant que la fièvre agitait violemment le cerveau , il ordonna une application de ventouses. Le marquis parut calmé et partit pour sa maison de campagne. Les domestiques cependant avaient pris la précaution d'éloigner de lui ses pistolets, ses ra§oirs , enfin jusqu'à ses instrumens de toilette. Le rapport officiel ne mentionne ^ aucun mot , aucun acte qui ait pu suggérer cettç précaution à ses domestiques. La nuit même qui suivit un acte d'une surveillance si inquiète parut calme. Vers sejpt heures du
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m'atio il ^t appeler le docteur Bankhead. Le médecin se rendit aussitôt dans le cabinet de toilette où il trouva le marquis en rclbe de chambre et se tenant debout. Il dit quelques mots et en une seconde tomba mcirt dans les bras de M. Bankbead qui s'aperçut alors qu'il s'était coupé l'artère carotide avec un petit couteau. Cet instrument se trouvait dans un potte-lettre qui avait échappé aox recherches des domestiques.,
Ce genre de mort qui faisait cownaître que le matquis avait pu tourner contre lui-niéme quelques notions anatomiques, indiquait une mort froidement délibérée et contrariait d'autres faits allégués d'une manière obscure et peu affirmative. Une vieille loi voulait une déclaration de folie pour que lé cadavre fût préservé de l'ignominie d^être traîné sur la claie et pour sauver les biens de la coniSscation ; un jury reconnut l'aliénation mentale. Quelques années auparavant , deux membres distingués de Toppoditioa, MM. Withbreadet sir Samuel RomilH avaient terminé leur jours d'une manière aussi déplorable, l'un par un désespoir politique, l'autre par l'honorable chagrin de •survivre à son épouse.
Le suicide dé lord Gastlereagh révélait
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tout ce qu'il entre d'amertume secrète dans la position des favoris de la fortune. Né dans la même année que Bonaparte, 1769, c'était lui qui avait le plus traversé le cours de ses triomphes, et préparé de plus loin la catastrophe de 6a chute. 11 mourut k quelques mois de distance du conquérant qu'il tenait prisonnier k Sainle-Hélèue. Si l'on eût cru que le suicide dût entrer dans^ la destinée de.i'un de ces deux hoarmes, à coup sûr la pensée ne se fût point portée 6ur un homme d'état flegmatique que la fortune avait pris par la main pour le faire succéder au rôle d'un ministre éloquent et qu'elle avait comhlé de faveurs immuables.
Dans la mort du marquis de Londonderri, chacun crut voir non encore la destruction, mais l'ébranlement de son svsr tème politique. L'Angleterre, et ce devrait être la loi de tout gouvernement representotif, veut une supériorité de talens reconnue dans le ministre qui , en dirigeant la chambre des communes , dirige souvent aussi l'opinion dans les deux mondes. Nulle renommée parlementaire n'égalait alors celle de M. Canning , et pourtant un tel choix offrait des difficultés insolubles partout ail-
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leurs qu'eu Angleterre, Sa naissance invitait peu ses arrogans collègues k plier devant lui- Le parti qu il avait pris dans le procès de la reine avait dû offenser Georges IV et réveiller dans Vesprit de ce prince des souvenirs importuns. Les torys commençaient h le craindre, les wighs avaient contre lui plus trun vieux sujet de ressentiment. Les radicaux surtout frémissaient au nom de ce redoutable adversaire de la réforme* 11 venait d'accepter un poste qui ^ en l'éloignant des orages politiques, lui promettait une haute fortune et peut-être encore quelque nouveau degré de gloire , c était celui de gouverneur général de Tlnde. Une vieille et ardente inimitié quil avait nourrie contre lord Castlereagh, et qui avait éclaté par un duel j annonçait qu*il mettrait son orgueil à s'éloigner des voies de son prédécesseur, et tout le cabinet devait redouter cette secousse; enfin lord Liverpool, à qui^ par la confiance et Tamitié du roi, la suprématie ministérielle tombait en partage ^ voudrait-il se donner un rival ou morne un supérieur dans un homme d'une pi us haute renommée? La loyauté de lord Liverpool et la résolution aussi prudente que généreuse du roi triomphèrent de toutes ces objections.
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M. Ganning fiit nommé ministre des aflSûres étrangères avec la direction de la chambra des communes. On allait entrer dans on système mixte , comme pour servir de transition à un changement de système.
CHAPITBE XXV.
SriTE DEJLA RÉVOLUTION DESPAGNE.
iSsi. Reprenons les événemens de TEspagae au
commencement de raniiée 1821. La pre-
îniriguet royale, jnièrc asscmblée des cortès et le premier
C^hangement du , *^
ministère minîstère de Ferdinand VI , roi devenu constitutionnel en dépit de lui-même, avaient montré un esprit d'ordre et de modération. C'était sans orgueil et sans outrage qu'Augustin Arguellès , à qui l'on devait cette première direction , avait fait subir sa clémence à son roi. Cette marche pacifique déplaisait au bouillant Riégo et au parti qui nourrfssait danslesclubsson exaltation patriotique.Leurs excès quoique condamnables n'avaient encore rien de commun avec les excès sanguinaires de notre révolution. On voyait dans le parti contraire renaître des guérillas avecrinvocation terrible de la religion ; mais il n'en était point encore de plus forte que celle du curé
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Mérino,etcelle-cr se montait à peine à un mil- , lier d'hommes. Ce n'était là qu un faible essai <i'un mouvement plus vaste. Des prêtres conspiraient jusque dans le palais du roi contre une révolution qui ruinait leur empire. Le chapelain du roi , le chanoine Vinuessa , était le principal auteur de ces manœuvres; il fut arrêté, et Ton saisit sur lui un plan de contre-révolution qui rendu public redoubla la fureur des dubs. Les outrages remontaient jusqu'au roi ; ses ministres lui devinrent insupportables. On croit que le premier grief qu'il avait contre eux c'était leur modération même qui, retardant les progrès de l'anarchie , offrait moins d'à- ^ limena à la colère des souverains. Le roi lit Pouverture dies cortès, le i**. mars 1 821. La première partie de son discours était un plein hommage rendu aux principes de là constitution. 11 y protestait avec feu contre les actes du congrès de Laybach , blâmait le roi des Deux-Siciles de s'être séparé de son peuple en se rendant à ce ccHigrès , et annonçait que pour lui il saurait toujours faire respecter l'indépendance d'un peuple libre. Dans la seconde partie de ce même discours, il se plaignait de plu^^eurs excès commis contre sa dignité et il ajoutait que Tome iif«
3aâ CHAPITRE XXV.
ces insultes ne seraient pas répétées si le pouvoir exécutif avait toute la vigueur que la constitution demande. Ainsi, par une phrase k double sens, ou plutôt dénuée de tout sens, le pouvoir exécutif accusait le pouvoir exécutif. Le roi, maître de licencier ses ministres, préférait les dénoncer et semblait se déclarer plus patriote qu'Augustin Arguellès. Les exaltés comprirent ou affectèrent de comprendre cette phrase insolite. Us y applaudirent avec fureur et se crurent appelés par le roi au gouvernement. Dès le soir, les ministres, à l'exception d'un seul, donnèrent leur démission. Le roi monté sur le ton de la déférence la poussa jusqu'à demander humblement aux cortès de lui indiquer les ministres nouveaux qu'il aurait à choisir. A cette étrange proposition , les cortès perdirent patience et les modérés furent ceux quL s'emportèrent le plus. Deux chefs judicieux de ce parti , le comte de Torreno et Martinez de la Rosa s'élevèrent contre une telle subversion de pouvoirs. Giraldo ne vit qu'un piège et qu'une dangereuse hypocrisie dans la proposition royale. Le roi se vit contraint de nommer ses ministres et les choisit moitié dans le parti modéré , moitié parmi les exaltés.
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Les cortès n'en voulurent pas moins persister dans leurs principes de modération ; mais les événemens du dehors et ceux du dedans étaient de nature a redoubler la fièvre chaifJire'vi'naLa des cluhîstes. On apprit les nouvelles désastreuses de Naples et du Piémont, on les apprit de la bouche même des Pépéj des Conciliis qui venaient, avec une longue colonne de fugitifs, confier leur naufrage a rhospitalïté espagnole* «Nous périssons, di- M saient les orateurs du club de Malte, si w nous n'imitons rien de Ténergie que dé- » ploya le peuple français , lorsque sa liberté >» était comme la nôtre menacée par la triple u ligue des nobles, des rois et des prêtres. » On cherchait l'occasion d'un crime propre h frapper d'épouvante les ennemis de la constitution. Cette occasion fut saisie avec une fougue atroce par des hommes qui ne craignaient pas de réveiller un souvenir des attentats du 3 septembre. Le cbapelain du roi venait d'être jugé et avait été condamné à dix années de galères dans un des grands présides d'Afrique, Ce supplice d'infamie et de tortures infligé à un ecclésiastique parut à des hommes ivres de vengeance 1 équivalent d'une absolution. On résolut de Tassassiner dans sa prison même. Ce fut au club
liai.
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de Malte que cette résolution fut prise, et ce fut de ce club que ron sortit pour l^exécuter- La populace fut étounée de voir confondus dans ses rangs et pour un tel meurtre quelques nobles et quelques magistrats. L'attroupeiiient marcha vers la prison. Un détacliement de la milice nationale voulut protéger les jours du prisonnier et fit feu par les croisées, mais la porte de la prison est enfoncée à coups de marteau et c'est à coups de marteau que le malheureux Viuuessa est immolé. Ce meurtre commis en plein jour et dans une prison resta impuni pour le malheur de TEspagne constitutionnelle. Des hommes qui s'appelaient exaltés et qu'il faut nommer effrénés firent leur joie de ce souvenir hideux , et, depuis ce tempSj ou joignit à la chanson grossièrement homicide Traggala pero ( avale-la , chien ) , nu accompagnement de coups de marteaux. Ainsi avortèrent les fruits de la modération généreuse qu'avaient montrée jusque-la les cortès, Pen de temps après, on vit paraître en France une proclamation datée de Saragosse, dans laquelle nn écrivain français 5 Cugnet de Monlarlot, condamné à deux ans de prison pour quelques feuilles d'un écrit périodique, s'annonçait comme le
RÉVOLUTION d'eSPAGNE. SsS
chef d'un mouvement qui devait renverser du trône la maison de Bourbon. Il promettait r^rppui de TEspagne, annonçait pour les deux empires l'établissement d'une république et se donnait le titre de général en chef des armées constitutionnelles, président du grand empiré de France. Les journaux royalistes s'amusèrent long - temps parmi nous de l'empereur républicain, Cugnet de de Montarlot; et toutefois cet acte de délire ofirit un caractère de gravité , quand on sut que ce hardi proclamateur avait des liaisons étroites avec le général Riégo, gouverneur de l'Aragon. Ce dernier était accusé de ne respirer que l'établissement d'une république et de l'avoir ouvertement provoquée. Le ministère espagnol crut devoir une satisfaction à son souverain et au roi de France. Cugnet de Montarlot fut arrêté, Riégo destitué de son gouvernement de l'Aragon et condamné à l'exil. Le parti des exaltés ne put voir sans horreur le chef le plus actif de la révolution frappé d'une si prompte disgrâce. Le buste du général fut promené en triomphe dans le^ rues de Madrid , et lui-même parut entrer en vainqueur dans toutes les villes qu'il visita. Le parti modéré venait de lui susciter un puissant adversaire dans le
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général MorîllOj qui, par des victoires multipliées, n avait pu que retarder Taffrancliissement des colonies et veuger la mère-patrie dans des flots de sang inutilement versés* Sa renommée militaire avait retenti dans les deux mondes , et durant les jours les plus Lrillans de sa fortune il avait été salué du titre de second Fernand-Cortès, Quand il rentra dans sa patrie , les principes généraux de la constitution parurent lui plaire, mais 0 gémissait de voir Tautorité du monarque affaiblie sans mesure. Pour se donner quelque popularité il acheta des biens du clergé; le commandement des troupes et de la garde nationale de Madrid lui fut confié. 11 s'en servit pour protéger la paix publique et la personne du roi, mais son génie semblait trembler devant celui de Riégo, seule idole delà multitude.
Telle était la situation de l'Espagne lorsque le ciel , Ion g- temps impitoyable pour cette contrée, ajouta une seconde fois à ses malheurs firruption de la fièvre jaune* Elle y avait été apportée, à ce que Ton croit, par un brick espagnol venant de la Havane. Elle se déclara dans les premiers jours d'août à Barcelon nette , faubourg de Barcelonne ; ses progrès furent d abord
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peu rapides; le conseil de santé entretint la ville dans une sécurité funeste. Bientôt le fléau se répandit du faubourg dans la ville. La garnison se retire et ne laisse qu'un bataillon dévoué à la mort. Un tiers des habitans s'enfuit épouvanté; plusieurs portaient déjà le germe de mort et le répandaient dans les environs. Les villes de Tortose et de Mequinenza furent principalement atteintes. La malheureuse Barcelonne est cernée comme dans un^ siège ; cinquante ou soixant^e mille habitans lui sont restés. Cette mer qui baigne leurs murs les enferme maintenant dans la contagion qu'elle leur a apportée ; les vaisseaux ne sont plus que des prisons empestées : bourse , tribunaux , ateliers, tout est fermé , et cependant le ciel se lève pur et pompeux comme pour un jour de fête. Tout office la sérénité sous un ciel homicide* On respire à la fois le parfum des fleurs de l'oranger et les germes de mort. La mort redouble la violence de ses coups partout où* elle voit des hommes réunis. On meurt en rendant les soins de la piété filiale, de l'amitié, de la charité ; on meurt plus vite encore quand on veut s'y soustraire. Un généreux courage écarte quelquefois le mal , la crainte égoïste en favorise les approches , et hâte ses
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progrès. Tel qui se barricade dans sa maison comme dans un fort approvisionné, n'y trouve plus qu'un goufîre iurect; ses enfans, ses donnestiques morts, jetés dans les caves, le poursuivent de leurs exhalaisons meurtrières. La piété la plus assidue ue désarme poi nt le ciel . Des hommes et des femmes semblables à des spectres inondaient les églises, mais c'était s'entretuer que dese réunir même pour la prière. On fut obligé dans une ville espagnole^ dans une cité mourante, de fermer les églises. Ceux qu*on portait dans les lazarets , dans les hôpitaux, se sentaient encore vivans portés vers la tombe. Les haines politiques se faisaient encore .sentir au milieu de tant de funémilles. Le mourant pouvait se réjouir de la mort d'un ennemi au cadavre duquel on allait joindre le sien dans une fosse commune. L'instinct du crioïc ne dormait pas. Les voleurs couraient avidement se saisir des dépouilles que leur donnait la mort,
La France n'était pas moins émue que fËspagne du récit journalier des malheurs de cette ville^ mais la crainte l'emportait encore sur la pitié. Un cordon sanitaire se forma derrière les Pyrénées avec la rigoureuse mission de repousser les fugitifs qu^OD ne
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croyait point encore purifiés des miasmes pestilentiels par l'air frais des montagnes. Cette précaution même ne faisait point ces-* ser les alarmes. Une génération qui avait tant souffert se demandait si la peste ne deviendrait pas Faffreux complément de ses désastres. Le gouvernement résolut d'envoyer à Barcelonne quatre médecins français pour étudier la nature de ce mal et y porter les secours que Fart pourrait leur suggérer. C'étaient MM. Bailli et François qui tous deux avaient pu étudier la fièvre jaune à Saint-Domingue, MM. Audpuard et Pariset. Déjà celui-ci avait été, deux ans auparavant, envoyé à Cadix , lorsque cette ville était en proie à ce fléau , mais il n'était arrivé que lorsque les ravages avaient diminué. Un jeune médecin, M. Mazet, l'avait accompagné dans cette première mission , et venait encore s'offi*ir en volontaire pour un danger plus terrible. Les médecins font leurs apprêts de départ en trompant leurs femmes , leur famille , et ils marchent vers un beau dévouement avec le môme mystère que d'autres emploient pour une action coupable. Mais leur^etite escorte s'est grossie dans la route. Deux religieuses, deux sœurs de charité de Sainte- Camille ont aussi reçu une mission
tSit
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que la terre ne donne pas. Elles accompagnent les médecins. Oii traverse les postes français^ le 9 octobre les portes de Barceloane se sont refermées sur eux, et les séparent de la terre des vîvans. Le mal durait depuis plus de deux mois et il était monté à son plus affreux période ; neuf mille malades avaient succombé , et il en mourait plus de trois cents par jour. Les douleurs étaient affreuses, elles passaient d'un organe dans un autre, et souvent déchiraient à la fois TestoînaCj les intestins, les reins, le cœur et le cerveau. Les simp tomes alarma ns étaient la jaunisse, l'inflammation des yeux, une hémorrliagie par toutes les ouvertures. Cependant l'arrivée de ces médecins, de ces religieuses fut comme un rayon du jour qui luirait dans FeiTîpire des morts. On les vit pénétrer intrépidement dans les hôpitaux. Ils observèrent un premier degré du mal qui laissait encore des ressources à Tart j mais ils eurent le désespoir et la franchise de reconnaître leur impuissance pour dompter le mal déjà développé. L'un d'eux, le jeune Mazet, fut atteint de Thorrible mal dès sa première visite; en peu de jours il expira au milieu de ses amis consternés. Deux autres MM. Bailli et l'ariset éprouvaient déjà quelques symptômes
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d'une nature effrayante; mais le sulfate de quinine et d'abondantes transpirations les sauvèrent. Deux autres médecins, MM. Jouari de Perpignan et Lémery étaient venus les trouver dans ce gouffre. Ce dernier avait observé plusieurs fois la fièvre jaune en Amérique, nia regardait comme endémique et non contagieuse. Les autres médecins affirmaient la cçntagion. Un procès si important pour l'humanité et l'ordre social fut plaidé avec une vive ardeur au milieu des cadavres. M. Audouard et lui firent des expériences : en dégustant un venin arraché d'entrailles infectées , ils montrèrent jusqu'où peut aller l'héroïsme scientifique. Malheureusementl'effrayant problème n'est point encore résolu. Les médecins restent encore divisés d'opinion, et le doute ne permet point aux gouvernemens de renoncer à des précautions qui révoltent l'humanité , telles que cesblodus, ces cordons sanitaires qui ne permettent point à de malheureux habitans de sortir d'un air qui les tue et présentent la pointe de la baïonette à une mère qui voudrait sauver ses enfans. Le fléau ne se ralentit que vers la fin du mois de novembre. Les habitans qui avaient fui, accablés de fatigue^, consumés par la faim commencèrent à rentrer dans la ville.
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Cet empressement fut encore fatal à plusieurs. La misère et le chagrin de deuils si multipliés frappèrent souvent ceux qu'avait épargnés la contagion. Les vents d'hiver purifièrent enfin un air si long-temps infecté. Barcelonne avait perdu vingt mille habitans, sur cinquante à soixante mille qui y étaient restés. A Tortose, ïa population avait été diminué de moitié. Rentrés dans leur patrie, les médecins français et les sœurs de la charité y trouvèrent toutes les âmes exaltées , attendries de leur courage. Pendant les trente-sept jours qu'ils passèrent à Barcelonne, on attendait leurs bulletins avec la même anxiété qu'on eût attendu ceux d'une armée française. On déplorait la mort du jeune Mazet comme on eût déploré celle d'un jeune héros espoir de la nation. Le roi fit une pension à sa malheureuse mère. Les autres médecins et les sœurs de Sainte-Camille reçurent également les bienfaits du monarque. Leur dévouement fut célébré sur tous les théâtres; à l'Acadéaiie française, deux petits poënies sur ce sujet obtinrent uu grand succès dans le public; fun était celui de M. Alletz qui fut couronné; mademoiselle Delphine Gai en célébrant le dévouement des sœurs de Sainte-Caraille annonça un talent
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dont l'éclat égale la pureté. On frappa une médaille en l'honneur des médecins et des sœurs hospitalières. Les esprits alors étaient éloignas du pressentiment d'une guerre prochaine contre TËspagne. On sentait que, si les lumières et la liberté ne suffisent pas toujours pour rapprocher les nations, le malheur et le secours doivent encore mieux les rallier.
Et pourtant la politique et de cruelles cir» constances trompèrent ces vœux. Le cordon sanitaire des Français, loin de se disperser ou de s'affîiiblir après la cessation du fléau, alla toujours se fortifiant et prit la forme d'une armée. Le ministère de M. de Richelieu fut dissous à la fin de cette année 1821. M. de Villèlè, âme de la nouvelle administration , quoiqu'il n'en fût pas encore déclaré le chef, était alors loin de vouloir une agression ouverte contre l'Espagne ; mais il était obligé de montrer de la déférenîce à un parti qni recueillait les plaintes et les murmures des prêtres et des nobles espagnols. Le cordon sanitaire habituait les esprits à Vidée d'une invasion. D'un autre côté on pouvait condamner l'excès plutôt que la prolongation de cette mesure. Le fléau dompté par l'hiver ne pouvait-il renaître au prin-
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temps soit à Barcelonne soit à Tortose, soit dans des lieux plus rapprochés encore de nos frontières? Bientôt le fatal cordon sanitaire devient un point d'appui pour des insurrections royalistes et surtout monacales, qui n'avaient pu prendre encore depuis deux ans une ferme consistance. Les bandes du curé Merino erraient dans la Vieille-Castille. Les cruautés qu'il avait exercées sous le nom de représailles le rendaient odieux aux habitans des villes. Un général constitutionnel, Lopés Banos, l'avait battu souvent sans pouvoir l'anéantir. Mais la Catalogne, bordée par les troupes françaises et remplie de ces audacieux miqueletç Habitués à divers genres de rapines, de fraudes et trop souvent à des meurtres, offrait un point favorable à la Vendée espagnole dont on rêvait le plan dans tous les couvens et dans un grand nombre de châteaux. Les insurgés, lorsqu'ils étaient vainqueurs, appelaient les Français à marcher éuv Madrid; vaincus, ils se repliaient sur les lignes des Français, savaient qu'ils n'y seraient point reçus en ennemis, ni en pestiférés et se promettaient de reparaître munis de bonnes armes , de secours d'argent , de vivres et d'habits. Trois personnages importans , l'archevêque de Tarragone, le marquis de
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Mataflorida et le baron d'Éroles s'étaient unis pour diriger un plan si formidable. Ce dernier avait une âme noble et chevaleresque. Il avait d'abord embrassé les principes constitutionnels. Les dangers du roi Témurent et il résulut d'exposer pour lui sa fortune et sa vie. L'idée d'obtenir une gloire semblable à celle des Larochejaquelin , des Lescure, le séduisait vivement; mais avec des contrebandiers, des vagabonds et des moines enrôlés , il produisit quelque chose de pis que la chouanerie. La malheureuse Catalogne passa presque sans intervalle du fléau de la fièvre jaune à celui de la guerre civile provoquée et bénie par des moines. L'un d'eux, le trappiste don Antoine Maramon, parut à la tête des guérillas le fouet dans une main et le crucifix dans l'autre. Il avait été militaire avant de se dévouer aux plus effrayantes ans* tentés de la pénitence ; mais , ignorant ou dédaignant la tactique, il semblait n'attendre que du ciel et de son intrépidité des moyens de succès. On voyait près de lui un .aventurier français, nommé Bessières , qui avait été condamné dans l'Espagne constitutionnelle comme fauteur d'un plan de république; maintenant il se montrait affamé de despoti8me.Misas et Mosen-Anton commandaient
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dans la Catalogne d'au tnes guérillas. Quesada s'apprêtait à remuer la Navarre. Tous comptaient sUr la France. Il était dans Tesprit de M. de Villèle de préférer une agression indirecte et masquée à une attaque ou* verte.
L'intérieur de TËspagne offrait des troubles d'un autre genre. La seconde assemblée des cor tes s'éloignait un peu de la modération qu avait montrée la première. Martinez de la Rosa , l'une de ces belles âmes chez lesquelles le génie littéraire exalte les vertus, était Tàme du ministère. Le général Morillo^ commandant de la garde nationale, s'unissait avec lui dans des pensées d'ordre. Arguellès , le comte de Torreno , Galatrava , Sancho et plusieurs autres orateurs s'étudiaient à modérer les cortès. Leur patriotisme était judicieux, sans cesser d'être ardent. On a cru qu'ils s'étaient proposé de rendre la constitution des cortès plus monarchique , plus semblable à celle de la France; on a supposé même (et cette allégation a retenti en Espagne comme en France ) qu'ils avaient médité avec le roi Ferdinand un mouvement militaire pour at*teindre à ce but; mais c'est un £aiit que ces illustres personnages désavouent; ils ne voulaient corriger les lois que parles lois mêmes.
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Voilà ce que m'a dit Yun d'eux mainteuant exilé.
Près d'arriver à une catastrophe digne des regards de l'histoire, je passe sous silence des faits partiels tels que divers actes de violence des partisans de Riégo, des mouvemenstrop voisins de l'anarchie dans les villes de Cadix, Sëville et la Corogne, eniin une sédition à Madrid dans laquelle un chef des modérés, le comte de Torreno, courut risque de là vie. Les cortès nouvelles, sur lesquelles n'agissait que trop l'ascendant du fougueux Rié- , go, s'étaient engagées dans des menaces contre la garde royale. Ce corps qui avait paru quelques temps animé des principes constitutionnels se rangea sous les lois du parti absolutiste dès que son existence parut menacée.
Le 3o iuin 1832, le roi venait de clore en personne la session des cortès. Une rumeur vague et indécise l'accompagnait à son retour. On entendait proférer le cri de /^Ve le Roi constitutionnel! mais Sivec un accent qui exprimait la défiance et le reproche. Quelques voix osèrent pousser le cri de Fii^e le Roi absolu ! On ne manqua point de les couvrir par les cris de Fîi^e Riégo! Vive la liberté! Lé roi fut ainsi reconduit jusqu'au palais. Tome m. 22
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Il semblait qu'on en voulût faire le siège. Le gardes impatientés repoussèrent le peuple coups de crosse de fusil* Le sang coulait. Uj oflicier nommé Landaburu, fds d'un rich négociant de Cadix , voul ut réprimer la fu reur des gardes et bientôt elle se porta su lui. Poursuivi comme un traître, il fut mas sacré dans la cour du cMteau. Ce crime fu bientôt connu de la multitude. Ce jeune of ficier était aimé. Que n avait-oo pas à craindr de soldats qui, presque sous les jeux delea roi, versaient le sang d^un de leurs cliefs: Les massacres de Cadix allaient-ils se répéter dans Madrid? Les milices de la ville accoururent et vinrent se former en batailb autour du château. Tous se préparaient com^ me pour une journée du lo août; car les régi mens qu'on avait appelés des environs m s'avançaient qu*aux cris de f^we Riégo! Pendant un sinistre bivouac les forces du peuple allaient toujours se grossissant et d'un autre côté la fureur des gardes annonçait une résistance désespérée. Les libéraux voyaient le régicide comme une conséquence forcée de leur victoire et cette pensée arrêtait les plus exaltés. Pendant toute cette nuit, MoriUo se portait comme un médiateur entre le roi et le peuple, et, secondé par le général Balles*
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téros , il réussit non k calmer les esprits , mais à faire différer le comtat. Le roi parlait avec indignation du meurtre commis , il faisait de son propre fonds une pension k la veuve de Landaburu et promettait que ses enfans seraient élevés aux frais de ! état. Mais le peuple voulait la punition des coupables quels qu'ils fussent et quel qu en fut le nombre j et demandait le désarmement des gardes. Les milices et les régimens suni*?saient à ses vœux, h ses cris.
Le jour suivant se passa plutôt en menaces qu'en négociations- Mais vers dix heures du soir, quelle est la stupeur de Madrid! Quatre bataillons dans deux casernes différentes s'étaient réunis , avaient relevé leurs postes dans la ville, étaient sortis par la porte du Soleil, s'étaient emparés d'une poudrière, puis étaient venus camper aux portes de Madrid. Leur motif on leur prétexte était qu'ils ne voulaient pas être désarmés. On prétendait que le ministère et le général Morillo avaient concerté ce mouvement, afin de pouvoir opérer un changement dans la constitution. Le roi devait de son côté sortir de Madrid protégé par deux autres bataillons de ses gardes. Cette partie du plan avorta, soit parce que le château était observé de
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trop près, soit parce qu'il y eut quelque part défaut de résolution. Le roi parut désapprouver le départ de ses gardes, mais n*en témoigna qu'une faible colère. Morillo fut chargé de les faire rentrer dans le devoir, et, pour qu'il remplit cette mission avec plus d'autorité, le roi le nomma commandant de la garde royale. Il vint se présenter aux gardes royaux et fut reçu aux cris de Vive Morillo ! F'ive le roi absolu! Morillo condamna ce cri comme séditieux , mais on ne cessa plus d'en persécuter ses oreilles. Les gardes qui se voyaient maîtres de sa personne voulaient qu'il se mit à leur tête pour exterminer.Biégo et . wn peuple. Morillo rejeta la proposition avec horreur et somma les gardes de venir reprendre leurs postes auprès du roi à Madrid. Ceuxci 'parurent convaincus que le roi en était sorti et le général eut beaucoup de peine à leur ôter cette opinion. Ses efforts pour les ramener furent inutiles. Cependant ils respectèrent en lui l'autorité de leur monarque et lui permirent de rentrer dans la ville. Pour eux ils se déterminèrent à camper plus loin et prirent poste au Pardo, Morillo ne fut pas plus heureux auprès du roi qu'il ne l'avait été auprès de ses gardes. Le prince ne condamnait point leur cri yi\^e le roi absolu l
RÉYOtUTION DESPAGNE. 34 1*
Les dispositions du général changèrent après cet entretien. I^s modérés dont il était le chef firent bientôt cause commune avec les exaltés. Les uns et les autres par l'organe de la municipalité de Madrid^ du ministère et de Riégo pressaient le roi de signer Tordre de l'attaque contre la garde du Pardo. Le roi s'y refusait opiniâtrement. La nouvelle qu'il venait de recevoir d'un mouvement royaliste des carabiniers royaux sur la route de Tolède et les progrès des royalistes dans la Catalogne et la Navarre^ réveillaient dans le monarque la passion de l'absolutisme. A de nouvelles instances, qu'on lui fit du ton le plus courroucé, le roi répondit : « Ma » garde n'est point indisciplinée , qu'on me » laisse mettre à sa tête, et l'on verra sr elle » ne m'obéit pas. » Cette réponse fit tomber le dernier espoir des modérés. Les exaltés s'écriaient : « Voyez si ce n'est pas le roi lui- » même qui a enseigné au^ gardes à crier » Fîi^e le roi absolu ! »
Riégo s'agitait pour obtenir le commandement général. Morillo sut le conserver : rien n'était plus important pour les jours du roi. Lorsque ce prince demandait des garanties, le conseil d'état osait lui répondre qu'on ne pouvait lui en ^firir aucune pour sa pro?*
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previej puisque S. M. s*était mise d'ellemême entre les ïiiains d'une bande eSvéuée d'âssassinSj et le conjurai t de prendre unefort^ résolution jpour sortir de ]y position dangereuse et Imniiliaute dans laquelle elle se' trouvait. Mais j tandis qu'on négociait ainsi pont obtenir une permission d'attaque, les gardes poussaient en tirailleurs jusqu'aux portés de Madrid, et, dans leurs engagemens contre la cavalerie des constitutionnels , n obtenaient point assez de succès pour encourager défe ef* forts plus décisifs. Mais on était instruit aii Pardo du péril que courait le roi assiégé dans son palais ; il faut marcher à sa délivrance. Sous les ordres de don Louis de Mon^ le carap du Pardo se met en mouvenient»- Dix-liuit cents lionimes vont en affronter cinq ou six mille, que soutient le peuple ou furieux ou intincïidé de la capitale; mais là nuit peut seconder cet effort courageux. Ils comptent sur le secours des royalistes modérés, et ne veulent pas voir qu'ils révoltent ces amis d'un ordre plus sage, par un meurtre odieux et par ce cri de P7',fe le roi absolu l qui ne leur promet qu un morne esclavage et des supplices. Les gardes se flattent encore que le roi profitera de cette diversion^ et qu'à la tête des deux bataillons degardes^
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qui lui sont restés , il s'élaocera de sou palais , De formera qu'une même armée de ses défenseurs réunis , et pourra subjuguer sa capitale, ou rabandouner en faisant craiudre son retour et sa colère* Les soldats du Pardo, malgré leur faiblesse, se divisent en trois corps qui^ dans les ténèbres, tenteront trois attaques séparées sur trois portes diftérentes. Leur rendez-vous est au palais du roi. Après avoir marché dans un profond silence , i]s arrivent aux portes de Madrid à trois lieures du matin. Le premier corps se dirige sur le parc d'artillerie placé près de la porte Saint- Vincent, le .second sur la porte du Soleil , située presque au centre de la ville , le troisième sur la place Major, le lieu le plus important pour couper les communicatimis entre* les troupes constitutionnelles. Cellesci ^ fatiguées de plusieurs nuits tumultueuses, n'avaient exercé qu'une faible surveillance. Partout les premiers postes de miliciens avaient étéécattés sans peine, mais les coups de fusil sont entendus. Morillo veille; le roi lui a fait trop connaître rentôtement désastreux de ses principes absolus; il aime mieux soutenir une constitution imparfaite que d'abandonner son pays et le roi lui-même aux vengeances d'un despotisme dirigé par des
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moines. Martinexde la Mosa oestpasmôïî iodigné du motif qui a fait avorter ses pr< jets tutélaires, L'iramîneDce du danger a r concilié deux partis tout à Theure ardens s outrager. Riégo lui-même vient prendre 1 ordres de celui auquel il a disputé le cou mandement. Tout court aux armes. Les rr liùiens sappuîent sur les rangs des soldat Plusieurs pièces d'artillerie bordent les plac doù dépend la sûreté de la ville,
Un autre genre de secours venait d'êt apporté à la commission des cortès. Le bai quier français Hafdouin, sous le nom duqm avait été ouvert Temprunt des cortès, i trouvait à Madrid. 11 juge le danger; il sa que le trésor public est vide, et que des se gneurs, anais du roi , tels que le duc de lïi fantado, ont répandu depuis plusieurs jou: beaucoup d or dans la multitude. Il n bésii pas h faire aux cor tes lavance d'une part; do paiement qui devait être effectuée pli tard. Sa signature a réveillé le patriotisme
Une foule de citoyens tirent par les fen^ très sur les gardes qui s'avancent ; des fem mes, des enfans jettent sur eux tout ce qu la fureur leur présente. Ici on leur oppos des barricades, là des canons, plus loin de rangs entiers de soldats exercés. L'ardeur d
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régiment qui porte le nom du prince don Carlos semble égale à la iurie de VatUque. Foudroyés de toutes parts , vin^t fois dispersés et vinst fois ralliés, les gardes dirigent vers le palais les déplorables restes de leurs troupes. C'est Ballestéros surtout qui, par le feu de son artillerie , a porté le plus de ravages dans leurs rangs. Leur chef, don Louis de Mon, est déjà prisonnier, et, du palais qu'ils brûlent de défendre , rien ne vient à leurs secours. Le roi maintient immobiles ses deux bataillons qui frémissent de rage; il n a donné qu'un ordre et c'est celui de faire remettre les chevaux de ses écuries à la cavalerie des constitutionnels. A chaque mstantil demande le général MorJllo; mais celui-ci ne viendra au secours du roi qu'après avoir assuré le salut delà ville. Le palais, aux portes duquel sont venus expirer la plupart des gardes du Pardo, est assiégé par dix mille hommes et par une puissante artillerie. Le peuple sent qu'il n'a plus qu'une victoire à poursuivre. L'ivresse du succès, la vengeance et la nuit peuvent tout permettre à sa fureur. Des cris épouvanubles disent assez jusqu'où elle peut se porter. Morillo , dont le peuple reconnaît enfin les services , a la force de contenir un tel mouvement; il se rend
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vers le rot ; par ses conseils et par ceux de ïaT nécessité , le drapeau blanc est arboré aux mars du palais. Le roi capitule avec son peuple, aux dépens de ses gardes.
Les deux bataillons enfermés au palais fijrent traités avec peu de rigueur : ils purent sortir de la ville avec armes et naunitions.Bientôt leur zèle pour la cause royale parut tellement refroidi qu'on les lit entrerdans les troupes constitutionnelles. Quant aux bataillons du Pardo , on exigea qu ils déposassent leurs armes à Tentrée du palais , et se rendissent à discrétion aux vainqueurs. La mort, mais la mort des guerriers , leur parut prélérable à Topprobre et h de lents supplices : exté* nues deiatigue, mutilés, réduits au tiers de leur troupe , ils serrent leurs rangs, font une décharge, et s'ouvrent un passage la baïonnette à la main. On les poursuit, on atteint au bout de quelques heures ces combattans harassés. Quelques-uns ne se laissent approcher que pour donner la mort avant de la recevoir; la plupart gisent sans mouvement sur la route , et n ont plus qu à perdre un souffle de vie. A peine deux cents de ces gardes purent-ils survivre à ce mouvement désordonné* Peu d entre eux périrent par les supplices. Au nombre des victimes fut um
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jeune Français d'nn^ grande val«iir et d'un caractère aimable , nommé de GoefFen , que lUégo lui-jméme eût voulu t^auver de la mort; il avoua que la constitution espagnole lui était odieuse; Les constitutionnels vainqueurs ne montrèretit point la férocité qu'avait sem- Mé provoquer le meurtre de Landaburu. La réconciliation récente des modérés et des eJcaltés, et surtout Talitofité de Morillo, pur rent atténuer les effets d'un triomphe rem^ porté par un peuple sur son roi* Les Espa^gnols semblaient dire : Faisons que notre 7 juillet ne soit point comparé au lo août de la France. Mais ils ne purent éviter que des âmes émues ne fissent parmi nous ce rapprochement , non sans injustice. L'infor*tuné Louis XYI fut attaqué dans son palais par le peuple; idoles gardes furent seuls agresseurs. Ferdinand , à dater de ce jour, fut l'objet d'une défiance plus sombre et plus générale. Ou ne lui permit plus de voyages dand ses chéteaux, et sa faible autorité fut encore restreinte.
Feniîiland ouvrit la session extraordinaire des cortès, et vint y protester de son am^our sincère pour la constitution et pour l'indépendance de àon pays. Le peuple^ sans être fort éknu d'une déclaration si suspecté, ieî*
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gnit d^y ajouter quelque foi, et sut gré au roi de remplir le rôle d'un prisonoier docile- Mais quand le roi eut pronoucé des iniprécations oflîdelles et signé des ordres de mort contre ses trop fidèles gardes , son sort dans le palais paraissait, aux amis de Thonneur, plus déplorable que ue l'avait été celui de Louis XVI au Temple. Martinezde la Rosa et ses amis avaient envoyé leur démission, à la suite d'un mouvement fatal au parti médiateur. Ce parti, qui avait concouru à la victoire, mais qui avait tout à craindre des Vainqueurs, n*eut plus de ralliement, plus d'appui politique. Anx actions de grâces rendues à Morillo succédèrent bientôt des reproches secrets, puis des accusations ouvertes sur un projet formé de modifier la constitution, Riégo n'eftt plus de peine à écarter un rival si suspect. Les cortès reprirent plus de vigueur ; on vit même le phénomène d'une sorte de crédit renaissant en Espagne. L emprunt des cortès, dont un paiement avait fait le salut de la constitution de Cadix , prit faveur en France et in An^ gle terre. |
Bientôt les succès des absolutistes en Catalogne et en Navarre furent arrêtés. Un seul de ces succès avait eu un éclat fait pour
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frapper Timagination , c'était la prise de la Seo-d'Urgel par le Trapiste. Ce moine s'était ménagé des intelligences avec les habita ns de cette ville et peut-être aussi avec une partie de la garnison. Il tenta Tassant de cette forteresse dans la nuit du l'j juin , et combattit le fouet dans une main et le crucifix dans l'autre» Sa valeur, qui parut inspirée par le ciel , anima le courage des aventuriers de sa suite. Après un assaut de trois heures, tous les forts furent emportés. Le Trapiste parvint à sauver les combattans constitutionnels des premières fureurs du peuple et des soldats , mais non de la froide barbarie que de prétendus juges et de prétendus militaires exercèrent envers des soldats fidèles à leur devoir. Presque tous furent condamnés à être fusillés à Olot, près de Vich. Bientôt Mina parut avec la vengeance au nom des Gortès. Les royalistes avaient voulu faire de l'humble bourgade de la Seo-d'Urgel une rivale de Madrid. Une régence , formée du marquis de Mata* florida , du baron d'Erolès et de l'archevêque de Tarragone , s'y étail établie, ouvrait des emprunts et rendait des proclamations au nom du roi ; le roi .captif ne manquait pas d'y répondre par d'autres proclama -
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tioDs commandées, où ses défenseurs étaient traitéâ de forcenés brigands. L'armée de la tm comptait déjà vingt-six mille hom* mes. Outre la Seo-d'Urgel, elle occupait M esquinensa , Puicerda , Balaguer et Ca»telfoUit. Elle tenait bloquées Figuières, Yich et Cardona , inondait les campa-gnes de la Navarre et pénétrait dans VAr- . ragon. Le Trapiste et Quésada , quoique battus Tun et Fautre dans des rencontres séparées , avaient opéré une jonction qu'ils s'efforçaient de présenter comme un fait militaire de quelque impcnrtance. Le baron d'Erolès avait obtenu un succès plus brillant. Un régiment constitutionnel, surpris dans un défilé , y avait trouvé des fourches caudines. D'Ërolès, quoique né humain et généreux, maîtrisé par l'afireux génie des guerres civiles, ne sut ou ne put pas imiter les exemples du vendéen Bonchamps qu'il affectait de prendre pour modèle. Au mépris d'une capitulation, le colonel Tabuenca et le lieutenant-colonel Velasco furent fu* sillés. Mina parvint à séparer tous les généraux royalistes les uns des autres. On juge que les généraux devaient être nombreux , puisque des guérillas de cent hommes avaient leur état*major. Leur nom vient à chaque
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^instant embarrasser riûstorieu qui se voit forcé de négliger leurs anciens exploits et leurs prompts revers. Le général constitutionnel se porta impétueusement sur Castelfollit , château qne défendait une faible , mais valeureuse garnison ; il s établit sur les débris d'une tour que la mine avait fait écrouler, pressa le siège, et en trois jours fit brèche de tous côtés. Les soldats royalistes, réduits à l'extrémité , prirent la résolution de se faire f^jour à travers leurs ennemis; et, à la faveur d*une nuit obscure , ils sortirent au nombre de quatre ou cinq cents et parvinrent à gagner les montagnes. Mina se piqua d'honorer leur courage dans la relation de son succès , et cependant il sévit avec une fureur barbare contre la ville qui les avait reçus. Elle fut par ses ordres saccagée , pillée de fond en comble et abandonnée aux flammes, ^ï Ainsi sera punie, disait-il dans une proî> clamation , toute ville rebelle aux lois de » la patrie, m Souvent, dans la guerre contre les Français , il avai t combattu k côté du baron d'Erolès, et souvent , Tun par l'autre, ils sétaient délivrés des mains des ennemis* Maintenant ces deux chefs se cherchaient avidement pour sexterminer. Le combat était inégal entre eux ; car Mina , à toutes les qualités du
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chef de partisans le plus habile, joigaait Va vaotage de cooduire des troupes disciplioéeïs D'Erolès se préseota pour reprendre Gastel folllt* Mina 1 attendait dans une forte po si Lion , et lança sur lui une cavalerie qu mit tout son corps en déroute. Les meilleur soldats de d'Erolès périrent dans cette ren contre. Mina reprit EalagoerjbloquaUrgel,! principal pointd'appui des royalistes; et, ave une ardeur que ne ralentissaient pas les ri gueurs de Thiver , il se porta sur le Trapist qu'il battit et sépara de son lieutenant Bes sièresj ensuite sur Quésada qui se vit suc cessivenient chassé de tous les points qu'i occupait dans la Navarre. Ce fut là qu'oi vît deux des frères O'Donnelj combattan dans deux partis contraires , se cherche avec rage dans la mêlée. Ils eurent le bon heur de ne pouvoir s'atteindre.
La régence d'Urgel avait eu rhurailiation d quitter cette ville, et c'était maintenant d Puicerda, l'extrême frontière de TEspagne quel le prétendai t donner ses lois à ce ro yauni* Bientôt il n'y eut plus d'autre asile pour k royalistes espagnols que la France, dont ji avaient déjà reçu les secours clandestins. Le soins deThospitalité allèrent jusqu'à leur foui nirdes armes. Le souvenir des guerres
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Vendée inspirait poui^ eux un vif intérêt aux royalistes, quoiqu'ils eussentmal soutenule parallèle avec les intrépides paysans et les héroïques chevaliers du Bocage. Le baron d'Erolès avait eu avec eux le triste rapport d'avoir vu brûler son magnifique château et ses vastes domaines. GTétait un sacrifice qu il avait fait d'avance en s'engageant dans la guerre civile. Quésada vint à Paris raconter ses malheurs plutôt que ses exploits. D'Erolès qui le suivit de près dans cette capitale-, inspira plus d'intérêt. Quant au Trapiste, il se réfugia pour quelque temps dans un couvent de son ordre rétabli à Toulouse. L'empressement était extrême (\e voir ce mystérieux personnage. Ses dehors répondaient mal au portrait que l'imagination avait pu s'en tracer. Les traits de ce moine guerrier étaient communs et sombres. Dans les exercices de piété qu'il partageait avec ses frères, il tâchait de se distinguer par des démonstrations de ferveur qui paraissaient exagérées. Le silence sévère dé la Trape fut alors utile à sa renommée. Tout le prestige allait tomber, s'il avait eu occasion de montrer la fougue grossière de son imagination , les emportemens cruels de son intolérance , enfin tout ce qui dénote la folie d'un Solitaire qui veut con- Tom III. a3
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duire le siècle. Le compagoon de sa triste gloire dans les guerres civiles, le curé Mérino j avait été également battu dails la Castille, et le nom de brigands qu'on prodigue dans les guerres départi^ s'appliquait parfnîtement aux restes honteux de sa troupe pillarde. Barcelone oubliait le long deuil cauBe par la fièvre jaune pour célébrer les triomphes de. Mina. La terreur joignait ses hommages h ceux de Fenthousiasme patriotique. Après des rigueurs excessives , Mina fit publier une amnistie dont profitèrent et abusèrent bientôt les faibles restes de 1 armée de la Foi. Du fond de sa retraite , le Trapiste eut la douleur d'apprendre la reprise de la Seo-d'Urgel où il avait déployé son intrépidité. Enfin Puicerda, ce dernier et faible refuge de la régence, lui fut enlevé. Mais au centre de l'Espagne le pacte fait avec les modérés dans la nuit du 7 juillet icKofiiiiiuiionîieii, allait se rompant chaque jour. Le procureur fiscal , le colonel Parades , chargé d'instruire sur les événemens de cette journée , avait osé lancer un mandat d'amener contre celui même auquel la reconnaissance publi(i.ua ^ avait rapporté cette grande victoire, le générol Morillo , et il avait usé de la mèioe rigueur contre sept anciens ministres à la
Tiii|itudejit« petw-cyiiDQ contre
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loi»; cétaient Martiuez. de la Rosa et ses collègues :1e motif était qu'ils avaient négocié non-seulement avec le roi, maïs avec les gardes rebelles , et leur avaient offert des changemeos à la constitution, ce que chacun de ces illustres exilés pie aujourd'hui avec la même fermeté qu'ils s'en défendaient alors. Comme les cortès avaient seuls le droit de déférer les ministres à la justice^ le mandat fut cassé; mais un club dont la puissance pairaissait s'élever au-dessus de celle des cortès», s'obstinait à faire une ingrate confiyion des absolutistes et des modéréîs. La plupart de y ces derniers comprirent que leur perte , retardée par l'imminence, du danger, serait le premier gage de la victoire, et, chaque jour, le club landaburien leur'en répétait l'inrprudente menace. On lit bien plus; le procureur fiscal , le colonel Parades , instruisit coatre le frère du roi, don Carlos, et osa rendre un jugement qui condamnait ce prince aux galèpes. Cette procédure fut encore cassée; mais cette horrible ignominie jetée sur un Bourbon faisait en France, parmi les royalistes, l'effet d'un cri aux armes. Le club landaburien trop fidèle copiste de notre révolution voulut se préparer à la guerre par une loi de suspects. Appuyée avec feu par des
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orateurs qui en reconnaissaient rhorriblei lence, mais en déclaraient Fabsolue néc€ site, elk fut combattue par cet Augustin Argiiellès, qui connaissait tout le poids des fers imposés par la tyrannie. Sa voix prévalut encore, et cette proposition fut écartée par la majorité.
Depuis Ion g- temps fliorreur des constitutionnels s'était portée sur le général Ellio qui, l'un des premiers, avait appelé le retour de l'absolutisme, et réprimé avec une grande aévéri té plus d'une sédition militaire. Prisonnier k Valence, on Tavait arbitrairement privé du bienfait de la loi d'amnistie. Cbaque' jour, depuis deux ans, on appelait sa condamnation que cette même loi devait rendre imi>ossî]jle. Les royalistes ne perdaient pas de vue un chef si important. Pour le recouvrer, ils séduisirent une vingtaine de soldats d'un régiment d'artillerie qui se soulevèrent au milieu de Valence, et reçurent le renfort convenu d'une soixantaine de rojalistes. L'audace leur tint lieu du nombre. Ils marchèrent sur la citadelle. Etlio, du fond du cachot, put les entendre répéter son nom, le proclamer leur chef, s'appro^ cher, combattre avec lurie; enfin il les vit pénétrer jusqu'à lui. Soit que sa résignation
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fut absolue, soit qu'il eût pu juger combien TefiFort d'ujisi petit nombre d'hommes serait facilement réprimé, il refusa d'eux lé commandement et même la liberté. Bientôt il •^Êlf^ dans lu prison même, ses libérateurs cernés par des forces imposantes et contrainte de rendre les armes. Sa prudente conduite ne désarma point la haine. On voulut voir dans ce prisonnier Vauteurdu complot. On lui donna des juge^ redoutables; il subit la mort avec une fermeté militaire et chrétienne.
La révolution portugaise montrait encore moins de force et de violence. Là on voyait un roi qui de lui-même avait quitté le florissant Brésil et traversé l'Atlantique pour venir sanctionner une constitution de cortès. Quoiqu'elle limitât beaucoup trop l'autortté royale, elle n'avait rien qui lui déplût. 11 répondait à ceux qui s'étonnaient de sa résignation : w Vous ne connaissez pas toutes les » misères du pouvoir absolu. Il nvest plus » facile de m'entendre avec les cortès qu'il » ne me l'était de repousser la sourde domir » nation^ et les exigences des grands , des » prêtres et des moines. Jamais, ajoutait-il , » je n'ai plus aimé mon pays. que depuis w que je le vois délivi^é de l'inquisition. » Ses
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ai scours puDUcs iiv;iient un iiccei JoiU !a fraucliisL! ne pouvait paraître suspecte, puisq^ue sa liberté n'était pas équivoque. Les nobles et surtout les moines frémissaient ou rougissaient de cette soumissioi] (lu roi, qui leur enlevait tout prétexte pour courir aux armes. Ils suppléaient par l'activité de leurs intrigues à des hostilités déclarées, semaient un sourd niécon tente ment dans les campagnes ou dans les petites villes encore soimiises à leur patronage, et portaient la discorde dans une ariiiébqui se gloritiait d'avoir brisé le despotisme, après avoir repoussé la domination étrangère. Leurs espérances s exaltèrent quanti ils virent la reitie elle-même protester en quelque sorte contre îa docilité constitutioanelle de sou époux. Celte sœur de Ferdinand VII, qui devait être bientôt TAthalie du Portugal, vivait deptdâ long- temps en fort mauvaise intelligence avec son époux, le plus paciiique des hommes. Elle le mit, dit-oo, à l*épreuve par une ronduite peu régulière. On a prétendu que l'un des objets de ses attacbemens passagers, quoique viol eus, fut Lucien Bonaparte, aloi:» ambassadeur de son frère à la cour de bonne. Du reste, elle était loin de^ le don de la heauté; mais, par
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d'un caractère absolu et d'une âme passionnée , elle prenait un ascendant qu elle n'eût point obtenu par l'effet de ses charmes. Le roi était arrivé pour elle à une indifférence voisine du mépris; mais elle prétendait à le dominer comme si elle eût été uneépouse adorée et fidèle. De là un continuel état de trouble et de gêne pour le monarque ; ce malheur l'avait suivi dans le Brésil, où là reine affectait d'être à la tête d'un parti qui n'était point celui du roi. Depuis son retour en Portugal, elle se liguait avec tous ceux qui portaient dans leur cœur un sentiment de révolte contre les lois nouvelles, et formait l'âme de son fils don Miguel pour la haine, la cruauté et l'usurpation. Les cortès avaient voulu quelle prêtât serment à la constitution Après avoir éludé cette obligation sous différens prétextes, elle déclara enfin qu'elle était résolue à lie pas s'y soumettre. En vain lui représentat-on que rien ne pouvait la dispenser, que rien aussi ne devait la détourner d'un serment jirêté par son époux et par son fils don Miguel. Elle prétendait s'être fait une loi de ne jurer de sa vie ni en bien ni en mal; plu^ tôt que d'y manquer, elle acceptait l'exil ou la retraite la plus obscure, et demandait seulement qu'il lui fût permis d'emmener lés
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infâmes ses tiJles, dont rien ne pouvait U séparer. Eo Fiance , les partisans encore masqués de l'absolutisme exaltaient ce refus sans mesure, et .s'écriaient que la dignité roj'alesétait réfugiée dnns le cœur des femmes. Cependant le roi don Jnan av.it consulte SCS muiistres et soii conseil d'état pour savoir con.meut on pourrait punir le refus de a senora dona Camlina, en conciliant Jes loLs oonstUmir)nucllcs et la sécurité du r"vs av,-c les c^.rds dus à sa personne auguste. Tous opinèrent pour qu'elle fût conduite au château de Kumalliao, et de là quand sa santé le permetti^ait, sur les fron' Ueres de fEspagne, sa patrie. Cette résolution fut soumise aux cortès. Un député royaliste, Accursio das Nevès, protesta contre cette v.oleiice faiteà la fois k deux personnes sacrées. II s'attachait à peindre, dans les termes les plu. pathétiques, la désolation du roi quand il se verrait privé des soms les plus tendres et les plus nécessaires à sou cœur. On crojait peu à la profondeur de ces regrets, maiscliacun comprenait que l'époux le plusindillerent ne peut souffrir une séparation qu'oc lui impose, surtout quand il est roi: on chercha les moyens d'éviter trop dvcUUi aoflineux médecins le fournirenl ■ ■
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ils déclarèreniqu ua départ pour la frontière luettriiit la vie de la reine eu dauger. La reine fat reléguée au chàteiiu de Ramalhao, d'où elle devait sortir avec les foudres de Fabsol titisme.
La révolution du Portugal fut plus sérieusement ébranlée par la perte détinitive de Tune des plus belles colotiies de Tunivers. Le Brésil, déjà depuis long-temps cerné par les insurrections du Nouveau-Monde , se défendait, mal contre la tièvre rcpulilicaine, et n'avait été retenu dans ses liens avec la métropole que par la présence d'an roi qui pai*aiûsait lui-même avoir oublié sa première patrie. Déjà une révolte avait éclaté dans la belle province de Fernambouc. Les troupes portugaises de Rio-Janeiro étaient parvenues à la réprimer; mais sur le volcan pouvait s'ouvrir plus d'un nouveau cratère. Don Juan, en rentrant dans le Portugal, avait laissé à Vaine de i;es tils, don Pedro» le gouvernement du Brésil. Tout fait penser que les deux princes avaient concerté leurs mesures pour conserver, dans cette belle partie du Nouveau - ?tIonde , la domination de la maison de Bra^ance , même dans le cas où Ton ne pourrait maintenir celle delà mcrepatrie. Voilà que totrtes les provinces siso-
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lent à Ici fois Je Rio-Janeiro ponv échapj plus suremeut au joug de Lisbonne. Partoul on nomme des juntes, on lève des milices. Tantôt le prince don Pedro négocie, tantôt il a recours aux armes. Mais les troupes portugaises , harassées de courses et de petits combats, inspirent plus de haine que de terreur. Les Brésiliens ne respirent que pour eu aOrancliîr leur pays, et, après des pourparlers, équipent avec joie les vaisseaux qui les ramèneront h Lisbonne- Alors se développe le plan sage et ingénieux de don Pedro* Cest une monarcliie constiEutîonnelle qu'il ofiVe aux Brésiliens. Un certain point d'honneur les attachait au système de république adopté par leurs voisins. MaisTanar- -eliie qui désolait alors celle de Buenos- A jre8 refroidissait beaucoup leur enthousiasillB Ce quîls voulaient par -dessus tout, c était rindépendance de la métropole. Le prince n'hésitait pas h les satisfaire sur ce vœu important. Il faisait de plus d'importantes concessions, et la constitution quil proposait pouvait satisfaire des esprits avides de libéralisme. Mais le litre qoil réclamaitj celui d'empereur^ et surtout son droit sens , sa finesse et sa popularité , devaient suppléer h une autorité restreinte dans de jalouses H-
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riiites* Les t*ortès poitugtiiscs et le roi don Juati parurent auliués d'un etçal coin mux en apprenant cette défection. On n hésita pas a déclarer rebelle rempereur constitutionnel du Brésil ; le jour de 5a naissance l'ut mis au nombre des jour.s malheureux par son père lui-aiéme; ou ne cessait de parler d*une puissante expédition pour faire rentrer souij les lois de la métropole la colonie rebelle; mais d'une part le ressentiment était simulé, et de lautre les menaces étaient vaines. On n'aviiit ni Hotte à équiper, ni troupes à envoyer pour réprimer nue insurrection si ferme, si générale et confirmée par un prince de la maison de Bragance. Le Portugal perdait ainsi les derniers vestiges de la splendeur politique et commerciale qu'il avait due pendant deux siècles i\ ses princes éclairés , à ses grands navigateurs, à ses hardis capitaines; et, cet auront qui était eu même temps une ruine universelle, on Je subissait sous le règne d'une liberté qui avait été présentée comme une renaissance k la gloire des Vasco de Gama et des Albuqucrque. Les prêtres et la plupart des nobles s'emparaient de cette grande caUunité. u Voyez , disaient-ils au peuple, les Brésiliens » n'ont fait que répéter les principes et la con-
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w duite descortès; le ciel a puui ces rebelle î* en propageant coulre eux la réLellion, *i En résuiiiaut les principaux faits dfl révolution liispano-lusitariieoae, j'ai jOT d'une fois indiqué fimpression qu'ils pro duisaient parmi les absolutistes français. J est Ix)n de taire connaître comment lésai très partis renvisageaient. Parmi nos Hbc raux, les uns appiauditîsaient h Riégo , 1| autres à Anj^ciisLin Ar^^iiellès. Ce dissent! ment, quoique peu marqué, les empêchai de donner une direction assez sûre à leui voisins. Il paraît que le général Foy, qu avait connu la nation espagnole en la coai battant, s'était pénétré des moyens de douoe plus de stabilité et de force à la constitulio des cortès , et qu'il cherchait surtout à d^ tourner les orages qui menaçaient cett^f berté naissante. Tous les ministres , et snrfoiî le parti qui les poussait plus loin qu'ils n voulaient aller , eussent reculé d'elîroi si o; leur eût proposé d'envoyer, avant toute dé cJaration d'hostUrté,le général Foy pour am bassadeur et pour médiateur en Espagne. J conviens que nous-mêmes, royalistes consti tutionneis, dans les préventions qui non séparaient alors d'un parti avec lequel concor daient nos vreux principaux , nous eussion
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pu être étonnés et inquiets d'un tel choix ; mais aujourd'hui la réflexion tardive peut nous , démontrer qu'il n'eût point été de moyen plus sûr d'afiermir le repos et la liberté des deux nations. Il fallait un arbitre de ce genre pour se faire écouter des cortès et d'un peuple ombrageux ; on n'eût pu trouver ni une âme plus loyale, plus ardepte,. ni un esprit plus éclairé , plus puissant par l'éloquence. Malheureusement les royalistes du centre droit s'exagéraient trop les dangers d'une constitution dont ils étaient bien résolus de s'éloigner , parce qu'elle ressemblait trop a la première ébauche qui fut un fondement si peu solide de nos libertés. Us se peignaient, sous les plu3 fâcheuses couleurs, tout ce qui chez nos voisins reproduisait, quoique faiblement , nos fureurs révolutionnaires^ le massacre à coups de marteau du chanoine Vinuessa, la hideuse chanson du Tragala-Pero , les clubs de Malte ou de I9 Fontaine-d'Or , Içs périls du roi d'Espagne , la possibilité d'un nouveau régicide, la con-. damnation aux galères un moment portée contre un petit-fils de Louis XIV, la réunion descarbonaris de l'Italie avec ceux que divers jugemens avaient fait sortir de France, et les séductions qu'ils pouvaient pratiquer parmi
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nos troupes et parmi le peuple des campagnes et des villes frontières. Ils ne connaissaient encore que trop faiblement Tespril de la congrégation et le motif qui la portait vers une gueri'e faite pour relever la domination des moines. Ils se flattaient que ie l'ésultat d'une intervention armée serait pour TEspagne une liberté et une monarchie tempérées. Plusieurs royalistes connus par leur dévouement à la Charte eurentle mérite de prévoir les dangers d'une intervention armée danslesafFaires de l'Espagne, he Journal des Débats coilibattit fortement ce projet. La congrégation expliqua tous ses vœux, et nïontra toute l'étendue de son pouvoir quand elle réussit à faire casser i'ordonnaiice d^Andujar rendue par nn prince victorieux, qui voulait faire pour l'Espagne ce que Louis XVin avait fait pour la Franct.
SECOND TABI4BAU HISTORIQUE DB L INSURRECTION DE LA GRECE
Le cpngrès de Vérone , dont je vais bientôt parler, me rappelle au récit de l'insurrection des Hellènes. En terminant le premier tableau de ce grand événement, j'ai ^ cru devoir présenter par anticipation quelques vues sur la manière dont il se développa. Il s'agissait de prouver combien une politique étroite en avait mal apprécié la grandeur au congrès deLajrbach. Je vais rasseimblerou plutôt choisir quelques faits pour ^ montrer combien les mornes et dédaigneux refus du congrès de Vérone trahirent cette noble cause à laquelle on est revenu si tard, et avec des résolutions d'un si petit caractère. Je ne dissimulerai rien des traits de vengeance, de rapine et de cruauté qui vinrent se mêler à des actes héroïques, h des dévouemens, à des vertus dignes des plus beaux âges de la Grèce antique. On verra
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que les Hellènes fournirent trop souvent de» prétextes à la haine froide que leur avait jurée Végoïsme de. quelques cabinets. Mais qui pourra comprendre, après le malheur <ïe Chios, la faveur que des princes chrétiens accordèrent encore aux vils et lâches fanatiques de l'islamisme?
Prise etsdc ^^ ^^^^ V^^ ^^ Icctcurs sc rcportcnt vers ^n«G«r le milieu de 1821 , première année de l'insurrection. Tripolizza, principal siège de la puissance ottomane dans le Péloponèse, comptait avant le siège une population de • trente-quatre niille âmes, en y comprenant dix mille hommes de garnison , parmi lesquels figuraient deux mille Albanais. Le pacha Chourchid, appelé par la Porte à réduire le rebelle Ali-Tébélen , avait laissé son harem dans cette ville. Ce n'était point une place de guerre; mais dix mille soldats, soutenus par une population presque toute musulmane, dix mille soldats turcs, adossés à des murailles , semblaient pouvoir braver long-temps une armée dépourvue d'artillerie. Golpcotroni , après des succès partiels ^ dans l'intérieur du Péloponèse, osa investir cette ville puissante. Son armée se composait principalement de ces hon[imes ramassés au hasard , qui , entrés dans Patras avec
Varchevéqué Germanos , en étaient sortis précipitamment à la vue dé quelqnes voiles ottomanes dont le consul anglais leur avait perfidement exagéré les forces. A peine étaient-ils sortis de cette ville, qu'ils la virent embrasée sur tous les points , et bientôt quelques familles fugitives vinrent leur apprendre qu elles étaient , sur une population de quinze mille âmes y.les seuls restes échap* péà à la rage des musulmans. Colocotroqi veilla trop peu à modérer de si cruels ressep^ timens, et fut trop fidèle à rendre cruauté pour cruauté. Les Turcs égorgeaient les prisonniers , et le général de l'armée des Hellènes promit deux piastres à tout soldat qui lui apporterait la tête d'un Turc. Les Hellè" nes ne tardèrent pas à s'emparer de tous les postes qui maintenaient les coiQmunicationcf de la ville assiégée. Les horreurs de la fa» mine s'y firent sentir ; on y aJQuta celles 4u bôttibardémçnt. Il était dirigé par uû officiel français , M*. Raybaud ; il se servit pour ce terrible eSet de quelques vieux mprtiers vénitiens, enlevés de l^apoli de Malvoisie, place dont les Grecs venaient de fair/e la conquête. L'armée assiégeante recevait de oontînuels renforts; car tout promettait la vëhgeance et le pillage. Déjà les chefs et Içs TOME III. a4
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principaux personnages de la ville ne songeaient plus qu'aux moyens d'assurer leur salut persotinel. De ces moyens , le plus sûr était d'abandonner leurs trésors à l'avidité du vainqueur ; mais Colocotroni se montrait exigeant y il allait jusqu'à demander quatre millions de piastres. Cette rançon parut exorbitante. Le général , 'trop dominé par la haine et la cupidité, sentit mal l'avantage de conserver pour la Grèce une ville pleine de ressources. Il eût pu, en rejetant la population musulmane de Tripolizza sur les places de Modon, Coron et Patras, hâter la reddition de ces places importantes que ce surcroît d'habitans aurait affamées. Plus de capitulation , on ne songe plus qu'à l'assaut. Voici un événement qui contribua beaucoup à en accroître les fureurs. Le gouverneur au désespoir conçut la fatale idée d'envoyer au canrp deux prêtres grecs, qu'il tenait depuis long-temps prisonniers, en les chargeant de présenter de nouvelles condi* tions aux assiégeans ; mais les prêtres , loin de remplir leur mission pacifique , se complurent à faire un tableau trop réel de leurs longues souflfrances et du martyre de leurs frères. Ils appelaient aine vengeance • implacable. On monte à l'assaut, les murailles
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sont escaladées et bientôt on voit flotter Vétendard d!e la croix. Les Turcs sont abandonnés par Elmas-Bey, chef des Albanais , qui achète la permission de se retirer avec les siens. Les Hellènes sont entrés dans Ja ville qu'ils parcourent des torches à la main. Les Turcs irritent les vainqueurs par une défense opiniâtre - qu Ils soutiennent dans leurs maisons. Le carnage commence ; on ne fait grâce ni à la vieillesse, ni à Tenfance. Des femmes, des jeunes filles sont précipitées du haut des toits. M, Raybaud et un autre capitaine français luttent presque seuls contre ces forcenés. Peut-être la fureur se fût-elle lassée vers le milieu du jour; mais un fatal incident lui rendit des forces nouvelles: .
. Les vainqueurs enfoncèrent les prisons où gémissait encore un g^and nombre <Je prêtres. Ils virent un vieil évêque de la Morée , qui traînait avec effort des globes de fer atr tachés à ses pieds; sa voix éteinte ne put prononcer que ces mots : « Mon Christ , je » meurs pour toi , » et il tomba mort entre les mains de ses libérateui^. Ah ! pourquoi ne put-il pas conserven plus long-temps un souffle de vie pour ajouter à ces paroles: « Mon Christ, je meurs pour toi, » celles-ci :
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« Je meurs en pardonnant k mes bourreaux; M chrétiens, suivez comme moi l'exemple » du divin maître. » La vue de ce spectre, le martyre de ce vieillard, ne firent que fournir des prétextes sacrés à des passions cruelles. Le premier mouvement fut de se porter vers un couvent dfe derviches; ils périrent tous les armes à la main. De là on passa ad massacre des juifs; ceux dé Gonstantinôple avaient obtenu des musulmans le droit d'exercer de longues barba^ ries sur les corps ou les cadavres du patriarche et autres prélats immolés. La plumé se refuse à écrire les horribles et interminables supplices auxquèlsils livraiëntlés chrétiens qui Ifeur étaient vendus. C*est avec cette fureur que se combattaient trois religions qui invoquent une même origine. Comme les Grecs cherchaient partout dans la ville des otages que les Turcs avaient égorgés, leur vengeance ne connut plus de bornes; ' cependant les êtres qui paraissaient avoir le plus à craindre les suites d'un assaut, les femmes , les jeiines filles du hareiii de Chourehild furent épargnées. Une corcîe tendue devant eHës les protégea coiitre une vengeance et des désirs égalèmeht efirénéflu Tout* le jour se paissà dans le meurtre et
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le pillage; à peipe les vainqueurs purent-ib trouver ^si\is dans quelques maisons, hpxv içiprudente barbarie avait consumé presque tout entière la ville la plus riche du Péloponèse. Gorgiés de butin, couverts de sang, épuisés par d'exécrabTes plaisirs , ils furent x)bligéfi de chercher le soinmeil au milieu des cadavres. Jugez de leurs songeai II faut que j'ajoute une circonstance qui suffit pour peindre les dernières horreurs d'une puit qui succède aux massacres, Les chiens venaient dévorer des . membres palpitans , fs/L peut*étre ceux mêmes de leurs maijtres. « Je » voyais , dit M. Raybaud, se réaliser le songe )> d'Athalie. »
Ce fut du massacre de Tripolizza qu'on .profita le plus pour aliéner de la cause des Grecs le cœur compatissant et nftignanime de l'empereur Alexandre. Tout;efois ce souverain ne devait-il pas réfléchir que les Hellènes n'avaient &it qu'exercer la loi des représailles^ justice grossière qui domine tous les peuples dont la civilisation est imparfaite, et qui «perpétue le meurtre en vo;ulant le venger. Lqs Hellènes avaient cédé à l'ivresse de l'as* ^ut, le puissant autocrate pouvait-il oublier que deux fois les Rus^, sous la conduit^ de leur h^os Souv^arof , s'itaient livrés à des
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massacres plus .vastes , plus odieux , la première fois, après l'assaut donné à la ville musulmane d'Ismaîlow, où périrent quinze mille personnes, et la seconde au milieu d'une ville qui défendait ses lois et sa liberté contre l'oppression étrangère, c'est-à-dire dans Prag, faubourg de Warsovîe ? Vingt- Irois mille chrétiens y furent égorgés par des chrétiens.
Si je reporte im moment mes regards vers l'Épire qui avait commencé le réveil de la Grèce bien avant l'entreprise mal calculée d'Alexandre Hypsilautis , j'y trouve Marcos Botzaris encore debout, et qui, après quatre victoires remportées sur les troupes ottomanes , leur résiste avec intrépidité , même . après la mort de cet Ali pacha auquel l'impérieuse* nécessité l'a forcé de joindre ses armes. Non-seulement il était rentré dans Souli sa glorieuse patrie, mais il cernait Arta et d'autres villes turques. Dans toutes ses excursions il avait fait un nombre de prisonniers trois ou quatre fois supérieur au nombre de ses soldats, et ces prisonniers il les avait sauvés de la fureur des représailles. Toutes les dépouilles qu'il avait enlevées fidèlement distribuées aux siens lui laissaientla pauvreté d'Aristide. Comme sa patrie était nécéssai-
rement exposée au premier débordement des ^
barbare , il profita d'un moment d'inaction pour se rendre à Corftithe, dont les Grecs, après de valeureux efforts , avaient conquis la puissante citadelle. Golocotroni vint au devant du héros dont toute la Grèce célébrait et bénissait les exploits. Le vainqueur de Tripolizza se présenta devant le .guerrier de l'Epire avec un faste oriental qui dénonçait desTichesses récemment acquises par le pillage.- La simplicité militaire et presque sauvage du Klephte souliote lit rougir Golocotroni de sa magnificence , et le lendemain il se présenta devant lui avec un costume tout semblable au sien. Mais il ne put échapper aux reproches d'un guerrier qui n'en avait mérité aucun. « Camarade, lui >) dit Botzaris, que n'as-tu défendu aux solïè dats les excès qui ont souillé notre cause » sacrée? Ne crains- tu pas que l'Europe » nous les reproche? Tripolizza un monceau n de cendres ! Tripolizza qui t'offrait tant de » ressources ! je sais bien ce que c'est qu'un » assaut; mais je crains qu'on ne nous . » compare à nos tyrans. »
L'issue de la négociation du Souliote répondit à ses vœux. Il obtint du gouvernement la promesse de quelques secours. Parmi
les troupes qui allaient marcher pour appuyer ceis intrépides montagnards, était ur corps d'étrangers qui se nommaientPhilhellènes ; c'étaient des Français , des Anglais , des Polonais , des Italiens et des Allemands, vends surtout des états où s'était manifesté l'enthousiasme libéral. Un nouveau torrent d'ennemis ne tarda point à se précipiter sur l'Épire. Les Albknais, gagnés par Vqt de la Porte, se joignaient aux janissaires. Souli est encore une fois assiégée. Quatre fois les Turcs sont entrés dans la ville héroïque , et quatre fois ils ont été repoussés. Souli reste jonché de Içurs cadavres ; mais le blocus continue. Comme on pressentait les horreurs cb la famine, on avait résolu d'éloigner /les femiiies. Elles se présemèrent k la salle dtt conseil , formant un bataillon et le sabre à la main. « Nous ne voulons pas , dit l'nne i d'elles , être séparées de vous dans vos dan- >) g«rs : et quand nous y vit*on jamais étran- '» gères? Nous sommes nées pour braver les »' infidèles ; à leur approche, nous savons )» nous faire un rempart avec des barils de » poudre , et périr au milieu des ruines, v Sommes-nous contraintes à la fuite? nous » leur échappons, nous et nos enfaas,€!ii '9> iious jetant dans des précipices. Pôuvesi-
» VOUS oublier que deux cents de oos mèred » ont disparu dans les flots de l'Achelous. p
Les Souliotesreçureittle secours decesfeun* mes intrépides ; l>ientôt il leur arriva Du secours plus puissant , c'étaient cinq nfiille Hellènes conduits par Mavrocordatos^ président de la confédération. On a repris confiance/ il faut saisir l'offensive. Botzàris se place à l'avant-garde; lesFhilhellènes marchent sous son drapeau. Tout brille d'ardeur ; mfiis cette troupe d'élijl;e s'élève à peine à cent hommes et se forme de sept à huit nations.
Un perfide Épirote, nommé Gogos , qui ^ trempé dansles crimes d'Ali pacha, yient s'offrir en auxiliaire^eu ami.U dispose de quelques troupes. Botzarifi immole à sa patrie de vieux et terribles motifs de vengeance contre ce Grec, délateur ou meurtrier des fiejis; il croit à soo repentir, à jses 5ermen$ , et lui donne le commandement d'une aile de sa petite arniée; mais GogQs n'est ven^u qpe pour faire connalive k l'ennemi la marche et ' les dispositions des Souliotes. A peine les Turcs sont-ils en présence , la trahison éclate ; Gogos , qui occupait sur les hauteurs uneppfition centrale, la fait évacuer à ses troupes. Les rangs pont rompus, Boboaris reste séparé des Philhellèoes , exposé au plus terri-
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ble feu ; ceux-ci répètent Théroique déses* poir du bataillon sacré* Botzaris frémit de leur danger , et s'indigne de n'y être point associé; il veut s'ouvrir un passage jusque dans leurs rangs criblés par le canon et les balles. Il appelle Tennemi à lui , et s'écrie ; <( Je SUIS Marcos Botzarîs ; il est devant vous » Thomme de SouK, celui qui n'a jamais D respiré que pour vous combattre et vous » extei'miner. Venez donc venger sur lui la » bonté de vos cbefs et le sang de vos frè- » res. » Déjà il ne lui reste plus qu'un tronçon de sabre et il combat encore'; mais les Philbellènes n'ont pu résister à la furie des vainqueurs. Soixante-dix ont péri , le reste est dispersé. La fuite devient désordonnée 'sur tous les points; une seule journée semble avoir détruit le fruit des longs combats^ et des victoires multipliées des Souliotes. Désormais il ne reste plus de poste avancé pour repousser les barbares au premier point de leurs excursions. Ce vaillant George , surnommé l'Olympien , qui, dans la Valachie, a recueilli les faibles débris de l'armée d'Alexandre Hypsilantis , et qui a souvent réussi à le venger, n'existe plus. Lui. aussi a été victime d'une trabison; un indigne prélat a trahi le lieu de sa retraite : deux mille Turcs
sont venus pour le surprendre. Du haut d'un clocher, son dernier asile , il observe leurs mouvemens, et quand il les voit près de lui, il met le feu à un baril de poudre, et meurt au milieu de ses ennemis expirans.
Au milieu de ces adversités qui vont suivre une effrayante progression , on ne voit plus que discorde entre les chefs ; plusieurs se sont fait un cruel point d'honneur de désol)éir aux ordres du conseil exécutif. L'autorité civile pèse à Torgueil de Klephtes qui pensent tout sacrifier à la croix, hormis leur penchant à la domination. Parmi ceux qui mettent à un trop, haut prix leurs efforts et /leîirs victoires , on distingue le vaillant Odysseus qui, nourri à l'école du tyran de Janina^. choque les yeux de ses compatriotf^s par un faste asiatique, et vient de les révolter par un meurtre odieux. C'est sous son propre toit, c'e^ à sa table même qu'il a fait égorger par ses gardes trois dé ses rivaux avec lesquels il a feint de.se réconcilier. Colocotroni, de son côté, supporte impatiemment les reproches trop légitimes qu'il a encourus ; il semble décidé à ne plus sortir de sa tente. Qu'arrive-t-il? C'est que la Thessalie, i'Épire, la Béotie et une grande partie de FAttique sont rentrées sous les lois de leurs
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Vieux :oppre9S0urs. Le Vélopoxkè^ éckaf^er^^ t-îl à ce joug ? Depuis la prise et le sac de 7!ripol izza , les[Hellènes n'ont pi us obtenu de succès importans, si ce n'est la prise de Navarin^ l'antique Pilos, qui leur ouvpe une magnifique rade; mais ils ont jusqu'à |>réseat échoqé auprès de Napoli de Romanie; un assaut dirigé parDémétrius Hypsilantisa été repoussé; }^ -blocusdePatras^qu'ilsontsouventintarFompu €t repris, ne parait plus <(u'une vaine démonstration . Napoli de Romanié est serréede plus près^ l'espoir de sa chute dst plus pioehpin ; ^ tous les regards. des HeUènes se poi>ten^ sur la Palamidi , puissante citadelle de cette ville* La flotte de Mîaulis , qui a si l^ien SfQcondé les .entreprises les plus hardies de $çs cQiiipa* triotesne peut plus leur porter de seQQ^^rs. Les Hes frappées de terreur par les massa/ores de Ghios l'appellent aujourd'hui pour leur défense. Une année de quarante mille hommes marche sttr le Péloponèse ; elle se divise -eu deux corps. Dram-Ali ouvre la ms^rche avec vingt-cinq ou trente mille hommçs. Une puissante réserve est sous les ordres de ce terrible Gbourdiild qui a fait tomber la tête du rebelle Ali-Pacha , et qui , favorisé par la trahison , ;a .vaincu Bolzaris lui-même. Tout semble perdu , tout va renaître. Voici le ^o-
meut le plus glorieux de la Grèce nou-* velle. Botzaris, son frère Constantin, et Nohl Botzaris , son oncle, ont ranimé par-^ tout le feu des vertus patriotiques^ Missolongbi va servir de retraite à ces indomptables exilés de Souli ; par leurs soins , des murs en ruines vont devenir dHnexpugnables Tem^ parts. Cette ville, long-temps obscure^ va s'illustrer par deux sièges qui surpassent la gloire de Sagonte, de Numance et de Sarra* gosse. Odysseus , à la voix de son. lieutenant Gouras , se réveille pour la patrie et veut se laver de son dernier forfait dans le sang des infidèles. Démétrius Hypsilantis , .qu'aucun revers ne peut abattre, qu'aucune passion malveillante^ ne peut entraîner, est l'i^stiga^ teur constant et le fidèle auxiliaire de tous les guerriers dont la gloire a surpassé la sienne. Nieétas^ lion dans les combats , colombe dans la paix, se montre prodigue de ses jou^. L'autorité de Mavrocordatos et du conseil exécutif est enfin rebonnuepartout^maié pour trop peu de temps* Que dirai-jc ? les Qtecè ne sont ehcore que des Spàrtacus , mèiis dès SpartaeuB cbrétien», et ils habitent hi plue noble des patries. leî les tombeaux font deà miracles.
Cependant Dram^Âli vient d'ètte secondé
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dans son invasion du Péloponèse par un jévé-*^ nement qui semble en rendre le succès infaillible. Il s'apprêtait à faire le siège de la citadelle de Corinthe dont la conquête récente avait coûté beaucoup de sang aux HellènisSy lorsqu'on vient lui apprendre qu'ils l'ont abandonnée. Le commandement de cette ville. avait été confié à un prêtre grec qui, sur le bruit de l'approche d'une puissante armée , juge la citadelle hors d'état de défense, parce qu'il ne sent point en son âme le courage de la défendre. C'est parla cruauté qu'il a voulu couvrir le honteux vertige de sa peur. 11 a fait égorger en partant un commandant turc , son prisonnier , et Dram-Ali est reçu dans la citadelle par la veuve de ce musulman qui lui demande vengeance.
La barrière est franchie: le Péloponèse est ouvert. La 'première pensée de Dram-Ali est de se porter surNapoli de Romanie pour en faire lever le siège. Pour y parvenir, il faut traverser. Argos, ville assez populeuse, mais qui n'a pour toute fortification que des murailles démantelées. Démétrius Hypsilantis s'offre seul pour l'arrêter: il lève une petite armée parmi les citoyens d'Argos et le peuple des campagnes, se concerte avec le commandant du blocus de Napoli , presse la
marche de Golocotroni , et lui écrit ces mots : w Cruel , qu attends-tu pour sacrifier ta ja- » louBie et tes ressentimens au salut de la » patrie ! Choisis entre la vie d'un héros que » la Grèce proclamera^son libérateur, ou celle » d'un chef de bande poursuivi par les Turcs » et méprisé des siens. » Même missive au farouche Odysseus. Quant à Mavromichalis , à Gouras , è Nicétas , à Flechtas , ceux - là n'ont besoin d'autre aiguillon que de celui de leur patriotisme et de leurs vertus. Les mou* lins qui entourent Argos deviennent, par les soins de Démélrius , autant de postes fortifiés. Quand Dram-Ali veut s'avancer sur ce point pour s'approcher de INapoli , il rencontre partout des obstacles inattendus : tantôt c'est un magasin à poudre qui- saute et engloutit une partie de ses troupes, tantôt ce sont des Grecs en embuscade qui fondent sur des détachemens isolés , coupent les jarrets des chevaux, exterminent les janissaires embarrassés dansles vignes. Dram-Ali ne peut plus continuer sa marche sur Napoli ; il est réduit à consumer ses forces au siège d' Argos; mais à peine peut-il çtpprocher de cette ville,' tant les sorties de Démétrius sont fréquentes et terribles. A la suite d'un combat où les Turcs ont montré plus d'intrépidité que de
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coutume , Dram-ÂH se voit assailli par les Arcadiens , les Spartiates et les autres babi^ tans du Féloponèse , dont Colocotroni amène 1 avaflt-garde. Le Turc éprouve dés pertes gfaveis sur tous les points , désespéré d'emporter Argos, et ne.songe plus qu'à gagner ï'Acrô-Côriûtbe , où il attend un renfort du ))acbâ Chourchild; mais pour l'atteindre il y a deux défilés dangereux à francbir. Déjà les Grecs y sont enibusqnés et attendent impatiemment l'heure de la vict^^re. Golpcôtroni leui* en donne l'assurance au nom d'une célè« bré devineresse qu'il est alft consulter sur la moutàgne. Cet oracle leur parait aussi certain que celui de la Pytbonisse pouvait l'être à leurs aïeux ; dés aigles , qui ont passé sur leurs têtes , les enflamment du même espôii" que si on reconnaissait encore dans ces oiseaux les messagers de Jupiter, Ge qui ajouté encore à leur ardeur , c'est que Colocotroni dit aux vainqueurs de Tripblizza . K La jôutnéé sera bonne. Savez-vous ce que » poHent ces chameaux? — Ge sont les w déipouilles d'Ali pacha; elles vont devenir » riotfe juste butin.» Le combat fut terrible ■au défilé de Stéfani , et pltis sanglant etfcoré Je lén^étnain au défilé de Pçrpati. Les Greèfe, abrités derrière dest^ochers, faisaient
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pleuvoir les balles qu'ils dirigeaient avec une merveilleuse dextérité. Quand les Turcs s étaient ouvertun faible passage , ils voyaient bientôt sur leurs derrières des Hellènes qui poussaient des cris efl&^yables; même ol>stacle devant eux; point de quartier. On entendit Nicétas qui, après avoir tué de sa main dix-huit musulmans , s'exhortait encore en ces termes à poursuivre la vengeance de sa patrie : «Nicétas ! ah ! Nicétas , courage! ce sont des Turcs que tu massacres ! » Ils sortirent enfin ^ mais en laissant les défilés jonchés de cadavres, et en abandonnant ar* tillerie, provisions et bagages. Les chameaux venaient s'agenouiller devant les vainqueurs et paraissaient comprendre l'arrêt de la fortune.. Odysseus avait atteint, dans les défilés de la Thessalie, Ghourchild , ce pacha redouté qui marchait à la tête de douze mille hommes. Odysseus en conduisait à peine trois mille ; mais il les avait si heureusement postés , que c'était Ghourchild qui paraissait subir toute l'inégalité du combat. Les Hellènes frappaient les échos, tantôt de mille cris de joie, tantôt de chants religieux, en voyant des lignes entières de leurs ennemis rouler de précipice en précipice La victoire fut complète; Odysseus, auparavant satellite
TOME III
du tyran de TÉpire, jouit du plaisir de vouer '**'* à l'inévitable coun'oux du sultan ce Chourchild qui avait envoyé à là Porte la tête de son maître. Chourchild , en effet , ne douta pas du sort qui l'attendait après la perte presque entière de la plus puissante armée que les Turcs eussent encore levée dans cette guerre. Dans l'espoir de conserver ses trésors à sa famille , et d'obtenir l'honneur de magnifiques obsèques , il s'empoisonna ; mais la colère du sultan ne fut point désarmée. Peu de jours après la célébration de ses funérailles, deux capidji-bachis vinrent par ordre du sultan ouvrir le tombeau de l'iniortuné général , tranchèrent cette tête inanimée qui vint remplacer à la porte, du sérail celle d'Ali-Pacha. La vengeance d'Odysseus fut satisfaite, mais lui aussi devait éprouver au milieu des siens même un sort également funeste.
D'importans succès suivirent pour les Hellènes la glorieuse délivrance du Péloponèse. Napoli de Romanie^ qui devait être un jour pour eux la dernière porte du salut, fut forcée de capituler. L'escadre de Miaulis^ malgré les vives alarmes qu'avait dû lui causer l'exécrable expédition des Turcs dans l'île de Chios^était venue fidèlement seconder
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les dernières opérations du siège de cette ville. J'éprouve enfin le plaisir de pouvoir, dire que les Hellènes ne violèrent point une capitulation quils avaient accordée. Dans leurs transports vindicatifs , ils s'étaient auparavant rendus coupables du crime d'égorger, du moins en grande partie^ la gar* nison turque de Navarin , qui avait capitulé. Gomme la soumission de Napoli de Bornanie avait suivi le massacre de Ghios , on pourrait dire qu'il y eût ici une sorte de magnanimité dans la foi militaire gardée. Démétrius Hypsilantis, Mavrocordatos, les capitaines français MM^ Raybaud^ Voutier et Baleste , dont j'ai déjà parlé , et l'Anglais Gordon , regardaient comme leur principale gloire d'initier à notre droit des gens un peuple qu'un si long esclavage , avait réduit à l'état de barbarie.
Parmi les capitaines français, je viens de nommer le brave et malheureux fialeste. i"^*» <*• C"^*'*- Les Hellènes l'avaient envoyé au secours de l'île de Grète, dont l'insurrection se déployait au milieu des plus terribles obstacles. En effet , cette île puissante pouvait leur opposer une population turque qui s'élevait à la moitié ou au tiers des habitans. Elle avait d'ailleurs un funeste voisin dans Mehemed-Ali,
Combat dani
vice roi d'Égjrpte , qui , après avoir exterminé les mamelouks et rétabli: en Egypte V-appareiite domination de la Porte, ne s'pccupait que de cimenter et d'agrandir la sienne. Ce souverain (car on pourrait lui donner ce nom) , en considérant Tindépendance chaque jour mieux établie de son pouvoir, jetait un regard avide sur cette ile de Cdndie ou de Crète, célèbre par sa fertilité et favorable au commerce, à la navigation par la beauté et la sûreté de ses ports. Déjà l'Europe voyait en lui avec étonnement un fondateur, un Pierre.!*'. , occupé de ramener la civilisation dans son antique berceau.
Des combats acharnés avaient désolé la Crète insurgée, sans décider h victoire d'aucun côté. Cette île avait son Marcos £otzaris dans le Cretois Mélidoine, chez qui un courage indomptable accompagnait un esprit plein de grâces, un caractère plein d'humanité. Ce héros avait succombé dans les combats. Baleste venait prendre sa place. Déjà il avait remporté des avantages signalés sur les Turcs, lorsqu'une flotte égyptienne , convoyée par des vaisseaux anglais, vint opérer un débarquement. Baleste, avec une faible troupe, se porte au-devant de trois mille Égyptiens et Turcs; il les bat pendant tout
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le jour^ est prêt à les rejeter sur la mer, et va planter sur le rivage les trophées d'une victoire qui consommera le salut de la terre de Minos, lorsque vers le soir les vaisseaux anglais amènent sept à huit cents hommes qui n ont pas pris part au combat.Baleste affironte ce nouveau danger en homme qui poursuit une victoire; mais un perfide chef, que la jalousie dévore a jeté Tinfàme cri, Saui^e qui peut! Il ne reste plus autour de Baleste qu une troupe d'élite avec laquelle il soutient l'effort de l'ennemi; mais il tombe dangereusement blessé. Les siens l'emportent; mais il ne veut pas être un obstacle à la fuite rapide qui peut seule les sauver. Il veut qu'on le cache sous un feuillage épais jusqu'à ce quç les ténèbres permettent de venir le chercher. Mais son asile a été découvert par les Turcs; ils se vengent à loisir sur le héros blessé des longs affronts de la journée. Sa tête et sé!s mains sont coupées, et c'est un vaisseau anglais qui porte ce hideux présent au capitan- pacha. Heureusement il ne goûtera pas long*temps la joie de le contempler. .
L'ile de Chios rappelait, non par la gloire et la puissance, mais par l'activité du commerce, ces beaux jours où la Grèce recevait les tributs de l'indolente Asie. Quel beau
MasMore de Chios.
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cid ! quel air pur ! c'était Naples, mais Naples exempte de fainéantise. Tout s'y épuisait en travaux pour le luxe et les délices des ha^-" rems de Constantinople. L'instruction y re* naissait stimulée par l'industrie' et tolérée par le despostisme. Chios avait ses collèges décorés du nom d'académies. Elle était riche, et les pachas n^osaient la piller que discrètement, parce que les odalisques du sérail Tavaient prise fious leur protection. C'était de Chios qu^eUeft tiraient plusieurs des parures qui leur donnent l'espoir d'attirer les regards de leur maître; mais, pour ces fenunes, la production la plus précieuse de cette île, était une gomme' nommée le mastic, espèce de béthelque ces captives inoccupées mâchaient k tous les momens. L'arbre dont on l'extrait était cultivé par vingt-deux villages. Grâces à cette production, Chios, que l'on appelait le jardin du sérail , n'avait à se défendre que de l'égoïsme dubonheur.Onlui avaitrendu la servitude si douce qu'elle avait oublié la liberté, mais du moins elle conservait avec zèle les principes de la foi. Les fêtes étaient riantes et pompeuses. Les mariages étaient chastes, , les femmes célèbres par leur beauté. Sa population était de quatre-vingt-dix mille âmes. La capitale qui lui donne son nom en
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comjSrenait le tiere. Presque seule entre les lies principales, elle n'avait point répondu au généreux appel des Grecs. Le désavantage de sa âtuation servit d'excuse à sa faiblesse f trop rapprochée du continent asiatique, elle était exposée à- une invasion soudaine et pouvait être enveloppée d'un seul coup de£let. Cependant les Hellènes s'indignaient de iV solement où Chios s'obstinait à demeurer. Leur flotte se présentait souvent dans ces parages et toujours avec les trophées de la victoire. Les plus jeunes habitans enduraient avec une généreuse impatience les reproches que leq; adressait de toutes parts la commune patrie.
Quelques troupes venues de Samos , dont le chef Lycurgue montrais peu" de prudence^ abordèrent dans llle et furent reçus* avec enthousiasme par une partie de la population , avec défiance et de sombres pressentimens par le plus grand nombre. La révolution s'opéra dans cette tle comme par droit de conquête. La ville de Ghios se déclara libre; mais son pacha , réfugié dans Ife citadelle , troublait souvent lés fêtes d'une délivrance mal affermie. D'ailleurs, les Samiens séparaient par des exactions d'un éphémère et funeste protectorat. Pressé d'une vive
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soUiciittde, un Français aborda dans cette ile; c était l'amiral Halgan^ qui venait de sauver dans Smyrne y et sur d autres rivages ^ des milliers de victimes. Il voyait que les Turcs é<^ipaient à Tchesmé une flotte formidal^le et ne doutait pas quelle n'eût pour Qlsj^t une vengeance malheureusement trop {àcHe. II. conjura le chef des Samiens de détourner, par une prompte retraite, Torage prât k fondre sur une ile sans défense , mais il eut le désespoir de n'être point écouté dans ses vives représentations.
Les Tuf es s'indignèrent de cette défection tardive et £6rcée. Mahmoud II crut ne pouvoir punir par des rigueurs trop implacables l'ingratitude d'une ile si long-temps comblée de ses bienfaits. Ce fut sans hésitation , sans remords , qu'il signa le firman d'une extermination générale. Il voulut ou ne daigna point savoir combien de malheureux Chiotes persistaient par reconnaissance ou par timidité à garder leurs fers, et résistaient encore dans les hameaux, sur les montagnes , aux Samiens libérafeurs. Est-ce que le despotisme descend à de telles informations? Savez-vous ce que le sultan excepte dans sa clémence? Les enfans qui ne sont point sortis de leur huitième année. Il est vrai qu'on a permis.
insuruction de la grèce. 393 aux chefs de faire des esclaves dans la plus florissante jeunesse. H faut bien que l'avarice trouve son compte aussi*-bien que la cruauté. Auprès des monceaux de cadavres ^ on établira un naarché d'esclaves , et ceux-ci auront à envier le sort de leurs parens égorgés. Voilà ce qu a prescrit le Charles IX musulman. Le c^apitan-pacha fut chargé d'accomplir de tels ordres.
Le 32 avril 1S22 , une escadre de six vaisseaux de ligné , six frégates , quinze corvettes et vingt-sept bàtimens de transport, chargés de quinze mille bourreaux, vint mouiller sur ces parages. Les Samiens , effrayés de leur petit nombre , renoncèrent bientôt à secourir cette lie sur laquelle ils venaient d'appeler les plus aâfreux désastres ; il se retirèrent précipitamment. La vue de champs délicieux , de jeunes filles suppliantes et d'un grand nombre d'habitans qui , précédés de leurs prêtres et de leurs magistrats , viennent au-devant des Turcs et les saluent du nom de libérateurs; des vivres et des présens de toute sorte qui leur sont apportés avec toutes les démonstrations d'une joie suggérée par la peur , rien ne peut fléchir de barbares asiatiques qui n'ont fait qu'essayer dans Smyrne les plaisirs du pillage et du
iflisi.
394 CHAPITRE XXYI.
meurtre. Que toutes les horreurs de la prise de Tripolizza par les Grecs s'effacent de la' mémoire! H n'y point eu ici un siège de trois mois , on ne sort point d'un assaut; la fureur n'est point irritée par des habitans qui se défendent dans leurs maisons avec un désespoir belliqueux. Qua-t-on en vue? Des supplians, qui pour la plupart ne furent que trop fidèles à un esclavage adouci ; d'autres qui, mal façonnés aux armes, ont cédé à une force étrangère! Il semble d'abord quon procède au massacre à regret, avec hésitation ; mais les derviches , les kalenders et les faquirs sont là pour aguerrir la férocité : « Exterminez, s'écrient-ils, c'est Allah, c'est » le prophète, c'est le sultan qui l'ordon- » nent. » Les Turcs égorgent sans distinction les envoyés de paix qui sont venus à leur rencontre , les femmes et les enfans qui formaient encore des danses autour d'eux. C'est ainsi qu'ils entrent dans la ville de Chios. La citadelle leur fournit des auxiliaires pour le meurtre. C'est par l'église principale que n commence l'incendie. On ne voit que torrent de flammes et que torrens de sang. Un Turc se croirait infidèle au prophète, au sultan,, si par mollesse, ou par pitié, il donnait une mort exempte de longs supplices. Lea
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horreurs du pal sont ajoutées aux gibets^ aux croix; on forme des pyramides de têtes coupées et des guirlandes d'oreilles qui doivent décorer les vaisseaux. Des derviches , qui violent la loi du prophète en s'enivrant des vins de Chios, ne cessent d'invoquer cette loi pour affermir des bras lassés. Si des janissaires se disputent quelques centaines de jeunes . esclaves qu'ils ont réservées à cause de leur beauté ; un faquir vient trancher le différent en disant : a Exterminez tout et il n'y aura » plus de dispute. » Le consulat français; quoique le consul fût absent, reçut d'assez nombreuses victimes. On prétend que dans d'autres consulats le droit d'asile fut vendu.
A défaut de l'héroïsme des combats , on voit se réveiller partout l'héroïsme du martyre. Quelques mahométans offrent l'apostasie en échange de la mort. « La mort ! » s'écrie le plus grand nombre des Chiotes. Quelques-uns ont cédé , mais bientôt on les voit , pleins de remords , abjurer leur faiblesse et s'offrir aux bourreaux. Un prêtre les absout, et, prêt à subir les plus affreuses tortures, il dit à ceux qui vont le suivre dans l'éternité : « Xaipirs ! » ( réjouissez-vous !)De toutes parts de jeunes vierges se précipitent
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sur le cimeterre en s' écriant : « Victoire à la » croix !»
On se mit à la* poursuite des fugitifs dans les campagnes. Point de caverne qui ne fût visitée. Les jours se succèdent, et la fureur n'est point assouvie. On a eu le temps de demai^der de nouveaux ordres à Constantinople. Les sultanes ont intercédé pour les villages qui fournissent le mastic , et Mahmoud a presque consenti à les épargner; mais il se garde bien d'expliquer sa clémence en des termes trop clairs. Le pardon leur est accordé s'ils livrent leurs armes et quelques Samiens qu'on croit cachés avec eux. Ils livrent leurs armes ; mais les Samiens ne se trouvent pas; alors les Chiotes n'ont plus de droits au pardon du grand-seigneur. On égorge ou on livre aux fers tous ceux qui se sont soumis. Mais une frégate française, la Jeanne d' Arc j eut le bonheur de recueillir plusieurs milliers de fugitife. Un capucin delà mission latine leur servait de guide, pourvoyait à leurs besoins , soutenait les pas des blessés , exhortait les mourans. Le registre des douanes constate qu'il était sorti près de trente-cinq mille esclaves de Chios. Mais les vieillards, les femmes âgées, et tous ceux dont la vente présentait peu de bénéfice^
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furent égorgés à bord. Parmi les jeunes gens, ^g^, les uns étaient mutilés pour servir dans les harems de gardiens h leurs sœurs,, et les autres destinés par Tinfamie orientale à leur servir de rivaux. Smyrne devint un marché d'esclaves qui produisit en peu de temps douze millions délivres; et le sultan, charmé du zèle des siens, voulut bien ne prendre que le tiers de cette somme. Un journal écrit en français dans cette ville , par un Français , contenait chaque jour le tarif des esclaves , accompagné d'éloges pour les bourreaux , d'invectives contre les victimes. Les Turcs , les Algériens et les Juifs vinrent mettre l'encan sur les victimes épargnées. Cent quatrevingt-cinq des principaux habitans de Chios avaient été pris pour otages au moment de l'invasion. Quel est leur sort? Velib Pacha en fait mourir une partie, les autres sont amenés vers le sultan qui s'est réservé le plaisir de les faire égorger sous ses yeux. Et voilà ce souverain dont j'ai tant de fois entendu célébrer le grand caractère par les partisans effrénés de l'absolutisme. Attendons : c'étaient les janissaires qui avaient amené ces victimes aux pieds de sa hautesse; et cinquante mille janissaires, après avoir manqué l'occasion d'étrangler leur sublime
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maître, vont périr sous ses coups. Voilà l'Orient!
Un mois entier a été employé à l'extermination des habitans de cette ville. Quand viendra Theure delà vengeance? Lecteurs, historien y tout ce qui porte un cœur d'homme/ semblent l'appeler du même cœur que les Grecs. La vengeance a été jurée dans l'ilè d'Ipsara , patrie de Canaris. La petite flotte de Miaulis est entrée vers le milieu de juin dans le détroit de Chios, accompagnée de ces brûlots que les musulmans redoutent à l'égal des flammes de l'enfer. Un combat inégal s'est engagé. Éperdus de terreur, les musulmans ont gagné le large f mais l'expédition n'a pas rempli son objet. Un clair de lune a signalé anx Turcs les brûlots qui s'approchent. .11 faut attendre une nuit plus favorable à l'incendie. Elle arrive. Constantin et son ami Pipinos s'approchent. Pour allumer la flamme vengeresse , Canaris porte une relique du patriarche Grégoire. Le patriarche d'Alexandrie a béni leur entreprise. Ils entrent dans le canal de Chios ; ils entendent des prières et des chants de fête sur les vaisseaux. Le capitan-pacha célébrait la victoire que les Turcs venaient de remporter dans l'île de Crète; la tête elles mains
du vaillant et infortuné français Baleste étaient suspendues au mât du vaisseau , lorsqu'une voix sortant des flots crie : « Vous allez brûler. » C'est celle de Canaris monté sur son brûlot. Il a fondu avec la rapidité de l'éclair sur le vaisseau amiral armé de quatre* vingts canons et couvert de deux mille trois cents personnes. Il enlace la proue, et^ crant" pronné à son beaupré, il jette les grapins dans les bossoirs. Le feu prend. « Vous voilà bien illuminés I s'écrie encore Canaris.» Il s'éloigne. Le capitan-pacLa fuit honteusement du vaisseau embrasé; mais un màt qui se brise vient tomber sur l'esquif qui le porte, et lui fracasse la tête.
Tout périt y le magnifique vaisseau s'abime dans les flots. L'autre brûlotier, Georges Pipinos, n'a point obtenu un égal succès, et n'a pu opérer Tembrasement total du vaisseau du pacha-bey auquel il s'est attaché; mais, en revenant d'une attaque incom plète, il fait sauter un autre bâtiment; les flots et les rivages sont éclairés par la lueur de l'incendie. Les Hellènes en conçoivent un augure favorable.. Pendant cette nuit de vengeance , tous les habitans d'Ipsara ont veillé , ont prié. Combien il leur tarde d'apprendre que l'exécuteur du massacre de Chios
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a péri ; on craint pour les intrépides brûlo-* tiers. Mais quelle joie a transporté toute la ville dlpsara ! Les barques sont signalées y une flamme rouge , hissée au mât , assure la victoire* ■ ■ '\
n est quatre heures du matin, et tout est prêt pour un triomphe digne du beau ciel de la Grèce, digne d'un peuple aussi ardent qu'ingénieux , digne d'un peuple chrétien. Canaris nef^t frappé que d'une chose, c'est de la protection que le ciel lui a accordée dans la foudroyante victoire d'une &ible barque sur un vaisseau de quatre-vingts ca- ' nous. Porté dans les bras de ses compa- ■ triotes, il s'en arrache pour tomber aux pieds d'un archevêque qui le bénit et lui donne la communion. Sa femme vient baiser à genoux la main qui a opéré la vengeance de soixante mille chrétiens.
Tout le jour se passe en réjouissances, en fêtes ; les chants de l'église se mêlent aux chants de guerre. Dans la danse pji'rhique, .on se passe des torches embrasées qui rappellent le brûlot vengeur, et l'on s'interrompt pour adresser aux martyrs de Chios les paroles qu'eux-mêmes prononçaient en allant au supplice : Xaipere ( réjouissez-vous)!
Et le congrès de Vérone ne fut point ému de pareils récits l Le congrès de Vérone put renvoyer, sans les entendre , des supplians qui avaient pris part à de tels exploits , échappé à de tels supplices!
TOME III. a
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Le jeu de la diplomatie est bien loin d'offrir dans l'histoire le même intérêt que le jeu de la guerre. Sous les armes l'emploi de la ruse est justifié , est annobli par le continuel exercice du courage. La diplomatie ée recommande par la double impulsion du patriotisme et de l'humanité ; mais elle emploie le plus souvent tant de séductions , de réticences , de fraudes , de protestations suspectes , que la morale publique ne gagne rien, je crois, à l'exposition de ses moyens les plu» ingénieux. Puis comment démêler la vérité à travers des récits où chacun se vante d'avoir été le plus habile et quelquefois même le moins sincère. Encore ces récits restent-ils ensevelis pour de longues années dans la poussière des cartons diplomatiques , et quand on les produit au jour ils o&ent rarement un vif intérêt.
Conférences
lie congrès de Yémae n ^ laissé qpe d'as* ^€fK UisUs souvenirs , malgré une réuiviou fort c£|re des plu$ grax^de^Ulusirations de la terre, 'de t^lens disiipgués et de pures vertus. Ce dernier acte de }a Sainte«Allianee fut le tonoK beau où elle vint s'eusevelir , parce qu'elle vint se perdre à Vinsu des souverains et pour le malheur dos peuples ^ dans la faction apos* tplique.
Ce qui contribua le plus à d? si fâcheux résultats, c'est que l'empereur Alei^andre p^iiB'inain fut attiré àVienne avant de $e rei^dre sur le$ bords de l'Adige. Le roi de Prusse pe manqua pas de le suivre dans cette capitale. Les plénipotentiaires de Franee et d'Angle* terre y furent appelé^. Là devait se faire eu quelque sorte une répétition du drame politi^ que qui allait se jouer k Vérone- On pwt . jqger de l'avantage que le premier lieu du rendez-vous laissait à M. de Metternich. Ce fut de la magnanimité naturelle à l'empereur Alexandre que le ministre autrichien profita pour l'assouvir à ses desseins étroits. Il i^e cessa de lui montrer combien il- était beau de sacrifier k la paix générale de l'Europe dont il était le gardien , à la sûreté des trônes qu il avait rétablis, l'occaôon qui lui était offerte d'acquérir une gloire nouvelle , d^ ren^
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dre à l'Europe un nouveau peuple de frères , de porter ses armes dans l'Orient, et de reprendre enfin ce chemin de Bjzance que les Tictoires de son aïeule Catherine II et les siennes même avaient paru lui ouvrir. L'Angleterre be fut représentée que fort tard à ces conférences de Vienne. Xe suicide du marquis de Londonderri (lord Castlereagh) et l'élévation de M. Canning pouvaient faire présager quelque changement dans la politique anglaise. C'était le duc de Yellington qui venait encore une foisreprésenter l'Angleterre dans Ce conseilde rois. Comme il attendait des instructions nouvelles , il prit pour prétexte le soin de visiter les nouvelles forteresses de la Belgique ; ensuite une maladie ou réelle ou simulée le retint encore quelques semaines. M. le vicomte Mathieu de Montmorenci , alors ministre des afiaires étrangères, était à la tête des négociateurs français. Nous n'a-» vous que trop vu , dans un autre chapitre , le fatal empire que les jésuites avaient pris sur cette belle âme. Trop fidèle aux instructions qu'il avait reçues de ce parti , il respirait la guerre . contre l'Espagne ; cette agression n'entrait point dans les vœux de M. le vicomte de Chateaubriand qui , alors ambassadeur à Londres, avait été appelé à ce con-
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grès , aà 1 éclat de ses tdlens et de ses services semblait lui réserver un rôle important. Il était secondé dans ses vues politiques par la circonspection de M. de Villèle, qui sut se Élire nommer président du conseil dans l'absence de son concurrent le plus dangereux^ M. de Montmorenci.
Mais le cœur patriotique de M. de Chateaubriand conçut de vives alarmes qi;iand il entendit parler de Fénorme contingent qu'on offrait à là France pour réduire l'Espagne. Quoi! nos provinces seraient -elles encore une fois menacées par ces armées étrangères qui leur avaient laissé de si cruels souvenirs dans deux invasions? La France subirait-elle encore une fois cette honteuse tutelle? 14'aurait-elle rien à craindre pour l'indépendance de la couronne, pour ses lois, pour la Charte , du nouveau débordement des soldats de trois monarques absolus encore tout courroucés des entreprises du carbonarisme? La pensée dominante de M. dq Chateaubriand fut de rejeter ce funeste secours. Les Hellènes trouvaient en lui le défenseur le plus passionné et le plus éloquent, mais que pouvait-il contre la barrière d!airain que lui opposaient la dureté autrichienne et l'égoisme du gouvernement anglais? Il n'y eut
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aracim «noyen de Ibîre intervenir les a&ile» d'Qf'ient ni dans les ^conférences de Vienne ^ ni dans }e6 délibérations encore plus fiolen- Belles de Vérone. Au premier mot qui se hasardait dans les entretiens particuliers eu favenr d'un peuple chrétien si glorieusement victorieux 3 la plupart des négociateurs, et surtout M. de Mettemich^ ne manquaient pas de s'écrier :
« Voulez-vous mettre en feu toute l'Eu- » voce et détruire cette harmonie qui fait I» lie honhevr des peuples , et la ràreté oôm- » mime des trônes? Ne voyen-vous pas que I» Ccmstantinople enibre comme un élément v^ nécessaire dans la question de la Grèce? D Qnelle inconséquence ne serai t<;e pas i2^ » protéger ie oarbonarisme dans ta Grèce, )» lorsque toute l'Europe doit se mettte ^n » ëmmvemetit pourlextirper dans l'Espagne )i et le Portugal?&ans ceux qne vous appelés » des martyrs , nous ne pouvons voir que des )» {>iriiPtes.Fermerons^4iousroreilie(auxplaflii-» » tes du commerce qui partout soufire de » leurs rapines ? Si cette gioerre est atroce ^ *> a'en faut-il pas accuser le caractère vindi- » 'Catif du peuple mutiné ? Le6 /ra»ss$iores ?> appellent les massacres* Bofuyons^'nouB for- » cerles Turcs À ^modérer y à se conformer
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» k nos IcHB , à notre iranianité ^ lôrsqu al d'à- » git pour eux de châtier utie TébelUon ? Il » «era temps d'intereéder pour les Grecs , )» lorsqu'on les verra disposés à rentrer sous n les lots de la Porte^Ottomane. Alors on » pourra obtenir pour eux fine amnistie et » peut-être qudLques privilèges ; maintenant » le plus grand danger , c'est de fomenter M l'exaltation libérale par le rétablissement » des républiques d'Athèjies., de Sparte et de » Gorinthe-, qui deviendraient bientôt des » îëcoles d'insurrection et même de ré- » gicide.»
Nous voici à Vérone. Ge n'était plus Tàbieao du conl'austérité qui avait jpégné nécessairement ^ dans les gîtes incommodes de Troppa;u et de Laybach. Tant d'augustes personnages se trouvaient réunis dans une ville spacieuse et qui brillait encore de la grandeur antique, des Romains. Les rois et les princes de l'Italie affluaient dans ses nmrs et se montraient courtisan» empressés de puissans iH>uverains qui prenaient peu le soin de les consulter sur leurs propres intérêts. L'empereur d'Autricbe jouissait du plaisir de i^evoir sa fille, veuve de Napoléon, à qui^ titr^ de duchesse de Parme, la douce administration d'un pays favorisé du ciel , des soins non-
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veaux, dçs affections nauvelles, faisaient oublier un rang qui avait paru le plus beau dont son sexe pût s'enorgueillir. La reine de Sardaigne avec les princesses ses filles, les duchesses de Toscane, de Modène, nombre de princesses riAbes, italiennes , allemandes , embellissaient ce pompeux cortège ( i )- Ja-
^ Les ministres plénipotentiaires étaient :
Pour V Autriche^ M. le prihce de Mettemich , miaistre des af&ii*es étrangères ; le baron de Lebzeltern, ambassadeur à la cour de Saint-Pétersbourg}
Pour la Grande-Bretagne ^ lord duc de Wellington (assisté de lord Strangford, ministre d'Angleterre à Gonstantinople , appelé pour les affaires de la médiation dont il 7 était chargé) ;
Pour la France » MM. le ticomte , depuis duc Ma-\» thieu de Montmorenci my[iistre des affaires étrangères ; le vicomte de Ch&teaubriand, ambassadeur de , S. M. T. G* à Londres; le marquis de Caraman, ambassadeur à Vienne ; et le comte de la Ferronais , ambassadeur à Saint-Pétersbourg ^
Pour la Russie, M. le comte de Nesselrode, ministre des affaires étrangères; le comte Liéven , ambassadeur à Londres ; le général comte Pozzo di Borgo, ambassadeur à Paris; et M; de Tatischef » ministre conseiller privé et depuis ambassadeur à Vienne; ' , '
Pour la Prusse f le chancelier, prince de Hardenberg; et M. le comte de Bersntof, ministre d'étaV des affaires étrangères.
mais la diplomatie n'avait eu à lutter contre de si puissantes distractions. Joignes- y le concours de cent cinquante mille personnes accumulées dans une ^le qui tout k l'heure paraissait déserte. C^Wkit un bizarre mélange d'étiquette et de simplicité , de plaisirs et d'afiaires, de gène et de luxe. La plupart de ces puissances payaient tribut à des juifs qui avaient retenu tous les appartemens pour les louer; de ricbes banquiers se faisaient ouvrir tous les cabinets lor à la main ; les uns venaient explorer les secrets de la diplomatie et les autres offrir des emprunts qu'ils se flattaient de négocier avec un énorme bénéfice. L'Italie se montrait toute en fête devant ces souverains qui avaient décidé son
M. de Geiiti]a tenu le protocole comme au congrès précédent.
On a encore admis au congrès des plénipotentiaires particuliers des diverses puissances italiennes , de S. S. et de LL. MM. les rois des Deux-Siciles et de Sardaigne , etc. , mais seulement pour y délibérer sur les affaires d'Italie.
D'ailleurs , il s'y trouva encore des ministres sans mission spéciale ; tels que MM. le comte de Serres , ambassadeur de S. M. T. C. à Naples; le baron de Rayneval , ministre plénipotentiaire à fierlin ; M. de Carnéros , chargé d'affaires d'Espagne k Vienne , etc. , etc.
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oppression ii Laybach. La masiqQe de Ros* aîni, qui brillait de toute la fraîcheur et de tout Téclat de sa renommée , faisait les dé* lices de ces réunions splendides. Dans les bals se produisaienÉMes beautés jalouses d'appeler sur elles d augustes regards. Les divers chambellans paraissaient encore plus gravement occupés que les hommes d'état, car ils avaient à régler combien de pas feraient leurs souverains pour reconduire tel empereur CHi tel monarque. Tout se passa fort bien, personne ne put ou'u'osa se.oourrouoer; les plus mécontens se montraient radîenx. Cachés au milieu de ces pompes éblouissantes et protégés dans leurs intrigc^s par tout ce fracas, des •cardinaux, des pré-* lats et des jésuites représentaient sourdem«fnt une puissance mystérieuse , la congrégation : c'étaient eux qui faisaient mouvoir les fils les plus déliés et les plus actifs de la diplomatie. En vain l'empereur Alexandre avai^-il chassé les jésuites de ses états , il les retrouvait à Vérone, et subissait sans le sa*^ voir des lois qu*il détestait.
Faibi«f résolu- Un plan avait été conçu pour adoucir le
lions sor le sort ,, „ * . 1 i»r *• -i
<ieriuii«. sort et modérer 1 oppression de lltalie, il
fut .question d'établir pour cette contrée une
• confédération qui retracerait quelqu'image
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de la confédlêratioo germanique* Ce plan souriait.à Teaipereur Alexandre; mais M« de Meiternich fit si grand bruit des menaces du earbonarism^y qu'il parvint à ie laisser tom* ber en oublia Suivant lui, dans le royaume de Naples ^ la Galabre , et d'autres provinces pouvaient encore donner les plus graves alarmes. Cependant il a été prouvé depuis qu'il n'y existait d'autres conspirations et d'autres attentab que ceux qui étaient suggéréi» et supposés par ie gouvernement autrichien , afin de soutenir. sa domination sur ce malheureux pays dont le souverain l'avait im^ ploré. On exigea pourtant une tiéduction^es. troupes allemaïKles qui gardaient les Deux- Siciles;leur nombre resta encore de dix-sept mille hommes , charge insupportable pour un pays où l'agriculture et l'industrie r0$«taient si languissantes, en dépit de toutes les faveurs dont le ciel l'a comble. Pour suffire à ces tributs, le gouvernement napolitain fut forcé de recourir au moyen du crédit , qui ne convient guère «qu'à des gouveraemens représentatifs qui vivent de publicité et de bonne foi , faculté puissante que l'abus suit de près. Il s'établit à Naples «ilie ^cascade d'emprunts sans hypothèques destinés à «ermr ks intéi'êts des «emprunts préoédens.
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Le Piémont fut plus heureux. Il fut con-' venu que les troupes autrichiennes eu sortiraient dans le terme de dix mois , et que la Sardàigne pouvait rentrer dans toutes ses places. Mais T Autriche ne cessa point de convoiter un pays si fertile , et ne renonça pas à lambition de s'emparer de la clef des Alpes pour la honte et l'effroi de la France. On sait avec quelle persévérance elle a ourdi et poursuit encore des intrigues pour changer dans ce pays l'ordre de succession au troue, et pour y appeler un prince autrichien, au mépris de la branche royale de Carignan.
suppiicatioDi Deux députés de la Grèce , le comte Mééconduitet. taxas et le colonel français Jourdain qui en toute rencontre avait signalé avec éclat son zèle auxiliaire et chevaleresque , débarquèrent à Ancône. Le ministère autrichien prit sur lui d'arrêter ces supplians dans leur marché, et les força de se rembarquer. Voici le message qu'ils étaient chargés d'adresser au congrès de Vérone :
a Dix-huit mois se sont écoulés depuis » que la Grèce est aux prises avec l'ennemi » du nom chrétien. Toutes les forces du )) mahométisme ^ont dirigées contre ellcf » l'Europe musulmane, l'Asie et l'Afrique » s'arment à l'envi pour seconder la main
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» de fer qui a si long-temps opprimé la na- » tion grecque et qui n'aspire qu'à lui por- » ter le coup mortel. Deux fois, depuis que la » lutte est commencée la Grèce a élevé la » voix par l'organe de ses représentans légi- » times, à l'effet de réclamer les secours et » d'obtenir au moins la stricte neutralité des » puissances chrétiennes. Aujourd'hui qu'une » réunion des puissans régulateurs de l'Ëu- » rope, formée dans la péninsule italienne, » y délibère solennellement sur les plus » grands intérêts de l'humianité , que toutes » les nations en attendent le maintien de la » paix , la garantie du droit et de la dispen- » sation de la justice , le gouvernement grec » croirait manquer à son devoir, s'il n'expo- >t sait encore une fois aux augustes monar- » ques alliés l'état de la Grèce , ses droits » et ses vœux' légitimes , ainsi que la ferme » résolution où sont tous ses citoyens d'obte- )) nir justice des pouvoirs humains, comme » ils ont trouvé grâce devant l'arbitre des yi empires , ou de périr tous chrétiens et libres.
» Des torrens de sang ont été versés ; mais » la bannière delà croix , partout victorieuse , » flotte sur les remparts du Péloponèse, » dans TAttique , l'Eubée , la Béotie , l'Acar-
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» nanie, TÉtolie , dao^la majeure pariie de la tt The$$alie et deFÉpire, dansl'iie de Oète » et dans celles de la mer Egée. Tels ont été » les progrès ^ tel est Vétajt de la nation » grecque,
» Dans cette position, il est évident y pour » tout bomme qui connaît la Turquie , que » les Grecs ne sauraient déposer les armes » avant d'avoir conquis ou obtenu les garant* » ties d^une existence distincte , indépen- » dante et nationale, seul gage de Tinté- 1» grité du culte» de la vie des citoyens, de M leurs propriétés et de leur honneur. Que » si TEurope, inquiète du maintien de la paix, » condescend à négocier avec la Porte-Ottott mane dans la vue d'associer la nation M grecque à un même système de pacifiea- » tion générale, le gouvernement provisoire )» de la Grèce se hâte de déclarer officielle^ » ment , par la présente , qu'il n'acquiescera à » aucune transaction , quelque avantageuse M qu'elle puisse être en apparence , qu'après » que les députés auront été admis à défendre » sa cause, à exposer ses griefs, à constater » ses droits , ses besoins et ses intérêts les plus )) chers. Si , contre toute attente , la de* » mande qu'il fait vient à être rejetée , la M présente déclaration équivaudra la unepro-
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N testation formelle , que la Grèce suppliante » dépose en ce jour au pied du trône de la n justice divine; protestation qu'un peuple s» chrétien adresse avec confiance à VEurope » et à la grande famille de la cbrétienté.
M Faibles et délaissés, les Grecs n'espéreront » alors que dans le Dieu fort; soutenus par » sa main touté*puissante , ils ne fléchiront » pas devant la tyrannie; chrétiens persécun tés depuis quatre siècles pour être restés » fidèles à notre Sauveur et notre souverain » maître , iious défendrons jusqu'au dernier » jour son église, nos foyers et nos tom- » beaux : heureux d'y descendre libres et » chrétiens, ou de vaincre comme nous avons 1» vaincu jusqu'ici , par la seule force divine de » N. S. J.-C«, et par sa divine assistance. »
Les mêmes envoyés étaient porteurs de deux lettres du consdl exécutif de la Grèce, l'une adressée à l'empereur Alexandre et l'autre au pape Pie VIL Nous allons transcrire cette dernière :
A SA SAINTETÉ LE SOUVERAIN PONTIFE
Le président du gouvernement provisoire de la Grèce.
« Trèfr-saint père , » Il y a long-'temps que le gouvernement
iSsi.
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» provisoire de la Grèce désirait offrir k votre » sainteté Thommage de soc respect; mais, «> occupé à satisfaire aux besoins les plus '> pressans de la patrie, qui exigeaient impé- » rieusement toute sa sollicitude, il u'a pu, » jusqu'à ce jour, remplir un devoir si doux. » C'est avec joie qu'il s'en occupe aujour- » dTiui., heureux d'avoir à joindre à l'expres- * sion de sa vénération celle .de sa vive » reconnaissance pour l'intérêt que votre » sainteté a témoigné aux enfans de la Grâce. » Plusieurs de nos compatriotes, que la san- » glante persécution des impies a obligés de » se réfugier dans les états de Votre Sainteté, » nous ont assuré que vous aviez daigné, )• très-saint père, les accueillir ave.c une cha- » rite évangélique, et leur accorder une pro- » tection toute paternelle. Ces traits de vertu, » de la part de votre sainteté, nous ont pé- » nétrés de reconnaissance sans nous sur- » prendre. Le caractère vraiment apostoli- » que que Votre Sainteté a déployé à une )> époque désastreuse est connu de tout le » monde chrétien. Malgré les nuances diffé- » rentes de culte qui séparent les peuples » d'Europe, ils se sont tous, réunis pour » admirer et célébrer des vertus qui tour- )> naient à la gloire de la religion et de son » divin fondateur.
» Ces considérations nous encouragent à » faire à Votre Sainteté une très- humble » prière. Nous avons appris que les mo^ar- » ques chrétiens , la plupart attachés à l'é- » glise dont votre sainteté est le chef, allaient » bientôt se réunir en congrès pour statuer » sur les intérêts de l'Europe. Daignez, très- » saint père , intercéder en notre faveur. Que » la Grèce se relève enfin de l'état d'humi- M.liation où les ennemis du nom chrétien > l'avaient plongée! Qu'elle soit secondée » par les souverains delà chrétienté dans les » nobles efibrts qu'elle fait pour secouer le » joug aussi barbare qu'ignominieux del'im- » pie! Assez long-temps elle a soufiert le n martyre pour la foi de Jésus-Christ ; pen- » dant quatre siècles elle a été abreuvée de )) larmes et d'injustices» Que le jour du bon- ». heur se lève enfin pour elle, sous les aus- » pices de votre sainteté ! Ce jour, qui doit » réjouir tous les fidèles, mettra le comble à » la gloire de Pie VIL
» Votre âme sensible et généreuse, très- » saint père, vous inspirera des accens qui » toucheront le cœur des rois chi^tiens, dis- » posés d'ailleurs, comme nous le croyons, D à soulager nos maux terribles. Confians » dans la bonté et dans les lumières de Votre
TOME m
418 CHAPITBE XXYII.
» Sainteté , nous vous prions, très-saint père ,
n de crmre à notre sincère vénération et à
» |M>tre vive reconnaissance, et de nous ac-
» corder votre sainte bénédiction.
» Eln Tabsence da président du conseil
» exécutif 9
» Le {^iee-président j
» Athanase Kanakabis.
)» Le secrétaire délai y ministre des aff aires étrangères ,
» Théodore Négris» »
Pie YII fut vivement ému à la lecture de cette lettte. II devait avoir un cœur compatissant pour le malheur et pour les épreuves du martyre, lui dont les mains pontificales avaient porté des fers. Une belle occasion s'ofirait à lui , sinon d'effacer, au moins d*af- £ûblir les traces d'un schisme funeste. Il sentait qu'un seul vaisseau de Saint-Pierre, une barque décorée des clefs du premier àes apôtres, aurait pu faire des conquêtes dans cette Grèce héroïquement chrétieftne, en y portant des vivres et des armes, en y recueillant des proscrits, des victimes, ainsi que le faisaient les fi^égates du roi trèschrétien. Parmi ses prédécesseurs ,* plusieurs
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araient donné des marques éclatantes dln^ térêt pout la Grèee schismatique. Le pape Pie II avait Toula marcher lui-même au secours de G>nstantinople assiégée par Mahomet II : chargé d'années et d'infir^ mités , il allait s^embarquer h bord d'ude flotte dispendieusement équipée par ses or-' dres^ lorsque la mort vint le frapper à Anctoe. Cependant l'intercesâon de Pie Vil et celle même de son successeur Léon XII , n'eurent ni ardeur ni efficacité. La faction apostolique fet assez puissante pour eontraindre dans ses vœux Tàme du successeur dés apétres. Ce fiit au milieu de ces vastes scènes de martyres, quelle renouvela tous les ressentimens de Téglise latine contre l'église grecque. Déjà elle avait donné cetter fatale impulsion k tous les Levantins qui t^ naient à la première de ces communions. Elle passait pour n'être point étrangère à la rédaction dubarbare journal de SiAyrne écrit en français^ dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. Noua arvons vu à Paris un moine gardien du saint sépulcre, qui semblait avoir" reçu pour mission de combattre toute pitié pour les martyrs de la Grèce ^ et d'intéresser en faveur de leurs bourreaux.
La Sainle-Allianee avait prononcé Tabolî-
tion de la traite dtô noirs. Le duc de Wellington se plaignit au congrès de Vérone que cette traite était exercée avec plus de barbarie que jamais 9 et il demandait que l'on eniplo^àt à la supprimer les moyens coërcitifs les plus violens ; il voulait que Ion appliquât à la traite des nègres les châtimens infligés k la piraterie, la peine .dé mort ; enfin il réclamais un droit de visite et de confiscation sur lesvaisseaux engagés dans ce trafic odieux* Et cependant le congrès de Vérone ne prit aucune mesure pour arrêter la traite de trente ou quarante mille chrétiens qui se faisait à ses portes,, c'est-à-dire non Iqin des rivage^ de ^Ita^ie^
^ Voici des considérations qui auraient pu être présentées aux puissances chrétiennes.
Il est beau de défendre à raVarice de multiplier chez des peuples barbares .les embûches atroces et les trahisons domestiques. Mais pourquoi permettre en Europe ce *qu'ôn ne permet plus en Afrique ? Eh ! ne voyez-vous pas de nouvelles cargaiipns d'esclaves qui partent pour l'Asie > des côtes de TEpîre, de la Macédoine, du ' Péioponèse « et surtout des îles de Ghios , dlpsara , réduites en cendre ? Arrêtez- vous , ma^rins de l'Angleterre, vous qui, avec tant de justice, déclarez forban tout vaisseau négrier. Ceci se passe sur votre emph*e et sou« ik portée de votre canon. La féroce allégresse
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: M[ais. alors la révolution de( l'Espagne, la crainte du carbonarisme, des séditions militaires et des constitutions decortès queTon faisait jurer à des souverains captifs dans leurs . palais, préoccupait exclusivement les esprits. Cette crainte agissait vivement sur le cœur aussi humain qu'élevé de l'empereur Alexandre. Il aimait à s'entretenir avec M. de Chateaubriand , et selitait pour lui cette sympathie qui s'éveille entre les
de ces musulmans , qui croieut revenir d'une victoire, parce qu'ils reviennent d'un massacre, ces têtes coupées qu'ils ont suspendues à ieur^ mâts , ne doivent-elles pas ralentir votre marche? Entendez-vous à bord du vaisseau ravisseur des voix douloureuses qui confessent Jésus-Christ, et implorent la protection de Marie ? Ces jeunes filles dont les cris vous» appellent , sont destinées^ à l'approvisionnement des harems, et leurs frères, plus infortunés encore , vont subir la mutilation du fer. La déplorable troupe a reconnu en vous des chrétiens; elle espère, elle vous croit envoyés parle ciel pour sa délivrance. Si c'étaient des nègres , vous les auriez bientôt délivrés ; et le bâtiment négrier expierait sa lâche félonie. Mais ce sont des chrétiens , et leurs maîtres sont des Turcs , il faut passer avec respect , et donner le salut amical au pavillon du croissant.
( Extrait d'un écrit publié par l'auteur de cette histoire en faveur de la cause des Grecs.
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homnes occupés à poursuivre k gloire à des dires cUvers ei qu^oît encore plus intimement Tiatérét commun de Thuma* nité et de la morale puUique. Voici les paroles qu« M. de Chateaubriand recueillit de la bouche de ce prince :
« Je suis bien aise que vous aoyez venu à « Vérone , afin de rendre témoignage à It » vérité. Auriez -vous oru, comme disent » nos ennemis^que l'Alliance est un mot qod » ne sert qu'à couvrir des ambitions? Cela V peut«^tre eût été vrai dans l'ancien état de A) choses; mais il s'agit bien aujourd'hui de » quelques intérêts particuliers quand le » monde civilisé est en péril !
» Il ne peut plus y avoir de politique an- » glaise, française, russe, prussienne ^ au* » trichienne ; il n'y a plus qu'une politique » générale qui doit , pour te salut de tous, » être admise en commun par les peuples et » par les rois. C'est à moi de me montrer le » premier convaincu dçs principes sur les- » quels j'ai fondé l'Alliance. Une occasion *i s'est présentée : le soulèvement de la Grèce. >» Bien sans doute ne paraissait être plus » dans mes intérêts, dans ceux de mes peu- » pies, dans l'opinion de mon pays, qu'une » guerre religieuse contre la Turquie ; mais
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» j'ai cru remarquer dans les troubles du » Péloponèse le signe révolutionnati'e ; dès » lors je me suis abstenu. Que .m'a-^t-on point » £iit pour rompre ralliance ? On » cherché » tour à tour à me donner des préventions » ou à blesser mon amour-propre ; on ma » outragé oui^ertement ; on me connaissait >» bien mal si on a cru que aies principes » ne tenaient qu'à des vanités ou pouvaient )» céder à des ressentimens. Non , je ne me » séparerai jamais des monarques auxquels » je suis uni; il doit être permis aux rois » d avoir des alliances publiques pour se dé- » fendre contre les sociétés secrètes. Qu est- » ce qui pourrait me tenter ? Qu ai-je besoin » d'accroître mon empire? La Providence » n'a pas mis à mes ordres huit cent mille ^> soldats pour satisfaire mmi ambition , mais » pour protéger la religion , la morale et la » justice , et pour faire régner ces principes » d'ordre sur lesquels repose la. société hu-
» maine » iDéiibéraiioD du
La question de savoir si U guerre serait ^'îT^g^rn! déclarée à l'Espagne, si la France en reste- ^ Espagne. rait seule chargée , ou si la Sainte- Alliance concourrait à cette entreprise y cette question vainement débattue dans les conférences de Vienne, ne reçut point de solution précise au
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coagirès de Vérone. Le duc de WeHin^toit eiabarrftfisait les négociateurs par des objeciions pressantes y soit contre la légitimité d^une guerre qui consacrerait encore une fois le principe de l!iiiterveation dans les débats domestiques d'une nation , soit contre les chaiïbes de succès quelle pourrait offrir. L'autorité d'un général , puissant et victorieux auxiliaire des Espagnols contre la plus formidable des invasions^ devait être ici d'un grand poids; il connaissait le génie d'une nation qui s'était montrée indomptable au milieu d'une série sanglante de défaites. L*oppositioaque le duc de Wellington manifestait contre une coalition nouvelle arrêtait M. de Meiternich , qui craignait pardessus tout de mécontenter l'Angleterre, jusque-là si complaisante pour les vues ambitieuses de l'Autriche. Le projet d'une nouvelle croisade européenne , vivement combattu par deux négociateurs français, MM. de Cbàteaubdand et de la Ferronais, fut suivi avec moins d'ardeur. Il faut remarquer ici que M^ de Villèle, tout opposé qu'il était à la guerre, au fond de son cœur semblait luimême avoir provoqué ce funeste concours , par les questions suivantes qu'il avait adressées au congrès : v
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te I*. Dansle cas où la France se trouverait » dans la nécessité de rappeler son 'ministre » de Madrid et d'interrompre toutes rela- » tions diplomatiques avec VEspagne, les > hautes puissances seraient-elle^ disposées » à. prendre les mêmes mesures et à rappe- »f 1er leurs légations respectives?
' » la"- Si la^uerre venait à éclater entre la » France et l'Espagne , soiis quelle forme et » par quels actes les hautes «puissances ap- » porteraient-elles à la France un appui » moral qui pût ddtiner à ses mesures le » poids et l^utorité de l'Alliance , et inspirer » un salutaire effroi aux révolutionnaires de » tous les pays?
» 3*. Quelle est enfin l'intention des » hautes puissances quant à l'étendue et au » mode de secours matériels qu'elles seraient )> disposées à donner à la France dans le )) cas où une interventioù active serait né- )) cessaire sur sa demande ?»
A travers mille intrigues dont le jeu embarrasserait misérablement l'histoire, il fut enfin convenu que les hautes puissances ( l'Anglete rre exceptée ) cesseraient toutes relations diplomatiques avec l'Espagne , . et qu'il serait laissé au libre arbitre de la France de. déclarer la guerre à l'Espagne et de la
iSca.
i8as.
conduire seule , ou avec le ooncoors des autres puissances , suivant qu elle le jurait x:oBveaBbie, Les événemèns qui survinrent k la cour de France et «ne note impottante 4fu on trouvera dans les pièces justificatives ^ font connaître que M. de M ontmorenci , niiinistre des affaires étrangères , avait pris d'autres engagemens qu on n^ peut cependant bien spécifier.
Quoi qu'il en soit , ce ministre , qui vivait moins les voeux de son àme pacifique et <jiaritaUe que les instructions du parti apostolique, se montrait plein dWdew pour une ^erre imminente. Avant la clôtura du congrès^il se hâta de revenir à Paris pour terminer , l'indécision du conseil et commencer lés prér paratifs. M. de Villèle parut alarmé et un peu ( choqué de son impatience. H jugea même que M. de Montmorenèi était peu porté à reconnaître la suprématie du président du conseil. D'un autre côté^ M. deViJâèle se voyait soutenu dans ses intentions patâfiques par le duc de Wellington, mais M. de Montmorenci s'obstinait à ne pas recevoir la médiiition de l'Angleterre. Dana la lutte qui s'edgageasorce sujet au conseil , M. de Villèle resta vainqueur. M. de Montmorenci, qui venait d'être créé duc pour prix de *ses négociations à
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VéfCM:ie, crut devoir abandonner le wà^ mstèrë. M. de Qiàteambrîand £at noimné pour le reiaaplaœr et n accepta qu après phirieurs jours d'hésitatioo , et dans le seul espoir de détourner la guerre s'il était possihle, ou d'éviter , ai on ne pouvait se soustraire à cette fatale ciéceasité, des secours «pi pèseraient presque autant sur la Fratice que sur TEspagne.
L'espoir de la paix seihUait refiaiire , mais htefitôt oci apprit que les empereurs de Rus^ sie iet d'Autriche et le roi de Prusse, avant de se séparer 9 avaient signifié à leurs ambassa-»deurs près de la cottr d'Espagne Tordre de se retirer. Leurs notes étaient rendues pu^? bUques et portaient, malgré la réserve da stjfe diplomatique^rempreiate des trois puissances absolues disposées à venir au secours d'une puissance déchue de Tabsolutûame. Ls langage du cabinet de Vienne était partiellièrement remarquable en ce qu'il rappelait les jours où la maison d'Autriche joignait l'Espagne à sa vaste domination, et trahissait par cette mention superfiiae quelque espoir de renouer un lien qui avait été si dangereux pour l'Europe, fiîen ne pcmvait être ^ lus înoflEiçieux pour le Bourbon qui régnait en Espagne et le Bourbon qui régnait en France.
iSaSo
tSaa.
On aurait même pu voir là quelque secret encouragement jpour les révolutionnaires espagnols caractéristique. Je ne crois pas que Tégoïsme politique puisse être signalé par un trait plus saillant.
Cependant M. de Villèle ne se pressait pa^d'iimiter l'exemple des trois cours, etram^ bassadeurfrançaisn'étaitpointrappelé.C'était le comte de Lagarde, ce général qui avait été blessé à Nismes par un assassin au moment où, fidèle à la loi, il faisait rouvrir un temple de protestans. On savait que , doué d'un esprit copciliateur , il avait déjà fait des efforts pour rendre la constitution espagnole plus rapprochée de la Charte française. C'était cette même mission qu'on lui ordonnait dé poursuivre sous la médiation de la France et de l'Angleterre. Le gouvernement* espagnol crut devoir imiter l'imprudente fierté du parlement napolitain. Cettç médiation, qui peut-être ne fut pas suivie avec assez de patience et d'autorité , resta sans succès. On n^obtint l'espoir d'aucune* modification à la constitution des cortès.
Cependant il existait déjà une guerre sourde entre les deux royaumes que séparent les Pyrénées. Le cordon sanitaire, dont la peste d« Barcelone fut le fatal prétexte, était de-
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venu une armée faible, il est, vrai, mais per^ manente, qui prêtait un appui peu voilé aux insurrections royalistes. Les Espagnols de leur côté faisaient avancer vers les Pyrénéesune légion de proscrits qui devait sinon inspirer beaucoup d'alarme, du moins exciter beaucoup d'irritation. On y voyait un grand nombre de Napolitains et de Piémontaia exilés, Çugnet de Montarlot reprenait dans ses proclamations ce ton d'un capitan révolutionnaire avec lequel il s'était déjà dè-r signé comme le chef d'une nouvelle révolution en France sous le titre absurde de vicaire de l'epapire. La faction apostolique jouissait de voir s'amonceler les orages. L'empereur de Russie semblait cette fois attendre impatiemment la vengeance des trônes. Il laissait la France libre d'agir seule, mais il souhaitait vivement ou il exigeait qu'elle agît. C'est d\i moins ce que l'on peut conclure de ces paroles de M. de Villèle, lorsqu'il se justifiait de cette agression.. « Si ^ » nous n'avions porté la guerre au midi , » nous étions menacés de la recevoir au nord )) de nos frontières. » Il est vrai que d'autres négociateurs de cette époque ont protesté contre c^tte assertion peu flatteuse pour l'honneur français.
i8ix« .
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La résolution de déclarer la guerre à FEspagne partit comme un coup de foudre.
Ni Louis XVIII , ni les ministres' dont la pensée sentblait alors gouverner le cabinet, ni le prince qui devait accomplir avec gloire une entreprise jugéelong-tempssi périlleuse, ni la majorité des deux chambres , ni surtout l'armée française qui devait y faire briller son excellente discipline, en regrettant de plus fréquentes occasions d^y exercer sa bravoure, ne voulaient point faire de cette invasion le tidomphe d'un absolutisme appuyé sur le pouvoir monacal ; voilà pourtant ce qui arriva. Politique, sagesse, vertps militaires, tout ^àervit dTinstrument et de jouet ft des mornes îgnorans jet rusés, à d'ainbîtieux congréganistes ; enfin , au triste plaisir qu éprouva le roi Fetdinand à ^entendre appeler leroi tout pure fierai absolu, el rejr netto , au sortir de ses complaisances constitutionnelles.
DE
s. A. LE PRmCE DE METTERNICH M. LE BARON DE BERSTETT,
PaAMlfiA MilNMTBE. WJ GaA|ri>-I>UC&B D£ B4I)E. .
YoTBE ExGBLtBiicB m'a témoigsié le désir ée S. A. R. M. le graiKl*dttc de Bade , de cônaaitre d'une manière générale , maifr aussi précise q^ possible» les idées da cabinet impérial sor l'état poli^ tique de l'Ailemagne. Cette incitation de la pai»t _.d'an prince qui doiuxe journellement les preuves les pins louables de sa* volonté £erme de protéger le bien*-étre de l'Allemagne et de sa profonde oon^ naissance des élémens ^ le constituent , m'honore autant qu'elle m'impose le devoir de communiquer saas réserve à Y. Exe. le point de vue sous- lequel nous conMdérons l'état actuel des cboses. Le temps marcbe au milieu des orages; vouloir arrêter son
impétuosité , ce serait une vaine entreprise ; de la fermeté, de la modération^ de la sagesse, et enfin de Funion dans des forces bien calculées : voilà ce qui reste encore au pouvoir des protecteurs et des amis de Tordre : voilà ce qui constitue aujoardliui le devoir de tous les souverains et de tons ' les hommes d'état bien intentionnés : et celui-là seul aura mérité ce titre au jour du danger , qui , après s'être bien pénétré de ce qui est possible et de oe qui est équitable, ne se laissera pas détourner du noble but auquel ses efforts doivent tendre , ni par des vœux impuissans , ni par l'abattement.*
Le but est facile à déterminer ; de nos jours ^ il n'est ni plus ni moins que le maintien de ce qui existe ; l'atteindre est le seul moyen de conserver les avantages qui restent » et peut-être même le mieux calculé pour recouvrer ce qui est déjà perdu.
y ers lui doivent donc se réunir les efforts de chacun , et les mesures de tous ceux qu'un même principe et un même intérêt réunissent. Les élémens combustibles qui étaient préparés depuis longtemps se sont enflammés de 1817 à 1820. La marche fausse que le miniHere français a suivie durant ce période, la tolérance qu'on a accordée en Aile-, magne aux doctrines les plus dangereuses , l'indulgence pour d'audacieux réformateur, la faiblesseà réprimer les abus de la presse, enfin la précipi-* tation avec laquelle elle a donné aux états du midi de l'Allemagne des constitutions représentatives : toutes ces causes ont imprimé la plus fatale direction à régai*d des partis que rien ne peut contenter.. Il suffit, pour se convaincre de l'impossibilité de satisfaire ces partis , d'observer que les menées.
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les plus actives ont eu. lieu précisément dans l'état où Ton a montr^ le plus de coudescendance à leurs prétentions. ^
La mal était parvenu , avant la réunion de Garlsbad , à «n tel degré qu'il aurait suffi de la moindi*e complication politique pour renverser entièrement Tordre social. La sagesse du système que les grandes cours ont adopté nous a préservés de ce danger, qui , encore dans ce moment , pourrait être fataL Quel doit donc être , dans cet état de choses , la marche d'un gouvernement éclairé ? En posant cette question, on suppose préalablement la possibilité du salut , et nous nous croyons parfaitement auto» risés à un pareil espoir. En examinant les moyens par lesquels on pourrait atteindre un but aussi éle\« , nous nous voyons ramenés au même point don nous étions partis. Pour réparer peu à peu^ mais complètement, un édifice qui meuace de s'écrouler, il faut avoir avant tout un fondement solide. Aiusi, pour travailler à un aveuir plus heureux , il faut du moins être sûr du présent : le maintien de ce qui subsiste doit par conséquent être le premier comme le plus important de nos soins. Par-là nous n'entendons pas seulement l'ancien ordre des choses qui a été respecté dans quelques pays, mais, encore toutes les nouvelles institutions légalement créées.
L'importance de les maintenir avec fermeté et constance se reconnaît par les attaques qu'on leur a livrées avec un acharnement peut-être plus fort que contre les anciennes institutions. Dans les temps actuels, le passage de l'ancien au nouveau est accompagné d'autant de dangers que le retour du Tome m. 28
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nouveau à oe qui n'existe pljis. L'un et l'autre peut également amener l'explosion des troubles^ qu'if est essentiel d'éviter à tout prix.
Ne dévier d'aucune manière de f ordre existant , de quelque origine qu'il soit| n'entreprendre des changem ns , s'ils sont jugés absolument nécessaires, qu'avec une entière liberté et après une i>ésoIution mûrement réfléchie; tel est le premier devoir d^n gouvernement qui veut résister aux malheurs du siècle. Sans doute qu'une pareille résolution , quel*que juste, quelque naturelle qu'elle soit, excitera des combats opiniâtres ; mais l'avantage d'être plaoé sur une base connue et avouée est évidei^t , parce que de ce point d'appui il sera facile de prévenir et d'arrêter dans toutes les directions les mouvemeps nécessairement incertains de l'ennemi. Nous regardons l'objection qu'on pourrait faire, « que parmi les constitutions données à l'Allemagne, il y en a qui ne reposent sur aucunes bases , et qui par conséquent ne présentent aucun point d'appui , » comme non fondées. S'il en était ainsi, les démagogues , toujours infatigables , n'auraient cessé de miner les constitutions. Tout ordre légalement établi contient en soi le principe d'un meilleur système , à moins qu'il ne soit l'œuvre de l'arbitraire , <Ai d'un fanatisme aveugle (comme l'ensemble de la constitution des cortès en r8ia). D'ailleurs une chaite n est , pas encore une constitution proprement dite : celle-ci ne se forme que par le temps , et il dépend toujours des lunnèi*es et de la vb« lonté du gouvernement de donner au développement du régime constitutionnel une direction propre à séparer le bien du mal , à raffermir l'autorité pu-
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bliqpe ^t à préserver le repos et le bonheur de la ntasse de la nation de toute entreprise hostile. Qeux grands moyens de salut sont assurés aujourd'hui à tout gouvernement qui, dans le sentiment de sa dignité et de son devoir, n'est pas dâsidéà se perdre soi-même.
li'un de ces moyens repose sur la conviction satisfaisante qu'entre les puissances européennes il loi'eYiste aucubé mésintelligence , et qu'après les principes invariables des monarques on n'en saurait prévoir. Ce fait , qui est au-dessus de tqus les doutes , raffermit et garantit notre position et notre force.
L'autre moyen est l'unign formée dans le cours des neuf derniers mois entre les états allemands : union qu'avec l'aide de Dieu notre courage et notre fidélité rendront indissoluble.
Les conférences de Garlsbad , et les résolutions qui y ont été préparées , ont agi plus puissamment et plus salutairement que peut-être nous n'osons nous l'avouer à nous-mêmes , dans un moment où nous avons encore le sentiment des embarras qui nous agitent, et où nous ne pouvons calculer que superficiellement tous les avantages que nous avons obtenus.
Des mesures aussi importantes que celle-ci ne peuvent être appréciées dans toute leur étendue que lorsqu'on connaîtra tous leui*s résultats. Or l'époque qui les suit immédiatement ne saurait nous les offrir tous; néanmoins nous pouvons trouver dès à présent la mesure des effets qu'ont produit les résolutions du 20 septembre , si nous calculons les progi'ès probables que les ennemis de l'ordre au-
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raient fait sans elles. Les 1*65011315 des conférences de Vienne , bien que d'un ordre plus élevé, seront d'un effet immédiatement moins brillant, mais d'autant plus profond et durable. La consolidation de l'alliance germanique offre aujourd'hui à chacun des états qui la composent une garantie efficace ; avan- tage inappréciable dans les circonstances actuelles et dont on n'a pu s'assurer avec quelque certitude que par la voie qu'on a suivie. La bonne foi et la modération avec laquelle on a conduit cette œuvre importante peut, d'un côté , nous avoir arrêté sous de certains rapports, et nous avoir empêché de prendre des mesures plus hardies et plus énergiques; mais de l'autre , en supposant qu'une telle démarche eût été possible , il eût manqué à cette œuvre une des preoiières conditions , celle de la libre convict ion et de la confiance sincère de tous les contractans.
Rien n'aurait pu compenser un pareil défaut, lorsqu'il aurait fallu mettre à exécution des arrêtés pris sôus de pareils auspices. En général, la force morale de la confédération lui était aussi nécessaire que la force législative , et les progrès que la conviction de l'utilité et la nécessité de cette union ont faits, sont, dans notre opinion, le résultat le plus important et le plus heureux.
Les règles que les gouvernemens allemands ont dorénavant à observer peuvent être tracées en peu de mots :
( i<^. JGonfîance dans la durée de la paix de TEul'ope , et dans l'unanimité des principes qui dirigent les hautes puissances alliées ;
2,^. Attention scrupuleuse sur leur propre sys tème d'administration ;
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3®. Persévérance dans le maintien des bases lé^ gales des constitutions existantes, et feime résolution de les défendre avec force et prudence con.re toute attaque individuelle ;
4". Amélioration- des défauts essentiels des constitutions, faite par le gouvernement et motivée par des raisons suffisantes ;
5*^. Enfin , en cas d'insuffisance de moyens, appel à l'assistance de la confédération, assistance que chaque membre a le droit le plus sacré d'exiger, et qui, d'après les stipulations présentes, peut moins que jamais être refusée.
Telle est , suivant nous , la seule mai*che vraiment salutaii'e , légale et conservatrice. Cest sur de semblables principes que repose le système pplitîque de S. M. l'empereur : et l'Autriche, tranquille dans son intérieur, possédait une masse imposante de forces morales, et de ressources physiques , n'en fera pas seulement usage pour sa propre conservation , mais elle saura toujours en disposer pour l'avantage de ses confédérés , dès que le devoir et la sagesse le demanderont.
Je désira que votre excellence trouve dans cet exposé sincère l'occasion d'offrir à monseigneur, le grand-duc une nouvelle, preuve de nos véritables, intentions , et du vif intérêt que 1^ cour impériale prendra à la satisfaction personnelle de S. A. R. , ainsi qu'au bien-être et à la sûreté de ses états.
MAI
« L'Europe connait les motifs de la résolution prise par les souverains alliés d'étouffer les complota et de faire cesser les troubles qui menaçaient 'Pexis-* tence de cette paix générale dont le rétablissement a coûté tant d'efforts et tant de sacrifices.
» Au moment même où leur généreuse détermination s'accomplissait dans le royaume de Kaples , une rébellion d/un genre plus odieux encore y s'il, était possible^ éclata dans le Piémont.
I» Mi les liens qui depuis tant de siècles unissent la maison régnante de Savoie à son peuple , ni les bienfaits d'une administration éclairée sous un prince sage et sous des lois paternelles , ni la tristeperspective des maux auxquels la patrie allait être expesée , n'ont pu contenir les desseins des perver».
» Le plan d'une subversion générale était tracé. Dans cette combinaison contre le repos des nations ,
PIÈGES JUSTIflCATIYBS. 4^9
les conspirateurs du Piémont avaient leur rôle assigné. Ils se sont hâtés de le remplii*.
» Le trâne et Fétat ont été trahis , les sermens violés , l'honneur militaire méconnu , et Foubli de tous les devoirs a bientôt amené le fléau de tous les désordres* ,
» Partout le mal a présenté le même caractère, partout un même esprit dirigeait ces funestes révolutions. ^
» Ne pouvant trouver de motif plausible pour les justifier, ni d'appui national pour les soutenir, c'est dans de fausses doctrines que les auteurs de ces bouleversemens «Perchent une apologie j c'est sur de criminelles associations qu'ils fondent un pins criminel espoir. Pour eux, l'empire salutaire des lois est un joug qu'il faut briser. Ils renoucent aux sentimens qu'inspire le véritable amour de la patrie , et , mettant à la place des devoirs connus lei prétextes arbitraires et indéfinis d'un changement universel dans les principes constitutifs de la société, ils préparent au monde des calamités sans . ' fin.
» Les souverains alliés avaient reconnu les dan* gers de cette conspiration dans toute leur étehdUfe , mais ils avaient pénétré en même temps la faiblesse réelle des conspirateurs à travers le voile dés apparences et des déclamations. L'expérience a confiriiâé leurs pressentimens. La i*ésistàncé que l'autorité lé- . gitime a rencontrée a été nulle , et le crime a dis- ^paru devant le gkive de la justice.
» Ce n'est pointa des causes accidentelles , ce n*éït pas même aux hommes qui se sout si mal montrés le jour du combat , qu'on doit attribuer la facilité
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d^un tel succès. H tient à un principe plus oonsolatit et plus digne de considération.
» La Providence a frappé de terreur des oonsdenoes aussi coupables ; et Fimprobation des peuples , dont les aitisans de troubles avaient compromis le sort, leur a fait tomber les armes des mains^
» Uniquement destinées à combattre et à réprimer la rébellion , les forces alliées , loin de soutenir aucun intérêt exclusif, sont venues au secours des peuples subjugués , et les peuples en ont considéré l'emploi comme un appui en faveur de leur liberté , et non comme une attaque contre leur indépendance. Dès lors la guerre a cessé ; dès lors les états que la révolte avait atteints n'ontplus été que des états amis pour les puissances qui n'avaient jamais désii'é que leui" tranquillité et leur bien-être.
' » Au milieu de ces graves conjonctures , et dans une position aussi délicate, les souverains alliés, d'accord avec LL. MM. le roi des Deux-Siciles et le i*oi de Sardaigne, ont jugé indispensable de prendre les mesures temporaires de précautions indiquées par la prudence et prescrites par le salut commun. Les troupes alliées, dont la, présence était nécessaire au rétablissement de l'ordre, ont été placées sur les points convenables, dans l'unique vue de protéger le libre exercice de Tautorité légitime, et de l'aider à préparer, sous cette égide, les bienfaits qui doivent effacer la trace de si grands malheurs.
» La justice et le désintéressement qui ont présidé aux délibérations des monarques alliés régleront toiijours leur politique. A Tavenîr , comme par le passé, elle aura toujoun pour but la conservation de l'indépendance et des droits de chaque état, tels
qu'ils sont reconnus et définis par les traitée exi&tans. Le résultat même d'un aussi dangereux mouvement sera encore , sous les auspices de la Providence , le ra£Permissement de la paix que les ennemis des peuples s'effoixent de détruire» et la consolidation d'un ordre de choses qui assurera aux nations leur repos et leur prospérité.
» Pénétrés de ces sentimens , les souverains alliés, en fixant un terme aux conférences de Laybadi, ont voulu annoncer au nionde les principes qui les ont guidés. Ils sont décidés à ne jamais sVn écai'ter ; et tous les amis du bien verront et trouveront constamment dans leur union une garantie assurée contre les tentatives des perturbateurs.
» C'est dans ce but que LL. MM. II. et RR. ont ordonné à leurs plénipotentiaires de signer et de publier la présente déclaration.
» Layhach, le \i mai 1821.»
Autriche , Mettebnich , le baron de YurcEiiT \ Prusse, Khusemâ&ch; Russie, Nesselbode, Càpo d'Istria, Pozzo ni Bobgo.
DÉPÊCHE CIRCULAIRE
ADRESSÉE AVEC LA DÉCLARATION DE LATBACH AUX MINISTRES DES TROIS PUISSANCES VBÈS LES COURS ÉTRANGÈRES.
Laybach, le la mai i8ai.
» La réunion des monarques alliés et de leurs cabinets à Troppau , arrêtée à la suite des événemens qui avaient renversé le gouvernement légitime à Naples , était destinée à fixer le point de vue dans lequel il convenait de se placer à Tégard de ces funestes événemens, à se concerter sur une luarche commune, et à combiner dans un esprit de justice, de conservation et de modération , des mesures propres à garantir l'Italie d'un bouleversement général et les états voisins des plus imminens dangers. Grâces à l'heureuse conformité de vues et de dispositions qui régnait entre les trois augustes souverains, cette première tâche fut bientôt remplie. Des principes clairement énoncés, et réciproquement embrassés avec toute la sincérité d'une conviction intime , conduisirent à des résolutions analogues , et les bases établies dès les premières conférences ont été invariablement suivies pendant tout le cours d'une réunion signalée par les résultats les plus remarquables.
» Transférée à Laybach, cette réunion prit un
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caractère plus prononcé par la présence et le concours du roi des Deux-Siciles , et par l'assentiment unanime avec lequel les princes d'Italie accédèrent au système adopté par les cabinetis alliés. Les monarques se convainquirent que les gouvernemens les plus immédiatement intéressés aux destinées de la \ Péninsule rendaient justice à là pureté de leurs intentions , et qu'un souverain placé dans la situation la plus pénible par des actes auxquels la perfidie et la violence avaient su associer son nom , s'en remettait en pleine confiance à des mesures qui devaient à la fb^s mettre un terme à cet état de captivité morale , et rendre à ses fidèles sujets le reposât le bienêtre dont les factions criminelles les avaient privés. » L'effet de ces mesures n'a pas tardé à se manifester. L'édifice élevé par la révolte , aussi fragile dans sa construction que vicieux dans ses bases, ne reposant que sur l'astuce des uns , et sur l'aveugle^ ment momentané des autres , réprouvé par Timmense majorité de la nation, odieux même à l'armée formée pour le défendre, s'est écroulé au premier con- ' tact avec la force régulière qui était destinée à le renverser, et qui n'a servi qu'à en démontrer le néant. Le pouvoir légitime est rétabli; les factions sont dispersées, le peuple napolitain est délivré de la tyrannie de ces imposteura audadeux qui, en le berçant des rêvés d'une fausse liberté , exerçaient sur lui les vexations les plus ci^uelles , lui imposaient d'énormes sacrifices , au seul profit dô leur ambition et dfr leur avidité ^ et iliarcbaient à grands pas vers l'irréparable ruine d'tin pays dont ils ne cessaient de se dire les r^énérateiirs.
• » Cette restauration importante- est consommée
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autant qu'elle a pu et qu'elle a du l'être par les conseils et les efforts des puissances alliées. Ajoioard'hui que le roi des Oeni-Siciles est investi de nouveau de la plénitude de ses droits , les monarques se bornent à seconder de leurs vœux les plus aidens les résolutions que ce souverain va adopter pour reconstruire son gouvernement sur des fondemens solides , et pour assurer, par des lois et des institutions sages, les véritables intérêts de ses sujets et la prospérité constante de son royaume.
« Pendant le cours de ces gi-andes transactions on a vu éclater de plus d'un côté les effets de cette vaste conjuration tramée depuis long-temps contre tous les pouvoirs établis , et contre tous les droits consacrés par cet ordre social sous lequel TËui-ope a * joui de tant de siècles de bonheur et de gloire. L'existence de cette conjuration n'était point in-; connue aux monarques ; mais au milieu des agitations que ritalie éprouvait depuis les catastix>phçs de Tannée 1820, et du mouvement désordonné qui de là s'était communiqué à tous les esprits, elle s'est développée avec une rapidité croissante , et son vrai 1 caractère aparuau grand jour. Ce n'est pas, comme on a pu le croire à une époque moins avancée , ce n'est pas contre telle ou telle forme de gouverneraient, particulièrement en butte à leurs déclamations , que sont dirigées les entreprises ténébreuses des auteurs de ces complots , et les vœux insensés de leurs aveugles partisans. Les états qui ont admis des changemens dans leur régime politique ne sont pas plus à l'abri de leurs attaques que ceux dont les anciennes institutions ont traverse les orages du temps. Monarchies pui^s , monarchies limitées ,
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constitutions fédératives , républiques , tout est englobé dans les arrêts de proscrip^on d'une secte qui traite d'oligarchie tout ce qui, dans quelque forme que ce soit , s'élève au-dessus du niveau d'une égalité chimérique. Les chefs de cette ligue impie , indifférens à ce qui résultera de la destruction générale qu'ils méditent , indifférens à toute espèce d'organisation stable et pei*manente , n'en veulent qu'aux bases fondamentale^ de la société. Renverser ce qui existe j sauf à y substituer ce que le hasard suggérera à leur imagination déréglée , ou à leurs sinistres passions : voilà l'essence de leur doctrine et le secret de toutes leurs machinations !
» Les souverains alliés n'ont pu méconnaître qu'il n'y avait qu'une barrière à opposer à ce' torrent dévastateur. Conserver ce qui est légalement établi f tel a dû être le principe invariable de Leur politique , le point do départ et l'objet final de toutes les résolutions. Ils n'ont pu être arrêtés par les vaines clameurs de l'ignorance ou de la malice , les accusant de condamner l'humanité à un état de stagnation et de torpeur incompatible avec la marche naturelle et progi'essive , et avec le perfectionnement des institutions sociales. Jamais ces monarques n'onC manifesté la moindre disposition de contrarier des améliorations réelles, ou la réforme des abus qui se glissent dans les meilleurs gouvernemens. Des vues bien différentes les ont constamment animés \ et si ce lepos que les gouvernemens et les peuples avaient le droit de croire assuré par la pacification de' l'Europe u'a point pu opérer tout le bien qui devait en résulter, c'est que les gouvernemens ont dû concentrer toutes leurs pensées sur les moyens
d'opposer des digues aux progrès d'une faction qui , répandant autiyir d'elle Terreur^ le mécontentement , le fanatisme des innovations , eût bientôt mis en problème l'existence d'un ordre public quel* conque.
» Les changemens utiles ou nécessaires , dans la législation -et dans l'administration des états, ne doivent émaner que de la volonté libre, de l'impul-^ sion réfléchie et éclairée de ceux que Dieu a rendus responsables du pouvoir. Tout ce qui sort de cettct ligne conduit nécessairement au désordre , aux bouleversemens , à des maux bien plus insupportables que ceux que Ton prétend guérir. Pénétrés de cette vérité éternelle , les souverains n'ont pas hésité à la proclamer avec franchise et vigueur ; ils ont déclaré qn'eii respectant les droits et l'indépendance de tout pouvoir légitime , ils regardaient comme légalement nulle et désavouée par les principes qui constituent le droit public de l'Europe, toute prétendue réforme opérée par la révolte et la force ouverte» Ils ont agi , en conséquence de cette déclaration > dans les événemens de Naples , dans ceux du Piémont , dans ceux même qui , sons des circonstances très-différentes, mais par des combinaisons également criminelles, viennent de livrer la partie orientale de l'Europe à des convulsions incalculables.
» Les monarques sont d'autant plus décidés à ne pas s'écarter de ce système , qu'ils regardent la fermeté avec laquelle ils l'ont maintenu dans une épo-^ que si critique, comme la véritable cause du succès dont leurs efforts pour le rétablissement de Tordre en Italie ont été accompagnés. Les gouvernemens de la Péninsule ont reconnu qu'ils n'avaient rien à
craiûdre, ni pour leur îndëpendanoe politique, ni pour Tintégrité de leurs territoires, ni pour la con* servation de leurs droits, en réclamant des secours qu} leur étaient fournis à la seule condition d'enpro^ fiter pour défendre leur propre existence . C'est la confiance réciproque qui a sauvé l'Italie ; c'est elle qui a fait cesser dans l'espace de deux mois- un in^ Cendie qui , sans ^intervention des puissances alliées, aurait ravagé et ruiné la totalité de ce beau pays, et menacé pour long-temps le reste de l'Europe.
» Rien n'a plus efficacement démontré la force de ce ressort moral qui Hait le salut de l'Italie aux dé* terminations des monarques , que le dénomment prompt et heureux de la révolte qui avait éclaté dans le Piémont. Des conspirateurs, en partie étrangers , avaient préparé ce nouveau forfait , et Inis en œuvre , pour le faire réussir, le plus détestable de • tous les moyens révolutionnaires , en soulevant contre Tautorité cette force armée qui n'est créée que pour lui obéir, et pour • défendre l'ordre public. Victime d'une trahison , inexplicable si quelque chose pouvait l'être tant que les crimes politiques trouveront en Europe- des voix qui osent les défendre , un ^verain jouissant à juste titre du respect et de l'affection de ses sujets se vit forcé de descendre d'un trône qu'il avait orné par ses vertus; utie partie considérable des troupes fut entraînée dans Tabîme par l'exemple et les intrigues d'un petit nombre d'ambitieux ; et le cri banal de la faction anti-sociale retentissait de la capitale aux provin* ces. Les monarques réunis à Laybach ne tardèi*ent pas à y répondre. Leur union était du nombre de celles qui se fortifient et grandissent avec le danger $
leur voix fut entendue. Aussitôt les serviteui*s fidè • les du roi, sentant qu*tls n'étaient pmnt abandon-' nés, employèrent ce qui leur restait de ressources pour combattre les ennemis de la patrie et de la gloire nationale ; le pouvoir légitime, quoique comprimé et pai*alysé dans son action , n'en sut pas moins soutenir sa dignité et ses droits ; et, les secours arri vaut au ipoment décisif de la crise , le triomphe de
" la bonne cause fut bientôt complet. Le Piémont a été délivré en peu de jouf« ; et il n*est resté de cette révolution , calculée sur la chute de plus d'un gouvernement, que les souvenirs honteux emportés par ses coupables auteurs.
» C'est ainsi qu'en suivant sans déviation les principes établis, et la ligne de conduite tracée dès les premiers jours de leur réunion , les monarques alliés sont parvenus à pacifier l'Italie. Leur objet direct est atteint. Aucune des démarches qui y ont abouti n'a démenti les déclarations que la vérité et la bonne foi leur avaient inspirées. Us y resteront fidèles quelque nouvelle épreuve que la Providence puisse leur
> avoir réservée. Plus que jamais appelés, ainsi que tous les autres souverains et pouvoirs légitimes , à veiller sur la paix de l'Europe , à la^jTotcger nonseulement contre les erreurs et les passions qui pourraient la compromettre dans les rapports de pi^issance à puissance, mais surtout contre ces funestes tentatives qui livraient le monde civilisé aux horreurs d'une anarchie universelle, ils croiraient profaner une vocation aussi auguste par les calculs étroits d'une politique vulgaire. Gomme tout est • simple^ patent, et franchement avoué dan^ le système qu'ils ont embrassé, ils le soumettent avec
confiance au jugement de tous les gouvernemens éclairés.
» La réunion qui va finir doit se renouveler dans le courant de Tannée prochaine. On y prendra en considération le terme à fixer aux mesures qui , de l'aveu de toutes les cours d'Italie , et particulièrement de celles de Naples et de Turin , ont été jugées nécessaires pour raffermir la tranquillité de la Péninsule. Les monarques et leurs cabinets apporteront à l'examen de cette question le même esprit qui les a dirigés jusqu'ici. Des motifs d'une gravité incontestable , et pleinement justifiés par les résultats, avaient déterminé les souverains à intervenir dans les affaires dé l'Italie ; ils sont loin de vouloir prolonger cette intervention au-delà des limites d'une stricte nécessité , désirant bien sincèrement que les les circonstances qui leur ont imposé ce pénible devoir ne se reproduisent jamais.
» Nous avons cru utile , au moment où les souverains vont se séparer, d& rappeler par le précédent exposé les principes qui les ont dirigés dans les dernières transactions.
, » Vous êtes en conséquence chargé de faire communiqué cette dépêche au ministre dirigeant les affaires étrangères de la cour près laquelle vous vous trouvez accrédité. .
» Vous recevez en même temps une déclaration , conçue dans le même esprit , que les cabinets ont fait rédiger et imprimer pour porter à la connaissance du public de l'Europe les sentimenset les principes dont les augustes souverains sont animés, et qui sei*viront constamment de guides à leur politique. » Recevez, etc. »
ENVOYÉ ESPAGNOL A LONDRES
Datée de Madrid , i3 novembre iSaa.
« Le gouTernement de S. M. a reçu avec reconnaissance , mais sans surprise , U commission verbale annonçant que le cabinet de S. M. fi. , respectant Tindépendance et les institutions politiques adoptées pai* la nation ( espagnole ) a résolu de ne point intei'venir dans nos affaires intérieures.
» On ne pouvait attendre autrç chose du gouvernement d'une nation qui, comme la nation anglaise , connaît ses droits et les premiers principes de la loi publique. On doit s'étonner seulement qu'il ne juge pas nécessaire de donner à une déclaration d'une justice si notoire la solennité qu'elle mérite.
i> Les liens d'une estime profonde , les principes de la bienséance mutuelle , et l'analogie des institu-
lions respectives qui existent cq Espagne et en An* gleterre^ ne donnent-ils pas k la première de ces puissances , accablée de diffirultës , le di^oit d'attendre de Ja dernière , dont Tinfluence politique. est de la plus haute importance , quelque ^Jiose de plus qu'une justice simple et abstraite, quelque chose de plus qu'un respect passif pour des lois universelles» qu'une neutralité frpide et insensible ? Et si quelque intérêt sincère, comme il convient. à deux nations dansde semblables circonstances , existe d^s la cour dq Londres» cpmment se fait-il qu'il. ne se manifeste pas par des actes visibles d'interventions amicales pour sauvçr son allié de maux auxquels l'humanité , la sagesse et même une politique sage et prévoyante synTipathiseroât ? ou comment se fait-^il , si ces actes iHenvçillans existent, qu'ils ne soient pas communiqués au cabinet de S. M. C. ?
» Les actes auxquds je fais allusion ne compromettraient en aucune manière le système de neutra> lité le plus strict. Les bons offices, les conseils, les réflexions d'un ami, en faveur d'un autre, n'unissent pas deux nations pour l'attaque ou la défense , ne l'exposept pas à l'inimitié du parti opposé, s'ils ne méritent pas sa reconnaissance , et ne sont pas en un mot des secours effectifs , des troupes , des armes , des subsides , qui augmentent la force de l'un des deux partis ; nous parlons seulement de raison , et c'est avec la plume de la concilia^tion qu'une puissance située comme la Grande-Bretagne pourrait soutenir l'Espagne sans s'exposer à prendre part à une guerre qu'elle peut peut-être empêcher avec une utilité générale.
» L'Angleterre pourrait agir de cette manière : le
pouvant , doit-elle le faire ? D'après les vues sages , justes et généreuses du gouvernement de Saint- James^ sa réponse ne pett qu'être affirmative ; pourquoi donc ne déclare-t-elle pas à l'Espagne «e qui a été fait , et ce qu'elle se propose de faii'e dans ce sens? Eiiste-t-il de grands inconvéniens qui enjoignent la discrétion , qui rendent le secret nécessaire ? ils ne se présentent pas à une pénétration ordinaire.
» Néanmoins , dans cette incertitude sur les remerctmen» qu'il doit faire au ministère anglais , le gouvernement de S. M. catholique se croit obligé de faire connaître à la face du monde, afin qu'on puisse y voir sa profession de foi , qu'en respectant les droits d'autrui , il n'admettra jamais la moindre intervention dans ses affaires intérieures, et n'exercera aucun acte qui pourrait compromettre le libre exercice de la souveraineté nationale.
» Quand vous aurez une une fois communiqué ces franches déclarations au très - honorable Georges Canning, S. Exe. ne pourra faire moins que de les trouver digne de son assentiment flatteur, tant par leur substance que par leur forme , et d'y répondre cordialement dans l'esprit qui les a dictés. Il suffira que vous terminiez cette conférence en rappelant à S. Exe. que l'Espagne a presque toujours été dans ses relations politiques victime de sa probité et de sa bonne foi : que son amitié toujours utile à d'autres nations est sincère sous tous les rapports. Que le gouvernement de S. M. désire cons<^i*ver les liens d'amitié qui existent entre l'Espagne et l'Angleterre, mais sans qu'il en coûte le moins du monde à sa dignité , à son honneur ; et que si le peuple espagnol doit avoir à lutter dans les embarras qui résultent
de ses immenses pertes successives, il a toujours assez d'élévation dans les sentimens , assez .de force dans le caractère pour supporter ses calamités , et de constance dans ses résolutions pour se soutenir, au prîx des plus grands sacrifices, au rang qui lui appartient en Europe. »
DUC DE WELLINGTON
Paris, le a6 décembre 182a 1.
tf Le soussigné , ministre des affaires étrangères , a reçu et mis sous les yeux du roi la note que S . Exe. le dtjp de Wellington lui a fait l'honneur de lui adresser le 17 de ce mois.
» S. M. a apprécié les sentimens qui ont engagé le roi d'Angleterre à offrir sa médiation à S. M. , afin de prévenir une rupture entre elle et le gouvernement espagnol ; mais S. M. n'a pu s'empêcher de voir que la situation de la France à l'égard de l'Espagne n'était pas de nature à appeler une médiation entre les deux cours.
V En fait, il n'existe aucun différent entre elles, aucun point spécial de discussion par l'arrangementduquel leurs relations pourraient être rétablies dans rétat où elles devraient être. L'Espagne , par la
"1 Nous devons faire observer que cette lettre ne peat être datée du a6, puisque M. de Montmorency a donné sa démission le 25.
nature de sa révolution et par les cii*constances qui i'otit accompagnée , a excité les craintes de plusieurs grandes puissances ; TAngleteiT^ a partagé ces craintes, car, même eif 1820, elle prévoyait des circonstances dans lesquelles il serait impossible de conserver avec l'Espagne des relations de paix et de bonne intelligence.
» La France est plus intéressée qu'aucune autée puissance aux événenieDS qui peuvent résulter de la situation actuelle de cette monarchie. Mais ce ne sont pas seulement ses intérêts qui sont compromis , et qu'elle doit surveiller dans les circonstances actuelles ; le repos de l'Europe et la conservation 4(S ces principes qui le garantissent se trouvent compromis.
« Le duc de Wellington sait que tels sont les sentimens qui ont dicté la conduite de la France à Yérone , et que les cours qui les ont approuvés opt regardé les conséquences de la révolution et de l'état actuel de l'Espagne comme communes à elles toutes ; qu'elles n'ont jamais eu l'idée que c'était entre la France et l'Espagne seules qu'il fallait aplanir les difficultés existantes; qu'elles regardaient la question comme entièrement européenne ; et que c'est en conséquence de cette opinion que les mesures qui avaient pour objet de faire , s'il était possible , une amélioration dans l'état d'un pays si intéressant pour l'Europe , ont été connues et proposées : mesures dont le succès aui*ait été certain si l'Angleterre avait jugé qu'elle pouvait y concourir.
» S. M. T. C. , qui était obligée de peser mûrement ces considérations , a donc cru qu'elle ne . pouvait accepter la médiation qu'il a plu à S. M. B.
de lui proposer; elle voit cependant ave<^ pkusir dans cette proposition un nouveau gage de la disposition conciliatrice du gouvernement anglais, et elle pense qu'avec de tels sentii&ens ce gouvernement peut rendre un service essentiel à l'Europe , en offrant, de la même manière , au gouvernement d'Espagne des conseils qui, en lui inspirant des idées plus calmes , pourraient produire une heureuse influence sur la situation intérieure de ce pays.
» S. M. apprendrait avec la plu» vive satisfaction le succès de pareils effoits. Elle y verrait une juste raison d'espérer la conservation de la paix , dont les gouvernemens et les peuples d'Europe ne peuvent trop apprécier le prix. . /^
» Le soussigné saisit avec empressement l'occasion
de renouveler à S. Exe. le duc de Wellington les
as^rances de sa haute considération.
'» Signé Montmorency. ^
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DEPECHE
CHARGÉ D'AFFAIRES D'AUTRICHE, A MADRID
En date de Vérone, le i4 décembre 1822.
tt La situation dans laquelle se trouve la monarchie espagnole , à la suite 4es événemens qui s'y sont passés depuis deux ans , était un objet de trop haute importance pour ne pas avoir sérieusement occupé les cabinets réunis à Vérone. L'empereur, notre auguste maitre , a voulu que vous fussiez informé de sa manière d'envisager cette grave question , et c'est pour cet effet que je vous adresse la présente dépêche.
» La révolution d'Espagne a été jugée par nous dès son origine. Selon les décrets éternels de la Providence , le bien ne peut pas plus naître pour les états que pour les individus , de l'oubli des premiers devoirs imposés à Thomme dans, l'ordre social ; ce n'est pas par de coupables illusions , pervertissant l'opinion , égarant la conscience des peuples , que
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doit commencer l'amélioratioD de leur sort ; et la révolte militaire ne peut jamais foimer les bases d'un gouvernement heureux et durable.
» La révolution d'Espagne , considérée sous le seul rapport de l'influence funeste qu'elle a exercée sur le royaume qui Ta subie , serait un événement digne de toute l'attention et de tout l'intérêt des souverains étrangers ^cai* la prospérité ou la ruine d'un des pays les plus intéressans de l'Europe ne saurait être à leurs yeux une alternative indifférente ; les ennemis seuls de ce pays ^ s'il pouvait en avoir, auraient le droit de regarder avec froideur les convulsions qui le déchirent. Cependant une juste répugnance à toucher aux affaires intérieures d'un état indépendant déterminerait peut-être ces souverains à ne pas se prononcer sur la situation de l'Espagne , si le mal opéré par sa révolution s'était concentré et poiuvait se concentrer dans, son intérieur. Mais tel n'est pas le cas : cette révolution , avant même d'être parvenue à sa maturité , a provoqué déjà de grands dés^astres dans d'autres pays ; c'est elle qui , par la contagion de ses principes et dç ses exemples , et par les intriguas de ses principaux artisans , a ci*éé les révolutions de Kaples et de Piémont ; c'est çlle qui aurait embrasé l'Italie tout entière , menacé la France , compromis l'Allemagne , sans l'intervention des puissances, qui ont préservé l'Europe de ce nouvel incendie. Partout les funestes moyens employés en Espagne pour pi-éparer et exécuter la révolution , pnt servi de modèle à ceux qui se flattaient de lui ouvry* de nouvelles conquêtes. Partout , la constitution espagnole est devenue le point de réunion et le cri de guerre
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d^une factiili conjurée contre la sûreté des trônes et conti*e le repos des troupes.
» Le mouvement dangereux que la révolution d'Espagne avait imprimé à tout le midi de l'Europe , a mis r Autriche dans la pénible nécessité de recourir à des mesures peu d'accord avec la marche pacifique qu'elle aurait voulu invariablement poursuivre. Elle a vu une pairie de ses états «entourée de séditions, cernée par des complots incendiaires; à- la veille même d'être atta^uée.par dés conspirateui-sdont les premiers essais se dirigeaient contre ses frontières. Ce n'est que par de grands efforts et de grands sacrifices que rAutricbe a pu rétablir 1» tranquil^té en Italie , et déjouer les projets dont le succès n'eût été rien moins qu'indifférent pour le sort<de ses propres provinces^ S. M. I. ne peut d'ailleurs que souteMÎr,. dans les question» relatives à la révolution d'Espagne > les mêmes principes qu'elle* a toujours hautement manifestés. Bans Tabsence même de tout danger direct pour les peuples confiée à ses soims^ l'empereur n'hésitera jamais à désavouer et à réprèiiver ce qu'il croit faux ,• pernicieux et condamnables dans l'iatérét général des sociétés humaines. Fidèle au .système de conservation et de paix pour le i]}aintien duquel elle a contracté avec ses augustes alliés 'des engagemens inviolables, S. M. ne cessera de regarder le désordre et les bouleversemens , quelque partie de l'Ein^ope qui puisse en être la victime ; comme un objet de vives sollicitudes pour tous les gouvernemens ; tt chaque fois que l'empereur pourra, se faire entendre dans le tumulte ^ de ces crises déplorables , il croira avoir rempli un devoir dont aucune considération ne saurait le dispen«
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•er. Il me serait difficile de croire , monsicurle comte , que le jugement énoncé par S . M. I. sur les événemens qui se passent en Espagne , puisse être mal compris ou mal interpraté dans ce pays. Aucun objet d'intérêt particulier , aucun choc de prétentions réciproques y aucun sentiment de méfiance ou de ja^ lousie ne saurait inspirer à notre cabinet une pensée en opposition avec le bien-être de FËspagne.
» La maison d'Autriche n'a qu'à remonter à sa propre histoire pour y trouver les plus puissans motifs d'attachement , d'égard et de bienveillance , pour une nation qui peut se rappeler avec un juste orgueil ces siècles dfe glorieuse mémoire où le soleil n'avait pas de couchant pour elle ; pour une nation qui, forte de ses institutions respectables, de ses vertu» héréditaires , de ses sentimens religieux , de son amour pour ses rois , s'est illustrée dans tous les temps par un patriotisme toujours loyal, toujours généreux, et bien souvent héroïque. A une époque peu éloignée de nous , cette nation a encore étonné le monde par le courage , le dévouement et la persévérance qu'elle a opposés à l'ambition usurpatrice qui prétendait la priver de ses monarques et de ses lois; et l'Autriche n'oubliera jamais combien la noble résistance du peuple espagnol lui a été ytile dans un moment de grand danger pour elle-même.
» Ce n'est donc pas sur l'Espagne^ ni comme nation , ni comme puissance , que peut porter le langage sévère dicté à S. M. I. par sa conscience et par la force de la vérité ; il ne s'applique qu'à ceux qui ont ruiné et défiguré l'Espagne , et qui persistent à prolonger ses souffi*ances.
» En se réunissant à Yérone à ses augustes alliés «
S. M. I. ^a eu le bonheur de retrouver dans leurs conseils les mêmes dispositions bienveillantes et désintéressées qui ont constamment guidé les siens. Les paroles qiii partiront pour Madrid constateront ce fait, et ne laisseront aucun doute sur l'empres- ^ment sincère des puissance^ à servir la cause de l'Espagne , en lui démontrant la nécessité de changer de route. Il est certain que les embarras qui Faccablent se sont accrus depuis peu dans une pro gression effrayante. Les mesures les plus rigoureuses , les expédiens les plus hasardés ne peuvent plus faire mai^cher son administration. La guerre civile est allumée dans plusieurs de ses provinces; ses rapports avec là plus grande partie de FEurope sont dérangés ou suspendus ; ses relations mêmes avec la. France ont pris un caractère si pxt)blématique , qu'il est permis de se livrer à des inquiétudes sérieuses sur les complications qui peuvent en résulter.
» Un pareil état de choses ne justifierait-il pas le& plus sinistres pressentimens ?
» Tout Espagnol , éclairé sur la véritable situation de sa patrie , doit sentir que , pour briser les chaînes qui pèsent aujourd'hui sur le monarque et sur le peuple , il faut que l'Espagne mette un terme à cet état de séparation du reste de l'Europe , dans lequel les derniers événemens l'ont jetée. Il faut que des rapports de confiance et de franchise se rétablissent entre elle et les autres gouvememenSy rap^grts qui, en garantissant d'un côté sa ferme intention de s'associer à la cause commune des monarchies européennes , puissent lui fouinir de l'autre côté les moyens de faire valoir sa volonté réelle , e^ d'écarter tout ce qui peut la dénaturer ou la com-
primer* Mais , pour arriver à ce but, il faut avant que 6an roi soit libre , nou-^eulement de cette liberté persanuelle que tout individu peut réclamer sous le règne des lois , mais de celle dont un sou*verain doit jouir pour remplir sa haute vocation. Le roi d'Espagne sera libre du moment qu'H aura le pouvoir de faire cesser les malheurs de son peuple ^ de ramener l'ordre et la paix dans son' royaume , de s'entourer d'hommes également dignes de sa confiance par leurs principes et par leurs lumières , de substituer enfin à un régime impraticaUe pour ceux mêmes que l'égoïsme ou l'orgueil y tiennent encore attachés , un ordre de choses dans lequel les droits du monarque seraient heureusement combinés avec les vrais intérêts et les vqeux légitimes de toutes les classes de la nation. Lorsque ce moment sera venu, l'Espagne, fatiguée de sa longue tourmente , pourra se flatter de rentrer en pleine possession des avantages que le ciel lui a départis, et que le noble caractère de ses habitans lui assure ; elle verra renaître les liens qui l'unissaient à toutes les puissances européennes; et S. M. I. se félicitera de n'avoir plus à lui oflrir que les vœux qu'elle forme pour sa prospérité , et tous les bons services qu'elle est en état de rendre à un ancien ami et allié.
» Vous ferei de la présente dépêche , monsieur le comte , l'usage le plus approprié aux circonstances dans lesquelles vous vous trouverez en la recgvant. Vous êtes autorisé à eu faire lecture au ministre des affaires étrangères , ainsi qu'à lui en donner copie , s'il le demande. »
DEPECHE
CHARGÉ D'AFFAIRES DE PRUSSE, A MADRID
En date de Vérone, le aa noyembre 1832.
« MoirsiEUE ,
» Au nombre des objets qui fixaient l'attention et réclamaient la sollicitude des souverains et cabinets ré^i^s à Vérone , la situation de l'Espagne et ses rapports avec le. reste de l'Europe ont occupé une première place.
» Tous connaissez l'intérêt que le roi , notre auguste maître» n'a jamais ce^sé de prendre à S. M. G. et à la nation espagnole.
» Cette nation 9 si distinguée par la loyauté et l'énergie de son caractère, illustrée par tant de siècles de gloire et de vertus , et à jamais cé]èbre par le noble dévouement et i'béroïque persévérance qui l'ont fait triompher des efifoi*ts ambitieux et op« pressifs de l'usurpateur du trône de France , a des titres trop anciens et trop fondés à l'intérêt et à
l'estime de l'Europe entière pour que les souverains puissent regai*der avec indifférence les malheurs qui Taccablent et ceux dont elle est menacée.
» L'événement le plus déplorable est venu subvertir les antiques bases de la monarchie espagnole , compromettre le caractère de la nation, attaquer et empoisonner la prospérité publique dans ses premières sources.
» Une révolution , sortie de la révolte militaire ,
a soudainement rompu tous les liens du devmr,
renversé tout l'ordre légitime , et décomposé les
élémens de l'édifice social , qui n'a pu tomber sans
^couvrir le pays entier de ses décombres.
» On crut pouvoir remplacer cet édifice, en arrachante un souverain déjà dépouillé de toute autorité réelle , de toute liberté et de volonté , le rétablissement de la constitution des cortès de l'année 1812, qui, confondant tous les élémens et tous les pouvoirs, ne partant que du seul principe d'une opposition permanente et légale contre le gouvernement, devait nécessairement détrdhre cette autorité centrale et tutélaire qui fait l'essence du système monarchique.
«L'événement n'a pas tardé à faire connaître à l'Espagne les fruits d'une aussi fatale erreur.
» La révolution , c'est-à-dire le déchaînement^ de toutes les. passions contre Tancien. ordre de choses, loin d'être arrêtée ou comprimée , a pris un déve* loppement aussi rapide qu'effrayant. Le gouvernement, impuissant et paralysé , n*a plus eu aucun moyen ni de faire le bien , ni d'empêcher ou d'arrêter le mal. Tous les pouvoirs se trouvent concen" très , cumulés et confondus dans une assemblée
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|inîqae : cette assemblée n^a pimenté qu'an conflit d'opinions et de vues , et un froissement d'intérêts et de passions , an milieu desquels les. propositions et les résolutions les plus disparates se sont constamment croisées , combattues ou neutralisées. L'ascendant des funestes doctrines d'une philosophie désorganisatiice n'a pu qu'augmenter l'égai^ment général» jusqu'à ce que, selon la pente naturelle des choses » toutes les notions d'une saine politique fussent abandonnées pour de vaines théories, et les sentimens de justice et de modération sacrifiés aux rôves d'une fausse liberté. Dès lors des, institutions établies sous le prétexte d'offrir des garanties contre l'abus de l'autorité , ne furent plus que des instramens d'injustice et de violence , et qu'un moyen de couvrir ce système tyrannique • d'une apparence légale.
-» L'on n'hésita plus à abolir sans ménagement les droite les plus anciens et les plus sacrés, à violer les propriétés les plus légitimes , et à dépouiller l'église de sa dignité , de ses prérogatives et de ses possessions. Il est permis de croire que le pouvoir ' despotique, exercé par une faction pour le malheur du pays, se serait plus tôt biisé entre ses mains, si les déclamations trompeuses sorties de la tribune , les vociférations féroces des clubistes et la licence de la presse n'avaient pas comprimé l'opinion et étouffé la voix de la partie saine et raisonnable de la nation espagnole qui , l'Europe ne l'ignore pas , eu forme Timmense majorité. Mais Iti mesure de Tinjustice a été comblée, et la patience des Espagnols fidèles parait enfin avoir trouvé son terme. Déjà le mécontentement éclate sur tous les points du TOME m. 3o
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royaume , et des provinces entières sont embrasées par le feu de la guert*e civile.
» Au milieu de cette cruelle agitation , Ton voit le souverain du pays réduit à une impuissance absolue , dépouillé de toute liberté d'action et de vo- . lonté, prisonnier dans sa capitale^ séparé de tout ce qui lui restait de serviteurs fidèles , abreuvé de dégoûts et d'insultes , et exposé du jour au lendemain à des attentats dont la faction , si même elle ne les provoque pas sur lui» n'a conservé aucun moyen de la garantir.
» Tous , monsieur, qui avez été témoin de- f origine , des progrès et des résultats de la révolution de l'année 1820, vous êtes à même de reconnaître et d'attester qu'il n'y a rien d'e!iagéré dans le tableau que je vietis d'en tracer rapidement. Les choses en sont venues au point que les souverains réunis à Vérone ont enfin dû se demander quels sont aujourd'hui et quels seront désormais leurs rapports avec l'Espagne. /
» L'on avait pu se flatter que la maladie affreuse dont l'Espagne se trouve attaquée éprouverait des crises propres à ramener cette ancienne monarchie à uu ordre de choses compatible avec son propre bonheur et avec des rapports d'amitié et de confiance avec les autres états de l'Europe. Mais cet espoir se trouve jusqu'ici déçu- L'état moral de l'Espagne est aujourd'hui tel , que ses relations avec les puissances étrangères doivent nécessairement se trouver troublées ou interverties. Des doctrines subversives de tout ordre social y sont hautement prêchées et protégées. Des insultes contre les premiers souverains de l'Europe remplissent impunément le»
journaux. Les sectaires de l!£spagne font courir leurs émissaires pour associer » leurs travaux ténébreux tout ce qu'il y a dans les pays étrangers de conspirateurs contre Tordre public et contre Tautorité légitime.
» L'e£fet inévitable de tant de désordres se fait surtout sentir [dans l'altération des rapports entre , l'Espagne et la France. L'irritation qui en résulte est de nature à donner les plus justes alarmes pour la paix entre les deux royaumes. Cette considération suffirait pour déterminei^ les souverains réunis à rompre le silence sur un état de cboses qui , d'un jour à l'autre , peut compromettre la tranquillité de / l'Europe.
.» Le gouvernement espagnol veut-il et peut-il apporter des remèdes à des maux aussi palpables et aussi notoires ? Veut-il et peut-il prévenir ou réprimer les effets hostiles et les provocations insultantes qui résultent pour les gouvernemens étrangers j de l'attitude que la révolution lui a donnée et du système qu elle a établi ?
» Nous concevons que rien ne doit être plus contraire aux intentions de S. M. G. , que de se voir placée dans une position aussi pénible envers les souverains étrangers ; mais c'est précisément parce que ce monarque , seul organe authentique et légitime entre l'Espagne et les autres puissances de l'Europe , se trouve privé de sa liberté et eàchaîné dans ses volontés que ces puissances voient leurs rapports avec l'Espagne dénaturés et compromis.
» Ce n'est pas aux cours étrangères à juger quelles institutions répondent le mieux au caractère, aux mœurs et aux besoins réels de la nation espagnole ;
Biais il leur appartient indubitablement de juger des effets que des expériences de ce genre produisent par rappoi't à elles, et d'en laisser dépendre leurs déterminations et leur position future envers TEspagne. Or, le roi notre maître est d'opinion que pour conserver et rasseoir sur des bases solides ses rela-* tions avec les puissances étrangères, le gouvernement espagnol ne saurait faire moins que d'offrir à ces derniei's des preuves non «quivoques de )a Hberté de S. M. G. , et une garantie suffisante de son intention et de sa faculté d'écarter les causes lie nos griefs et de nos trop justes inquiétudes à *son égard.
» Le roi vous ordonne , monsieur , de ne pas dissimuler cette opinion au ministère espagnol , mais de^lui faire lecture de ia présente dépêche, d'en laisser une copie entre ses mains, et de l'inviter à s'expliquer franchement et clairement sur ce qui en fait l'objet.
» Agréez, etc. »
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DÉPÊCHE
M. L£ COMTE DE NESSELRODE
CHARGÉ D'AFFAIRSS DE I108S1E» A MAimiD. ,
fin daté d6 Vérone, Id i4-a6 novembre 189a.
« Lba toaverains et les plénipotentiaires réanis k Vérone dans la ferme intention de consolider dé plus en plu$ la paix dont jouit FEurope» et de prévenir tout ce qui pourrait compromettre cet état de tranquillité générale» devaient , dès le mor ment où ils se sont assemblés , porter un regard in-* quiet et attentif siu* une antique monarchie que des ti*oubles intérieurs agitent depuis deux ans, et qui se peut qu'exciter à un égal degré , la sollicitude , rintérét et les appréhensions des autres puissances. .
» Lorsqu'au mois de mars 1820 , quelques soldats parjures tournèrent leurs armes contre le souverain et la patrie « pour imposer à l'Espagne des lois que la raison publique de l'Europe éclairée par l'expé* rienoe de tous les Mècles, frappait de la plus haute improbation , les cabinets alliés , et nommément celui deSaiot-Pétersbourg, se hâtèrent de sigualei:
les malheurs qu'entraîneraient api*è$ elles des instî tutions qui consacraient la révolte militaire par le mode de leur établissement.
» Ces craintes ne furent que trop tôt et trop complètement justifiées. Ge ne sont plus des théories ni des principes qu'il s'agit ici d'examiner et d'approuver. Les faits parlent, et quel sentiment leur témoignage ne doit-il pas faire éprouver à tout Espagnol qui conserve encore l'amour de son roi et de son pays ? Que de regrets s'attachent à la victoh'e des hommes qui ont opéré la révolution d'Espagne I
» A l'époque où un déplorable succès couronna leur entreprise , l'intégrité de la monarchie espagnole formait l'bbjet des soins de son gouvernement. Touteja nation partageait les vœux de S. M. C , toute l'Europe lui avait offert une. intervention amicale pour rasseoir, sur des bases solides l'autorité de la métropole dans les contrées lointaines qui avaient jadis fait sa richesse et sa force. Encpuragées par un funeste exemple à persévérer dans la révolte , jes provinces où elle avait déjà éclaté trouvèrent dans les événemens du mois de mars la meilleure apologie de la désobéissance « et celles qui restaient encore fidèles se séparèrent aussitôt de la mèrepati*ie, justement effrayées du despotisme qui allait peser sur son infortuné souverain et sur un peuple que d'imprévoyantes innovations condamnait à parcourir tout ce cercle des calamités révolutionnaires.
» Au déchirement de l'Amérique ne tardèrent pas à se joindre les maux inséparables d'un état de choses où tous les principes constitutifs de l'ordre social avaient été mis en oubli.
» L'anarchie parut à la suite de la révolution , i<^
désordre à là' suite de l'anarchie. I)e longues années d'une possession tranquille cessèrent bientôt d'être un titre suffisant de propriété ; bientôt les droits les plus solennels furent révoqués en doute ; bientôt des emprunts ruinetix et des contributions sans cesse renouvelées, attaquèrent* à là fois la fortune publique et les fortunes particulières. Gomme aiix jours dont l'idée seule fait encore frissonner FEu- Fope , la religion fut dépouillée de son patrimoine ; le trône y du respect des peuples ; la majesté royale outragée; l'autorité transportée dans des réunions où les passions aveugles de la multitude s'arrachaient les rênes de l'état. Enfin, comme aces mêmes jours de deuil, si malheureusement reproduits en Espagne , on vit au ^ juillet-, le sang couler dans la demeure des rois , et une guerre civile emb^ase^ la Péninsule.
» Depuis près de trois ans , les puissances alliées ^'étaient toujours flattées que le caractère espagnol, ce caractère si constant et si généreux, dès qu'il s'agit du salut de la patrie, et' naguère si héroïque quand il luttait contre unr pouvoir enfanté par la révolution, se réveillerait enfin jusque dans les hommes qui avaient eu le malheur d'être infidèles aux nobles souvenii-s que l'Espagne peut citer avec orgueil à tous les peuples de l'Europe. Elles s'étaient flattées que te gouvernement de Sî M. G'.', détrompe par les premières leçons d'une expérience fatale , prendrait des mesures , sinon pour arrêter d'un commun accord tant .de maux qui déjà se débordaient de toutes parts, au moins pour jeter les fondemens d'un système réparateur et pour assurer graduellement aux trônes ses droits légitimes et se^
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pi^rogatives nécessaires ^ aux sujets une Juste prc^> tection ; aux propriétés , d'indispensables garanties. Mais cet espoir, a été complètement déçu. Lé temps n'a fait qu'amener de nouvelles injustices ( le^ violences se sont multipliées^ le nombre des victimes a grossi dans une effrayante proportion » et l'Espagne a déjà vu plus d'un guerrier, plus d'un citoyen fidèle porter sa tête sur l'échafaud.
» C'est ainsi que la révolution du 9 mars avançait de jour en jour la ruine de la monaixhie espagnole , lorsque deux circonstances particulières vinrent appeler sur elles la plus sérieuse attention des gôuvernemens étrangers.
» Au milieu d'un peuple pour qui le dévouement à ses rois est un besoin et un sentiment héréditaire , ' qui , pendant six années consécutives » a versé le sang le plus pur pour reconquérir son monarque légitime ; ce monarque et son auguste famille viennent d'être induits à un état de captivité notoire et presque absolu. Ses frères , contraints de se justifier^ sont menacés journellement du cachot ou du glaive, et d'impérieuses représentations lui ont interdit, avec son épouse mourante , la sortie de la capitale.
» D'autre part , après les révolutions de Naple» et du Piémont , que les conspirateurs espagnols ne cessent de représenter comme leur ouvrage, on le» entend annoncer que leurs plans de bouteversemenl n'ont pas de limites. Dans uo pays voisin » ils s'efforcent avec une persévérance que rien ne décourage , à faire naître les troubles et la rébellion. Dans de» états plus éloignés, ils travaillent à se créer des complices : l'activité de leur prosélytisme s'étend partout , et partout elle prépare les mêmes désastres.
» Une telle conduite devait foiKiéoiteiit etdter IV nimadversion généi^ale. Les cabinetà qui désireut sincèrement le bien de TËspa^ne , lui maûifestent depuis deux ans leur pensée , par la nature des rapports qu'ils entretiennent avec soil gouvernemeât. La France «e voit obligée de confier à une armée la garde de ses frontières , et peut-être faudrâ*-t4l qu'elle lui confie également le soin de faire cesser 'les provocations dont elle est < l'objet. L'Espagne elle-même se soulève en partie contre un régime que repoussent ses mœurs ^ la loyauté connue de ses faabitans, et ses traditions lotîtes monai^iques.
9 Dans cet état dé choses , l'empereUi*, notre auguste maître , s'est décidé à faire uûe - démarche qui ne pourra laisser à la natioû espagnole aucun doute sur ses véintables intentions , ni sur la sinpé-* rite des vœux qu'il forme pour son bonheiir.
» Il est à craindre que les dangers , toujours plus réels du voisinage , ceux qui planent sur la famille royale « et les justes griefs d'une puissance limitrophe » ne finissent par amener^enti-e elle et l'Espa^ gne les plus gravés complicatîona.
» C'est là l'extrémité fâcheuse que S. M^ I» voudrait prévenir , s'il est possible , mais tant que le roi sera hors d'état de témoigner librement sa tolontéy tant que la faveur d'un ordre- de choses déplorable , des artisans de révolution , liés par ua pacte commun à ceux des autres contrées de l'Europe, chercheront à troubler son repos, est-il au pouvoir de ^empereur, est-il au pouvoir d'aucun monarque d'améliorer les relations du gouverne-* ment espagnol avec les puissances étrangères I
» D'un autre cèté , combien ce but essentiel ne
serait-t-il pas facile à atteindre , si le nn recouvrait avec son entière liberté le moyen de mettre ait terme à la guerre civile , de prévenii* la gnerre étrangère et de s'entourer des plus éclairés et des plus fidèles de ses sujets , pour donner à TEspagne les institutions que demandent ses besoins et ses vœux légitimes.
» Alors , affranchie et calmée , elle ne pouiTait inspirer à TEuropei la sécurité dont elle jouirait elle-même ; et alors aussi les puissances qui réclament aujourd'hui contre la conduite de son gouvernement, s'empresseraient de rétablir avec elle des rapports d'amitié véritable et de mutuelle bienveillance.
» Il y a long-temps que la Kussie- signale ces grandes ventés à l'attention des Espagnols. Jamais leur patriotisme n'eut de plus hautes destinées à remplir. Quelle gloire pour eux que de vaincre une seconde fois la révolution , et de prouver qu'elle ne saurait eiercer d'empire durable sur cette terre où d'anciennes vertus y un fond indélébile d'attachement aux principes qui garantissent la durée des sociétés , et le respect d'une sainte religion , finiront toujours par triompher des doctrines subversives et des séductions mises en œuvre pour étendre leur fatale influence. Déjà une partie dé la nation s'est prononcée. Il ne tient qu'à l'autre de s'unir *dès à présent à son roi pour délivrer l'Espagne , pour le sauver^ pour lui assigner dans la famille européenne une place d'autant plus honorable qu'elle aurait été arrachée, comme en i8i4, au triomphe désastreux d'une usurpation militaire.
» En vous chargeant , monsieur le comte , de faire part aux ministres de S. M. G. des considérations.
développées dans cette dépêche , l'empereur se plaît à croire que ses intentions et celles de ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait-elle de les présenter sous les couleurs d'une influence étrangère qui prétendrait dicter des lois à l'Espagne.
» Exprimer le désir de voir cesser une longue tourmente, de soustraire au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de l'Europe , d'arrêter l'effusion de sang , de favoriser le rétablissement d'une administration tout-à-fait sage et nationale ; certes ce n'est point attenter à l'indépendance d'un pays , ni établir un droit d'intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s'élever. Si S. M. I. nourrissait d'autres vues , il ne dépendrait, que d'elle et de ses alliés de laisser la révolution d'Espagne achever son ouvrage. Bientàt tous les germes de prospérité , de richesse et de force seraient détruits dans la Péninsule ; et si la nation espagnole pouvait aujourd'hui supposer ses desseins hostiles, ce serait dans l'indififérence et dans l'immobilité seules qu'elle devrait en trouver la preuve.
» La réponse qui sera fkite à la présente déclaration va résoudre des questions de la plus haute importance. Yos instructions de ce jour tous indiquent la détermination que vous aurez à prendre , si les dépositaires, de l'autorité publique à Madrid rejettent le moyen que vous leur offrirez d'assurer à l'Espagne un avenir tranquille et une gloire impérissable.
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MINISTRE DU ROI A MADRID
« Monsieur lecomte ». votre situation politi<{ue pou* Tant se trouver changée par suite des résolutions prises à Yérone , il est de la loyauté française de vous charger de donner connaissance des dispositions jdu gouvernement de S. M. T. G. au gouvernement de S. M. G.
» Depuis la révolution arrivée en Espagne au mois d'avril 1820, la France^ malgré les dangers qu'avait pour elle cette révolution » a i^dis tous ses soins à resserrer les liens qui unissent les deux rois , et à maintenir les relations qui existent entre les deux peuples.
» Mais l'influence sous laquelle s'étaient opérés les changemeùs survenus dans la monarchie espagnole est devenue plus puissante par les résultats mêmes de ces changemens, comme il avait été aisé de le prévoir.
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» Une constitution que le roi Ferdinand n'avait ni reconnue ni acceptée en reprenant la couronne « lui fut depuis imposée par une insurrection militaire. La conséquence naturelle de ce fait a été (que chaque Espagnol mécontent s'est cru autorisé à chercher, par le même moyen , Téf ablissement d'un ordre de choses plus en harmonie avec ses opinions et ses principes : l'emploi de la force a créé le droit de la ferce.
» De là les mouvemens de la garde à Madrid, et l'apparition des coi'ps armés dans diverses parties de l'Espagne. Les provinces limitrophes de la France ont été principalement le théâtre de la guerre civile. De cet état de trouble de la Péninsule est résultée pour la France la nécessité de se mettre à l'abri. Les événemens qui ont eu lieu depuis rétablissement d'une armée d'observation aux pieds des Pyrénées ont suffisamment justifié la prévoyance du gouvernement de S. M.
» Cependant le congrès, indiqué dès Tannée dernière pour statuer sur les affaires de l'Italie , se réunissait à Vérone.
» Pai*tie intégrante dè'ce congrès , la France a dû s'expliquer sur les armemens auxquels elle avait été forcée d'avoir recours , et sur l'usage éventuel qu'elle en pourrait faire. Les précautions de la France ont paru justes à ses alliés, et les puissances continentales ont pris la résolution de s'unir à elle pour l'aider ( s'il en était jamais besoin ) à maintenir sa dignité et son repos.
» La France se serait contentée d'une résolution à la fois si bienveillante et si honorable pour elle ; mais l'Autriche , la Prusse et la Russie ont jugé né-
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A LA NOTE DU MINISTRE DE FRANCE
ADRESSÉE AU MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE S. M. C, A PARIS (traduction).
Madrid, 9 jauvier i8a3.
« Je transmets au ministre plénipotentiaire de S. M., à Paris, Tordre royal suivant :
» Le gouvernement de S. M. C. vient de recevoir communication d'une note remise par celui de S. M. T. G., à son ministre plénipotentiaire à Madrid ; j'adresse à Y. Exe. une copie o£Gicielle de ce document pour sa gouverne.
» Le gouvernement de S. M. C. aura peu d'observations à faire à cette note ; nïais pour que , Y. Exe. ne se trouve point embarrassée au sujet de la conduite que vous devez tenir dans ces circonstances, il est de son devoir de vous manifester franchement ses sentimens et ses résolutions.
» Le gouvernement n'a jamais ignoré que les institutions adoptées librement et spontanément par l'Espagne , porteraient ombrage à beaucoup de ca-
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binets de TEui^ope, et seraient l'objet des délibéra* tions du coDgrès de Vérone ; mais , sur de ces prin^ cipes , et appuyé sur la résolution de défendre à tout prix son système politique actuel et l'indépendance nationale, il a attendu tranquillement le résultat de ces conférences.
» L'EIspagne est régie par une constitution promulguée, acceptée et jurée en Tannée 1813 , et recoiyiue parles puissances qui se réunirent au congrjn de Vérone. Des conseillers perfides fuirent ^ cause que S. M. C le roi Ferdinand VII , ne jura pas ^ à sa rentrée en Espagne » ce codé fondamental que toute la nation voulait , et qui fut détruit par la force, sans réclamation aucune de la part des puissances qui l'avaient reconnu ; mais l'expérience de six années^ et la volonté générale, l'engagèrent à s'identifier avec les désirs des Espagnols^
» Ce ne fut pas, mopsieur, ce ne fut pas une insu(rrection militaire qui établit ce nouvel ordre de choses au commencQ^ment de 1820. Les braves qui se prononcèt^nt à Tile de Léon , et successivement' dans les autres provinces , ne furent que l'organç de l'opinion et des vœux généraux. . » Il était naturel que cet ord^e de choses fit des mécontens^ c'est une conséquencç inévitable de toute réforme qui suppose la correction des abus. Il y a toujours, dans toute nation, dans tout état, des individus qui ne peuvent se soumettre à l'empire de la raison et de la justice.
» L'armée^ d'observation , que le gouvernement français maintient sur les Pyrénées , ne peut calmei* les désordi*es qui affligent l'Espagne. L'expérience a démontré au contraire que l'existence du soi-disant
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OH'don sanitaire , qni prit dépais le nom d'armée d'observation , a servi à alimenter les folles espérances des fanatiques égarés qui poussèrent en différentes provinces le cri de rébellion , en les flattant de l'espoir d'une prochaine invasion de noti'e territoire. /
» Gomme les principes , les vues ou les craintes qui ont influé si^r la conduite des cabinets qui se sont réunis au congrès de Vérone , ne peuvent servir de r^e au cabinet espagnol , il s'abstient, pior le moqaent , de répondre à ce qui , dans les instructions du comte de la Garde , a rapport à ces cir* conférences.
« Les jours de calme et de tranquillité que le gouvernement de S* ,M* T. G* désire pour la nation , . ne sont pas moins souhaités , désirés , invoqués par elle et par son gonrernement. Gonvaincus tous deux que le remède à leurs maux est l'ouvrage du temps et de U constance , ils s'efforcent , autant qu'ils le doivent, d'en accélérer les effets également utiles et salutaires.,
« Le gouvernement espagnol apprécie à leur juste valeur les offres que lui fait S> M. T. G. de tout 4Se qui pourra contril^er à sa félicité ; mais il est persuadé que le$ moyens et les précautions adoptées par la France ne peuvent produire que des résultats contraires.
« Les secours que,, dans le moment présent, le gouvernement français devrait donner au gouver* nement espagnol , sont purement négatif. Dissolution de son armée des Pyrénées ; répression des factieux ennemis de TËspagne et réfugiés en France ,^ animadversion marquée et décidée conti*e ceuK qui
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se complaisent à dénigrer de la manière la pi as atroce le gouvernement de S.- M. G. , ainsi que les iiistitutions efrles cortès d'Espatçne 5 voilà, ce qu'exige le droit des gens, respecté par toutes les nations civil|sees. ' *
» Dire que la Fraûce veut le bien-être et le repos de l'Espagne, et tenir toujours allumés les brandons de discorde qui alimentent les maux les plus cruels dont elle est affligée , c'est tomber dans un âbime de contradiction.
» Au reste , quelles que soient les détermination» que le gouvei'nemçnt de^S. M. T. G. jugera à propos de prendre dans ces circonstances y celui de S. M. G« continuera de marcher tranquillement dans la route que lui tracent le devoir, la justice de sa cause, la constance et l!adhésion invariable aux principes constitutionnels qui caractérisent la nation à' la- tête de laquelle il est placé ; et sans en- Ver maintenant dans l'analyse des expressions hypothétiques et amphibologiques des instructions adressées au comte de la Garde , il conclut en disant que le repos , la prospérité , et tout ce qui augmente . les élémens du bien-être de la natipn , n'intéressent > personne plus qu'elle-même.
»' Adhésion constante à là constitution de 1812 , > •pmj avec la i^ation , et détermination de ne reconnaître le droit d'intervention de la part d'aucune d'elles; voilà la devise et là règle de sa conduit^ pour le présent et pour l'avenir.
' » V. Exe. est autorisée à lire cette note au ministre des a£Faires étrangères, et à lui en laisser copie , s^il la demande. La prudence et la sagacité de T. Exe. lui sugégreront la conduite ferme et digue^
de l'Espagne, qu'elle devra observer dans ces àrconstaDces.
9 Yoilà ce que j'ai Thonneur de communiquer ^à V. Exe. , par ordre de S. M., et pour saisir cette occasion de lui i*enouveler les assurances , etc. ,
> Auy palais, le 9 janvier i8!i3.
V E.-S. Miguel. »
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DÉBATS POLITIQUES. EXCLUSION DE MANUEL
GUERRE d'eSPAGNE.
Un intervalle de cinq ans s'est écoulé entre la publicatioh du troisième volume de cette histoire et celui-ci qui va la terminer. Je dois compte au puhlic d«5 motiÊ* de ce retard. Quand j'ai conçu le projet d'écrire l'histoire de la restauration, je croyais n^avoir à retracer que les commencemens d'un régime constitutionnel , plus durable et plus vrai que ceux dont, pendant vingt - cinq ans, nous avions fait la périlleuse épreuve. A mesure pourtant que j'avançais dans cette tâche , de tristes pressentimens m'obsé-
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1823. daient : je TOjais 1» îxnprudent monarque ouvrir la porte à une révolution nouvelle par les mesures qu'il prenait pour abolir les plus heureux résultats de la première. Je voulais mêler les avertissemens de riûstoire à ceux que la tribune et la presse opposaient à sa fatale imprévoyance. Cette révolution a éclaté , non furieuse et implacable , telle qu'on pouvait la craindre , mais inquiète encore au milieu même de sa magnanimité : ^'anarchie pouvait en sortir si elle n'était - contenue par des bras puissans. Les esprits n'étaient occupés que des dangers du jour. Il m'en coûtait de dépeindre une catastrophe que j'aurais voulu conjurer; le malheur de ceux dont j'avais à retracer les fautes arrêtait ma plume ; en la reprenant , j'éprouve encore un sentiment pénible, mais l'historien se doit tout à la vérité.
La retraite de M. de Montmorency avait fait conjecturer que la guerre contre l'Espagne était abandonnée, et que la médiation de TAnglçterre avait suffi pour arrêter toute disposition hostile contre la Péninsule. M. Canning a confessé depuis que lui-même avait partagé cette espérance. L'illusion dura peu , le ministère français n avait voulu que faire un acte d'indépendance, en se déga-
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géant de rignomiuieux &rdeau d'^ll^ coopé* iSa3. ration européenne, système auquel M, de Montmorency avait eu l'imprudence d'adhé^ rer. Cet engagement était encore vague sans doute; mais enfin il avait reçu un commen-^ cernent d'exécution de la part de la Russie , de la Prusse et de l'Autriche , par le rappel de leurs ambassadeurs. La France se trouvait encore engagée par les promesses, faites à Véronne, On voulait être à tout prix délivré d'un grand sujet d'alarmes, et nous avons vu que c'était sur le cœur de Tempereur Alexandre que ces alarmes agissaient le plus.
Eh bien, dit le cabinet des Tuileries, nous ferons la guerre à l'Espagne, mais nous prétendons la faire nous seuls. Voici en quels termes le roi annoiiça cette résolution dans son discours d'ouverture :
« Cent mille Frs^nçais, commandés par un » prince de ma famille , sont prêts à marcher -> pour conserver le trône d'Ësj^gne à un » petit- fils d'Henri JV, préserver ce beau » royaume de sa ruine, et le réconcilier avec » l'Europe. Si la guerre est inévitable , je » mettrai tous mes soins à en resserrer le » cercle, h en borner la durée; elle ne sera » entreprise que pour conquérir la paii; qafe « l'état de l'Espagne rendrait impossible. Que
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,8,3. » Ferdinand VII soit libre de donner à ses » peuples les institutions qu'ils ne peuvent » tenir que de lui, et qui, en assurant leur » repos , dissiperaient les justes inquiétudes 1» de la France : dès ce moment les hostilités » cesseront; j'en prends devant vous, mes- » sieurs, le solennel engagement. »
La loi du double vote avait depuis trois ans fort afiàibli le parti libéral dans la chambre des députés. La majorité accueillit avec de vives acclamations la promesse d'une guerre d'intervention dans le régime intérieur d'un état voisin; mais le public, peu porté pour une telle guerre , en calculait les chances avec une vive inquiétude. Elle se manifesta par un subit ébranlement du crédit; en peu de jours les fonds tombèrent de cinq à six pour cent.
On brûlait de connaître l'adresse que présenterait la chambre des députés en réponse au discours du trône. Mais les longs préliminaires , auxquels cette chambre est condamnée parla manière dont elle forme son bureau et vérifie les pouvoirs, prescrivaient un délai fort importun à des esprits préoccupés d'un intérêt si vif, si urgent, si solennel. Dans la chambre des pairs, où les premières formalités coûtent moins de temps , l'adresse était
déjà mise en diseussion ; c'était traiter la 182!^. question de paix et de guerre. L'opposition vint se rallier à un amendement présenté par M., de Barante, à la suite d'un discours où il condamnait avec force le prindpe d'une guerre d'intervention , et les moyens sur lesquels on prétendait l'appuyer. Cet amendement consistait en ces termes , qu'il proposait d'ajouter à l'adresse : « Pourquoi faut-il qu'il » soit perdu pour l'Espagne , l'exemple mé- » morable du retour rapide et inespéré de » notre prospérité , après des malheurs et des » pertes inquis , lorsque ce retour est évidem- » ment dû au triomphe de la légitimité , ainsi » qu'à l'alliance intime de la religion, de » Tordre et de la liberté ? »
MM. Daru et de Ségur, tout pleins encore du souvenir de deux invasions étrangères, s'eflFrayèrent de la possibilité que cette guerre n'amenât pour la France de funestes et odieux secours. M. de Villèle mit tous ses soins à écarter ce genre d'alarmes, tt Croit-on , dit-il , si la révolution espagnole » coQtinue à menacer tous les trônes , qu'il » ne se fera pas un effort général pour en ar- » réter les progrès ; et n'est-ce pas en s'armaut » elle-même que la France écartera la po&- » sibilité de voir ses provinces traversées par
1833. » des troupes étrangères ?» M. de Ghâtsaubriand parla dans le même sens.
L'adresse fut adoptée sans amendement à la majorité de 99 suffi*ages contre 28. L'empressement avec lequel la discussion ayait été close 9 empêcha plusieurs orateurs de prononcer des discours qu'ils rendirent publics. Voici la manière remarquable dont M. de Talle jrand ouvrait le sien : « 11 y a aujoun- » d'hui seize ans, qu*appelé par celui qui ji gouvernait alors le monde, à lui dire mon » avis sur une lutte engagée avec le peuple » espagnol; j'eus le malheur de lui déplaire, » en lui dévoilant l'avenir, en lui révélant ' » tous les dangers qui allaient naître en foule » d'une agression non moins injuste que té- » méraire; la disgrâce fut le prix de ma sin- » cérité : étrange destinée que celle qui me » ramène, après ce long espace de temps, k T> renouveler, auprès du souverain légitime, « les mêmes efforts, les mêmes conseils! »
Le ministère obtint le même succès à la chambre des députés. M. Duvergier de Hauranne, ami de M. Laine , présenta un amendement analogue à celui qui avait été proposé par M. de Barante à la chambre des pairs. Les généraux Foy et Sébastiani l'appuyèrent avec véhémence ; tous deux accu-
s^ent le mbodstère d'avoir suH le joug de la iSsS. saintC'^alliaiice, d'avoir pris k Yéronne des ei^agemeiia contraires à l'indépendaDee de la nation^ de se r^idre les inâtrumens d'w» eomplot universel formé par des cours àeB* potiques contre le gouvernement consdtutioimel, d'être infidèles à un plan, denentra- Ihé qui avait paru la Imse de leur politique, d'avoir dès long^tempsi rooapu cette neutra** Hté par une série d'actes perfides, tels que k fi)rmation d'an cordon sanitaire , qui bientôt était devenu une armée, et par des secours donnés d'abord avec mystère , puis ouverte^ ment, à Varmée delafoi, et enfin par une agression aussi icisprudente qu'injuste. Les deux généraux s'acoM^dèrent à demander une garantie contre la marebe "des troupes étrangères, « exécrable secours que maintenant » les ministres ont afiS^eté de rejeter avec 9 fierté , mais qu'ils finiront par demander à y^ genoux. » Pour moi , disait le général Foy , je les avertis que je demanderai contre eux le décret d'accosation , du moment où les Cosaques et les Prussiens se présenteront snr une frontière qui frémit de les avoir reçus.
L'adresse fut adoptée sans amendement , par !H>â voix contre gS. Ce n'était encore là que le prélude d'un combat plus sérieux
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1823. que le ministère ouvrit avec firamchisey en demandant un crédit eztraordiiuiire affecté à la guerre d'Espagne. Le débat fut aussi remarquable par l'importance de l'objet que par la vigueur et l'éclat des talens qui s'y déployèrent. Cétait une nouveauté que ce genre de discussion, introduit pour la première fois avec grandeur et solennité dans nos débats parlementaires. En effet, on ne peut trop s'étonner que, dans le cours de la guerre de la* révolution, d'une guerre de vingt-cinq ans, si remplie de batailles mémorables, d'exploits merveilleux, de conquêtes lointaines , d'invasions colossales, d'éclatantes catastrophes, de bouleversemens, de révolutions politiques, de brusques cbangemens de la fortune , la tribune française , cette tnbunesi ardente, si orageuse, si guerrière , si conquérante elle - même , ait été presque toujours muette sur les plus grands intérêts de la France et du genre humain. La terrible dictature du comité de salut public, celle même du directoire, et quinze ans du règne He Bonaparte expliquent ce silence.
Assistons maintenant à la chambre des députés , saisie d'une si haute question. Il faut se représenter le général Foy, entrant
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dans cette lutte ^ agité de sombres pressen- i8a3. timeus sur la destinée d'un peuple libre , sur les desseins de monarques absolus, devant lesquels s'est évanoui le rêve si court de' la liberté napolitaine et piémontaise. Combien cet orateur guerrier ne frémit-il pas à la pensée que la France , rencontrant dans la Péninsule des obstacles faciles à prévoir , recevrait le secours désastreux de ces honunes du Nord et de ces bideux Cosaques y qui ont deux fois campé à Paris sous les fenêtres de la demeure royale î La liberté n'est point chez le général Foy une passion qui s'est rallumée par le repos des armes et par des souvenirs irritans ;' il Ta conservée fidèlement sous l'homme des victoires , et lui a refusé son vote pour l'empire. Ce n'est point non plus chez lui une passion fougueuse , une idée mal comprise. Peu d'hommes ont étudié plus profondément et peuvent exprimer avec plus de clarté les lois du gouvernement représentatif. Son maintien libre et franc peint une âme qui n'est agitée que de passions généreuses , son accent part du cœur; un goût sûr préside à son élocution. Familier dans le commerce , il est fier à la tribune ; il porte avec lui les souvenirs de la
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i8a3. grande armée ^ le sentiment d'un homme libre et la conscience du talent.
Les prévisions du général Voj sur les événemens de la guerre furent démenties par la rapidité inespérée do soccè» de nos armes; mais il ne se trompa point sur là présomption et raveuglement dont le parti absolutiste serait frappé après la victoire.
M. de Qiàteaubriand avait à soutenir tout Tefibrt de la lutte dans Tune et l'autre charn^ bre ; il est vrai que M. de ViUèle se fit un point d'honneur de le seconder : mais l'hfrbile homme d'affaires ne put s'élever au ton de l'orateur; son illustre collègue en remplit toutes les conditions : simplicité , noblesse , mesure dans le style, force de logique et chaleur de sentiment , tous ces dons furent employés à justifier une cause dont les derniers résultats contristèrent cruellement les amis de la liberté. Voici un fragment de ce discours qui montre comment le ministre envisageait le dénoûment de cette guerre :
((Messieurs, je le dirai franchement, la » France ne doit point se mêler des établis- » semens politiques de l'Espagne , c'est aux » Espagnols à savoir ce qui convient à Tétat n de leur civilisation ; mais je souhaite de » toute mon àme , à ce grand peuple , des
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» libertés dans la mesure de ses mœurs; des 1823.
» institutions qui puissent mettre ses vertus
» à l'abri des inconstances de la fortune et
» du caprice des hommes. Espagnols ! ce n'est
» point votre ennemi qui parle j c'est celui
» qui a annoncé le retour de vos nobles des-
n tinéeSy quand on vous croyait descendus
n pour jamais de la scène du monde. Vous
» avez, arraché l'Europe au joug que les em-
» pires les plus puissans n'avaient pu briser ;
M vous devez à la France vos malheurs et
» votre gloire : elle vous a envoyé ces deux
)» fléaux : Bonaparte et la révolution I déli-
» vrez->vous du seeond , comme vous avez re-
it poussé le premier*
» Qu'il me soit permis , messieurs , de re- » pousser la comparaison que l'on prétendait » faire de l'invasion de Bonaparte et de celle » à laquelle on contraint la France aujour- » d'hui : entre un Bourbon qui marche à la » délivrance d'un Bourbon , et l'usurpateur » qui venait saisir la couronne d'un Bour- » bon , après s'être emparé de sa personne » par une trahison sans exemple î entre un )> conquérant qui marchait brisant les autels y » tuant les religieux, déportant les prêtres^ »^ renversant les institutions des pays , et un n petit-fils de saint Louis, qui arrive pour
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i8a3. » protéger tout ce qu'il y a de sacré parmi » les hommes, et qui, jadis proscrit lui-même, » vient faire cesser les proscriptions. » iiuMieat éieTé Cette discussiou avaitdéjà , non pas atteint ,
sur un diacours • t f i i
de M. MaiiD«i. mais dépasse , comme de coutume, le terme de sa maturité , lorsqu'elle fut violemment troublée. Tandis qu'un mouvement armé allait détruire en Espagne une ébauche encore impar&ite du gouvernement représentatif, il fut ébranlé parmi nous par une décision singulièrement arbitraire qui attaquait la liberté jusque dans ses fondemens. M. Manuel, chef du parti modéré dans la chambre descent jours , prêtait depuis long-temps à l'opposition libérale le secours brillant , mais quelquefois inopportun , d'une éloquence qui aimait à braver tous les périls et soulevait des tempêtes. Il s'était fait une loi d'improviser , même sur des sujets où. Mirabeau recueillait toutes ses forces et consultait longtemps la lampe de Démosthènes. Son organe était pur et sonore , sa figure avait une expression de calme et de franchise qui n'annonçait nullement le travail des passions violentes; son élocution , rarement animée par de brillantes images ou par des élans du cœur, avait pour principal mérite une clarté élégante , une facilité inépuisable que guidait
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une fine logique. C'était peut-être pour ar- »8aJ, river à un plus haut degré de véhémence^ et pour rivaliser de plus près avec la gloire du général Foy, qu'il sollicitait en quelque sorte les interruptions de ses adversaires par des apostrophes véhémentes jusqu'à l'imprudence ; alors il s^enflammait de leur colère et répliquait par des traits plus poignans encore. Son parti craignait des tentatives trop hardies qui diminuaient ses chances de victoire. Ce qui choquait le plus le côté droit , dans Manuel , c'était de voir en lui un député de la Vendée. Il semblait , à des royalistes passionnés, que chacun de ses discours fût une oflFense pour les ombres héroïques des Larbche-Jacquelein et des Lonchamps. Déjà il avait une fois franchi les bornes parlementaires et causé un grand tumulte dans l'assemblée , en disant : Que le peuple français avait reçu les Bourbons avec répugnance. L'explication qu'il avait donnée à ces paroles , amortit la colère des royalistes , il ne fut frappé que d'un rappel à l'ordre ; mais le mot de répugnance n'avait cessé d'être répété avec indignation par tous les amis des Bourbons. Cette fois , Manuel j en traitant la question difficile , mais déjà un peu épuisée, de la guerre d*Espagne,
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i«a3. ^^ parcourut d'abord avec calme les points les plus généraux et les plus élevés. H s'anime dans Texamen des griefs imputés ^u gouvernement constitutionnel de ce pays. «Vous » voulez sauver, dit-il, les jours de Fei^di- » nand I eh bien ! ne renouvelez donc pas les » circonstances qui ont conduit à l'échafaud » ceux qui dans ce moment vous inspirent » un vif intérêt, et j'ajoute > pour exprimer D toute ma pensée, un légitime intérêt»
)) En quoi! messieurs, auriez-vous donc » oublié que ce fut parce que les Stuarts cher- )) chèrent un appui dans l'étranger, qu'ils fu- » rent renversés de leur trône ? Que ce fut » parce que les puissances étrangères sur- » vinrent en France, que Louis XVI fut » précipité?
)) Je ne sais , poursuit«-il , si c'est l'analogie » de ces faits ou leur vérité qui peut être » contestée ; , mais à moins d'être étranger à » l'histoire de son pays , au récit des faits qui » ont laissé des traces si durables dans la mé- » moire , <;omment ne pas savoir que ce qui a » fait le malheur des Stuarts , c'est précisé- ;> ment la protection que la France leur ac- » cordait : protection étrangère au parlement, » protection clandestine par des fonds, des » ressounces, desproniesses, voilà ce qui les
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n a détermijiés à se mettre eB révolte eontre i«a3. » Topiaiion publique ; Topinioii publique les » a précipités, c'est un malheur, sans doute , » mais ce malheur eût été évité s'ils eussent » cherché leur appui dans lesein de la natioo. » Air-je besoin de dii'e que le moment où les » dangei!S de la famille royale en France » sont devenus plus graves , c'est lorsque la )> Franee , la France révolutionnaire , a seûti )» qu'elle avait besoin de se défendras par une » énergie toute nouvelle?» Depuis près d'un quart d'heure , les paroles de M. Manuel étaient accompagnées de sourds murmures , ils [éclatèrent à ce passage. Le pré^dent, M. Ravez, que Ton sommait vivement de pronoœicer le rappel à l'ordre, fit observer que f on ne pouvait prononcer sur le sens d'une phrase non achevée. Manuel , qui veut reprendre son discours , en est empêché par ' les cris d'indignation de la droite.
La gauche manifeste un état de gêne et d'inquiétude; cependant on s'écrie de ce côté : — * Laissez achei^er la phrase 9 laissez t orateur recommencer la phrase. « Ai -je » besoin de dire, réplique Manuel, que le » inpmentoùles dangers de la famille royale » en FravMse sont deveiaïus les plus graves , » c'est lorsque la France, la France révolu*
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1833 » tionnaire , a senti qu'elle avait besoin de se » défendre par une forme nouvdle, par une » énergie toute nouvelle ?«
1/ explosion devient épouvantable ^ on n'entend à droite que des cris d'horreur; et les mots de régicide, d'apologie du ré^dde. — Faisons justice de pareils blasphèmes , ne laissez plus souiller la tribune, faites-le sortir de la tribune , qiûon ten arrache. Le président lui-même peut à peine faire entendre sa voix forte et perçante ; il se couvre, et la séance est suspendue pendant une heure. Cet intervalle, loin de calmer la fureur de la droite , la redouble , nul ne veut admettre qu'une phrase ainsi commencée eut pu finir sans une progression de pensées coupables. Le calme que garde Manuel à la tribune , qu'il n'a cessé d'occuper, semble une insulte aux bouillans transports dont on se glorifie; les plus modérés y participent ; tout dans ce côté de l'assemblée devient un Labourdonnaye contre Manuel. La séance est reprise; on refuse de l'entendre; sa voix est étouffée par le torrent des vociférations ; la parole est accordée à M. Forbin-des-Issaixls, ExpuUion qui demande l'expulsion de M. Manuel : des
arbitraire d« ee ^ \ *■
député, brai^os tuneux ne permettent pas d entendre 3 «an. si cette expulsion est demandée pour un
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temps plus ou moins limité , ou pour toute isa3. la durée de la session, on veut que cette proposition , qu'on n'a guères plus entendue que la phrase incriminée, soit mise aux voix, M. Ghauvelin invoque le règlement. A has , s'écrie-t-on, tous les orateurs incendiaires ! M. Ravez eut alors un beau mouvement : « Messieurs, dit-il , je suis trop jaloux de » votre estime pour mettre aux voix une » proposition faite contre la teneur du règle- » ment; puisqu'il n'est pas en mon pouvoir T» de rétablir le calme dans la chambre , la » séance est levée. » On se recueille , on n>édite, afin de trouver une forme légale pour une monstrueuse illégalité. L'expulsion d'un député pour une session entière est une atteinte portée au droit électoral , une peine qui ne résulte d'aucune loi. Quel est donc le délit ? n n'est point dans un discours , il n'est pas même dans une phrase, puisqu'on n'en connaît encore qu'un membre qui pouvait être modifié , et que par un long déni de justice il n'a pas été permis à l'orateur d'expliquer. Un jugement odieux a été rappelé hors de propos et non avec l'horreur qu'il doit toujours inspirer, mais le souvenir de ce jugement n'aurait-il pas dû frapper tous les esprits du danger de l'illégalité? la cham-
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tSt3. bre des députés allait se rendre aocnsatrioe et juge , juge sans appel, créer tout à la Ahs une peine et un délit, et reproduire aux jeux des Français répouvantable fléau delà rétroactivité.
M. de Labourdonnaye, qui se chargea du rôle d*accusateur, se jeta dans des raisonnemens Vagues et tranchans : préambules accoutumés des mesures violentes. Voici quelle était la chaîne de ces raisonnemens. Nulle liberté ne peut exister sans qu'il y ait répression pour les délits qui la corrompent et la rendent funeste; toute liberté illimitée est tyrannique. Celle de la tribune ne peut être exempte de délits; elle ne doit pomt être affiranchie de peines* Qui prononcera ces peines? La diambre elle-même; car, si c'était un autre pouvoir , elle tomberait dans la dépendance de ce pouvoir; elle ne prononce rien que dans sa propre police , tant qu'elle se borne à prononcer une expulsion de son sein. Ici le délit est flagrant; c'est une apologie du régicide. Cette épouvantable doctrine, en renversant la monarchie, renverserait le gouvernement représentatif. Vous n'avez délégué à votre président qu'une juridiction de police de la salle y un droit de rappel à l'ordre , pour des fautes qui ne sont
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point des délits. Vous vous êtes réservé une 1823. plus haute juridiction sur vos membres > pour des délits qu'aucune société ne peut tolérer impunément Cette juridiction, exei^ cez-la comme des jurés, d'après l'impression d'horreur que vos âmes oût reçue* Après cette théorie de l'arbitraire, Taccusateur conclut en ces termes : ^ Vous éloignerez de » cette tribune celui qui , n'y ayant été en- » voyé que sur la foi du serment, d'être n loyal et fidèle député et d^obéir aux lois » du royamne, n'y monte jamais que pour » les attaquer et les rendre odieuses^
» Qu'il cesse d'être le repi^sentant de » cette contrée k jamais célèbre , sous le nom » de terre classique de la fidélité y celui qui » ne craignit pas de faire devant vous l'a- » pol(^e du régicide, de ce forfait qui, » soulevant en un instant la Vendée, en- » fanta tout à coup un« armée de héros.
» Qu'il cesse d'être député ; qu'il jouisse » à ce prix, pour la dernière fois, de l'in- )i violabilité que ce titre lui assure , et que » votre décision, messieurs, reste à jamais » déposée dans vos archives , comme un » monument élevé pour prévenir le retour » de pareils attentats. »
Je n'ai pas besoin de citer les habiles et
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,8i3. judicieuses réfiitations qui furent présentées par MM. Etienne , Girardin , Saintp-Aulaire , Tripier, Royer-Collard et le généial Foy, d'une doctrine en vertu de laquelle toute majorité pourrait réduire à rien toute minorité qui l'importune. M. Manuel fut enfin entendu au commencement de la séance; il fait connaître le complément qu'il s'était proposé de donner à la phrase incriminée; et ce complément , il s'était hâté de le consigner dans une lettre qu'il avait écrite sur le bureau même du président, au milieu de l'affreux tumulte de la veille. « Alors la » France révolutionnaire, sentant le besoin )» de se défendre par des forces et une éner- » gie nouvelles , mit en mouveme nt toutes » les masses, exalta toutes les passions ré- » volutionnaires, et amena ainsi de terribles v excès et une déplorable catastrophe au » milieu d'une généreuse résistance. » Je conviens qu'il était difficile à tout royaliste, à tout homme pénétré d'horreur pour la tyrannie qui pesa sur la convention ellemême pendant cette sinistre partie de sa carrière , d'entendre sans douleur rappeler à la tribune, et presque en face du trône, de tels malheurs, de tels attentats, avec ce flegme historique; mais il n'y avait là ni
apologie dire.cte ni indirecte du régicide. iSa^. Pour l'y trouver , il fallait sortir des expressions mêmes. employées par l'orateur, où les regarder comme de faibles voiles qui cachaient une intention coupable. Eïi! quel droit avait-on de chercher cette intention au fond de sa pensée ? Quel acte de M. Manuel, quelle proposition, quelles paroles de fureur pouvaient autoriser une telle présomption? Tout ne disait-il pas qu'il aurait eu horreur d'un nouveau régicide, et qu'il avait jugé celui du 21 janvier comme tous les Français amis des lois, de l'équité et de l'honneur national ? Voilà ce qu'il vint déclarer lui-même, lorsque voyant l'arrêt de sa condamnation déjà écrit dans les yeux d'hommes passionnés , il put enfin se faire entendre. Le dernier de ses discours en fut le plus éloquent : sa discussion fut à la fois méthodique, sensée et ardente; il appréciait avec profondeur et véhémence toutes les conséquences possibles de cet acte de tyrannie parlementaire. U s'exprimait avec tant de fierté et d'amertume , qu'il semblait plus occupé à dénoncer l'injustice dont il allait être l'objet, qu'à la détourner. <c Je sais » bien, dit-il, que mon courage vous irrite ,. » et qu'avec de légères concessions, qu'avec
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itaS. » du respect , je vous désarmerais ; mais je ne 9 puis être avili par Farrét inique que vous » allez prononcer, et je le serais par une 9 lâche complaisance. » Tout le monde a retenu les mots par lesquels il termina son discours, a Je vous demande donc de quel 9 droit vous me parlez d'exclusion? Ce n est 9 pas la Charte, ce n*est pas votre règle- 9 ment , ce n*est pas la raison , la justice qui 9 vous le donne; et quoi donc? où le pui- 9 sez-vous? Dans Tesprit de parti; vous le 9 prenez à la même source que les monta- 9 gnards de 98 ; c'^t celui que s'arroge le 9 plus fort, celui qu'usurpe toute Êiction 9 qui veut remplacer la justice par la lyran- 9 nie, et faire plier la raison sous une vio- 9 lence effi*énée.
9 Ne vous débattez donc plus, mes coUè- » gués , pour démontrer cette vérité : ne la 9 sentçnt-ils pas comme vous? Ne savent-ils » pas aussi que mes intentions ont toujours 9 été pures ; eh ! viendrais-je , si je n'étais fort 9 de ma conscience; viendrais-je à cette tri- » bune vous combattre et braver vos mur- » mures improbateurs? Cest elle qui sou- 9 tient mon courage; avec un tel appui je 9 ne crains personne, pas même ceux qui » s'établissent mes juges.
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» Vous voulez me repousser de cette en- i8a3. » ceinte; que justice soit faite !^ Je sais qu'il » peut arriver aujourd'hui ce que nous avons » vu jadis; les élémens souilles mêmes, je » serai votre première victime : puisse -je » être la dernière ! Si jamais un. désir de » vengeance- pouvait arriver jusqu'à moi , » victime de vos fureurs, je léguerais à vos » fureurs mêmes le soin de me venger! ))
Parmi les orateurs qui se présentèrent pour défendre M. Manuel, il n'y en eut aucun qui ne repoussât avec la plus graiide horreur la doctrine du régicide, en .déclarant, avec la conscience du juré, qu'eUe ne lui avait paru, ni exprimée, ni indiquée dans la phrase , objet d'un si long et si orageux débat. M. Etienne signala l'attentât, du 21 janvier comme !« renversement de toutes* les lois divines et humaines, et prouva que la France y fut étrangère* M. de Saint- Aulàire convint' qu*il avait entendu avec déplaisance la phrase commencée par M. Manuel; mais montra, par l'analyse de toutes les expressions, qu'elle était loin de renfermer l'apologie d'un crime odieux. MM. Royei^-O)llard, Foy , Girardin, Sébastiani et Tripier repoussèrent de toutes les forces de leur âme et de leur logique
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i8a3. une pénalité rétroactive, qui jetterait une épouvantable confusion dans le gouvernement représentatif, attenterait à la puissance électorale^ et ne serait enfin qu un coup d'état frappé par les gardiens des lois. La proposition de M. de Labourdonnaye n*en fut pas moins prise en considération : une commission avait été nonomée pour en faire le rapport, et ce rapport fut confié, à qui? à l'accusateur lui-même, à M. de Labourdonnaye. Les ministres, par une réserve louable, s'étaient abstenus de s'expliquer et de voter. La commission iavait proposé l'exclusion d'une manière indéfinie. M. Hjde de Neuville demarda, par un amendement, que l'exclusion fût limitée à la session présente. Avant qu'il fut mis aux voix, M. Manuel put encore proférer quelques paroles : il y mit un accent de fierté et d'indignation peu propre à désarmer la majorité qui allait se prononcer contre lui; il se plaignit, avec une amertume assez profonde , de ceux même de ses défenseurs qui avaient trouvé quelque inconvenance dans ses paroles.
On avait réclamé l'ap^pel nominal, il ne fut point accordé ; on rejeta paiement la proposition faite par M. Sappey y que le juge*-
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ment fiit porté par les deux tiers des voix; ig^a. la droite et le centre droit , moins huit ou dix membres, se levèrent pour l'amendement de M. Hyde de Neuville. Les acclamations bruyantes , qu'en France et en Angleterre on appelle un triomphe ,' attendaient M. Manuel à la sortie de ce palais où sa voix; ne devait plus se faire entendre ; elles retentirent autour de sa maison jusque dans la nuit; la gendarmerie s'empara des issues , et M. Manuel paraissait assiégé dans son domicile. Le lendemain la lutte fut reprise ; d'abord le côté gauche paraissait entièrement dégarni , lorsqu'on vit les membres de Fopposition entrer ep masse, et dans leurs rangs se trouvait M. Manuel. Le président le remarque , et déclare qu'en vertu de la décision prise la veille , il a donné Tordre aux huissiers de ne pas laisser entrer M. Manuel , et il l'invite à se retirer. « Monsieur le pré- » sident, répond celui-ci, j'ai annoncé que je » ne céderais qu'à la violence. » M.Ravezlève la séance pendant une heure, et déclare qu'il va prendre les mesures nécessaires pour faire exécuter la mesure prise la veille. La gaudie reste immobile. Au bout d'une heure , M. Ravez rentre, et on le voit suivi d'un piquet de gardes nationaux. « Comment,
i8a3. )» s'écrie le général Lafayette, de la garde D nationale pour faire exécuter un pareil » ordre 1 » Plusieurs voix s^écrient que c'est déshonorer la garde nationale. L*officier de service commande au sergent, M. Mercier, d'exécuter Tordre de l'assemblée; Mercier et tous les gardes nationaux restent immobiles. Bravo! 6*écrîent avec transport les membres de la gauchel Le président fait entrer un piquet de gendarmerie. Le commandant, vicomte de Foucault, s'approche de M. Manuel , et le conjure , à diverses reprises, de ne point le contraindre à recourir à la force. Le député reste inflexible ; alors le commandant dit à ses gendarmes : Emparezvous de M. Manuel. Quelques membres ont entendu, empoignez M- Manuel^ maisle vicomte de Foucault a protesté formellement qu'il ne s*était point servi d'une expression grossière fort opposée aux égards dont il avait usé auparavant. M. Manuel , Prouttation saisi par le collet, est emmené hors de la
et retraite * '
dce membres sallc. Emmenez^nous aussi ! s'écrient grand
de l'oppoeition*
nombre de ses collègues. Us sortent de la salle.
La séance est reprise ; mais on appelle en vain à la tribune les députés de la gauche et du centre gauche, inscrits pour parler contre
la guerre (TEspagne : aucun ne répond à Tafv* 1823. pel ; ils se sont réunis au nombre de soixante , chez l'un d'eux , pour signer une protestation. Elle fut le lendemain remise aur le bureau du président (*).
La retraite des signataires fut la fatale conséquence de cette déclaration : aucun d'eux ne reparut plus à la chambre, jusqu'à la fin de la session. Le centre gauche , qUi
C) • Nous soussigné, membres de la chambre desdéputés des départemens , déclarons que nous n'avons pu voir qu'avec une profonde douleur et une indignation qu'il est de notre devoir de manifester devant toute la France, l'acte illégal, attentatoire à la Charte, à la prérogative royale , et à tous les principes du gouvernement représentatif, qui a porté atteinte à la représentation nationale , et violé dans la personne d'un député les garanties assurées à tous , les droits des électeurs et de tous les citoyens français.
» Nous déclai*ons à la face de notre pays que , par cet acte, la chambre des députés est" sortie de sa sphère légale et des limites de son mandat.
» Nous déclarons que la doctrine professée par la commission qui a proposé l'expulsion d'un dé nos collègues , et d'après laquelle cette mesure a été adoptée , est une doctrine subversive de tout ordre social et de toute justice.
» Que la confusion monstrueuse des fonctions de législateur y d'accusateur, de rapporteur, de juré et de juge est un attentat qui n'a d'exemple que dans le procès même dont le souvenir a servi de prétexte à Fannulation des pouvoirs de M. Manuel.
» Que les formes protectrices , dont la loi couvre le
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i8a3. n'avait point adhéré à cette déclaration , fit encore quelques actes de présence à rassemblée, car il ne pensait pas que le mandat des électeurs pût être révoqué ou rester sans efièt ; mais il cessa de prendre part aux discussions, et ne donna plus qu'un vote silencieux : on voulait, par l'énergie de ce double mode de protestation , empêcher de nouveaux coups de hache portés sur les droits de la chambre et des électeurs. En effet , la majorité ne fit plus de proscription de ce genre , mais elle était devenue si forte , que de telles
plus obscur des accusés, et même Tappei nominal, qui , dans une si grave circonstance , pouvait seul garantir Findépendance des votes , ont été repoussés avec une obstination passionnée et turbulente.
» Considérant la résolution prise , hier 3 mars 1823, contre notre collègue , comme le premier pas d^une faction pour se mettre violemment au - dessus de toutes les formes , et pour briser tous les freins que notre pacte fondamental lui avait imposés.
» Convaincus que ce premier pas n'est que le prélude du système qui conduit la France à entreprendre une guerre injuste au dehors, pour consommer au dedans la contre-révolution et pour ouvrir notre territoire à l'occupation étrangère.
» Ne voulant pas nous rendre complices de» malheurs que cette faction peut attirer sur notre patrie ,
» Nous protestons contre toutes les mesures illégales et inconstitutionnelles prises, dans ces derniers jours, pour Texclusion de M. Manuel , député de la Vendée ,
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expulsions eussent été de sa part les actes i8»3. d'une tyrannie gratuite. L'événementprouva que cette retraite et ce silence contribuèrent beaucoup à diminuer les forces de l'opposi* tion, et imprimèrent une nouvelle langueur à l'esprit public y qui veut des alimens quottdiens chez un peuple accessible k tous les genres de distraction.
Après cet incident, le crédit extraordinaire demandé pour la guerre d'Espagne fut accordé dans les deux chambres, à une grande
et contre la violence avec laquelle il a été arraché du sein de la chambre des députés. »
Paris , le 4 mars 1823.
GabanoB , Jobez , Latour-du-Pin , Thiars , Delaborde , Kératry , Auguste Saint-Aignan , Bignon , Foy , Lafitte , Chauvelin , Labbey de Pompières , Gilbert-Desvoisins , Basterréche > Bouchard*Dé$ar- Dcaux , d'Argenson, le général deLafayette, A. Périer, Girardin , fi. Dalimbert, Saulnier Jouvenâl, Saglio, Lecarlier , Méchin , Leseigncur , Gévaudan , de Ja Pommeraye , Destutt - Tracy , Dupont de TEuce , Maynaud , Delaveau, Etienne, Delaroche , Delaitre, Delessert , Viliemain , Pilastre , Gautret , Sébastiani , Lameth , Hernoux , Beauséjour , Audry de Puyràvean , Gérard , Koechlin , Georges Laftyette , Caumartin , Savoye-Rollin, Tei^re, Bondy» Tronc^on, Louis de Saint-Aignan , Vernier , Raulin , Lefevre- Gineau , Gaspard Got , Casimir Péi'îerj, Pavée de Vandœuvre« JLapoype, Dem^rçay, Iicderc fiebsalle, Nourisson.
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,9s3. majorité , et Ton attendit avec anxiété les
événemens de la guerre.
d'Eipi«ae. L'armée française est en marche : le AirriL prince est arrivé à Bajonne; il s'agit de pénétrer dans un pays où Ton ne peut plus faire an pas sans être pourvu de tout : Tétat des. magasins est déplorable; le prince accuse le duc de Bellune qui s'est trans^ porté sur les lieux , et parait n*avoir rien oi^anisé* Pressé d'agir, il nomme munitionnaire général le plus renonuné et lé moins bien renommé des spéculateurs aven* turiers, qui, moyennant nn crédit et des capitaux à peu près imaginaires, et toujours munis de bons gages , ont fait la loi à tous les gouvernemens obérés de la révolution : hommes habiles à faire, à dissiper, à refaire leur fortune, et plus habiles encore à la rendre insaisissable. Grâces à l'activité et à la hardiesse de M« Ouvrard; grâces à des primes qui se prodiguent, les magasins s'emplissent. Mais le prince vient de recevoir un avis fâcheux : on lui dit qu'un complot nouveau de carbonari s'organise jusque dans l'état major de l'armée, qui va châtier le carbonarisme espagnol. Un aide de camp du général Guilleminot est d'abord arrêté et conduit sous escorte à Paris. Ce-
Tannée.
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pendant y plus on examine le complot , plus ig^s.
^ il paraît supposé. Le prince n'attend pas de plus amples informations, et s'environne de ceux qu'on a le plus désignés à ses soupçons, à sa colère.
Après huit ans d'inaction , l'armée obtient TenutîTe des une guerre; tout cède à l'esprit belliqueux : ^^J^rSto?'" on voudrait sans doute d'autres ennemis que les patriotes espagnols; mais il faut enfin des ennemis à combattre. Le i'*. avril, l'avantgarde passe la Bidassoa ; mais à peine établis sur l'autre rivé , qu'aperçoivent nos soldats? Des guerriers français, qui agitent un drapeau tricolore > et qui crient : Vive la France ! vive la liberté l vivent nos^frères! Ce sont des réfugiés français , à la tête desquels figurent les capitaines Nantil et Lamothe : ils ont échappé aux peines prononcées contre eux, soit par la chambre des pairs, soit par des cours d'assises ou des conseils de guerre. Plusieurs carbonarî français , et même quelques élèves en droit, en médecine, étaient venus grosâr ce mince bataillon qui se flattait de produire sur des soldats, leurs compatriotes, le même effet que Bonaparte, à son retour de l'île d'Elbe, avait produit sur la garnison de Grenoble. Us s'avancent
- pour fraterniser : f^ve F artillerie française !
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,833. s*écrîe le général VaMin; et par ses ordres un coup de canon, chaîné à nutraille, éclate sur les réfngiés et les met en fiiite. Un régiment espagnol, destiné à les protéger, bat en retraite, sans avoir mis obstacle ai4^ passage du fleuve. GefutTépreuve, non la plus périlleuse, mais la plus décisive de toute la campagne : elle apprit aux Bour bons que Tannée leur appartenait.
La faible légion qui avait tenté ce moyen se dispersa , et ne reparut plus dans la guerre d'Espagne. La plupart de ceux qui la composaient , après avoir épuisé toutes les miserez de l'exil, trouvèrent un asile tolérable en Angleterre , où leurs talens de diverse nature obtinrent quelque emploi. Quelques-uns rentrèrent en France d'autres ny revinrent que cinq ou six ans après. On en cite plusieurs qui prirent une part active aux trois journées.
Facile conquête. Le général français Bourck fut détaché àSerragofM. sur Saïut - Sébasticn , (ju'il espérait enlever par une vive attaque; mais les parlementaires furent mal reçus : une action s^engagea : les Français s'emparèrent d'un couvent, et rejetèrent les Espagnols dans la citadelle, qui leur fit soutenir un long siège. La garnison de Pampèluné, et toutes celles dés
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autrei phoes^ imitent cet eitem|»le àèidé»^ ,g,3 lité aux cortàs; Ikiaid leê Gûmpagnê» et left tilles a'oQVieQt aux Français* Ils ne peni^nt plus rèconnaitre eeiM Espfiigne où ^ durant k premiènre invasion , chaque chamnière ca*diait un meurtrier ^ diaque bukecm une em^ iMiscade; la voix des moin6B a triomphé du patriotisme tt même de la vengeaneè^ il n'y a plus de sang a^fncain ni de sang eagtillan dans les mues de ce peuple. L^armée fran* çaîae pajait les vivres avec une sorte de mn*nifioanoe; et TEspagnol) <jui autrefois ft>ui^ nissaitTor à toutTunivees, se précipite avM avidité sur Tor de la France. L*ooûfupaéotl étrangère lui rit, tant la liberté lui parait un fardeau ; il vit de la guerre qu*on lui fait ; on sait que l'armée des certes s'élève à cent trente mille hommes; mais où es^elle ? Yibtorid) qui rappelle un funeste et sanglant souvenir aux Français, et l'importante ville de Butgos, n'ont pas coûté une escarmou-^ che. Le défilé de Somo^Sierra , où la valent française eut à soutaoir sous Napoléon une brillante épreuve, est traversé sans obstacle; la France et l'Europe s'étonnent d'appren** dre que la Nucmancs des temps modernes, Sarragosse, qui durant les deux sièges avait été arrosée du sang de aoinnte-^se mille
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i8a3 hommes des deux armées, a ouvert ses portes sans coup férir; il semhle que les moines puissent donner ou retirer Fhéroïsme à leur gré. Voici un plus grand sujet d'opprobre pour une ville qui a fait si récemment Tadmiration de l'univers^ L'arrivée des Français avait été précédée par le massacre d'une vingtaine de libérales , égorgés après ' le départ de la garnison. Le général Molitor fit diligence pour arrêter ces scènes de meurtre. Les Français se présentèrent comme les libérateurs de ceux mêmes qu'ils étaient appelés à combattre; mais ils avaient avec eux de funestes auxiliaires dans ces chefs de guérillas , que trois mois auparavant Mina avait chassés de porte en porte , et jetés sur la terre étrangère; le plus fougueux et le plus cruel de tous était le Français aventurier Bcssières, qui, sous l'empire même des cortès y avait été frappé d'une condamnation à mort pour avoir montré un républicanisme séditieux. Le trapiste avait rempli de ses fureurs ultramontaines ce soldat igno^ rant, qui portait sa violence d'un parti dans un autre.
Retraite Déjà , sur Ic scul bruit de l'invasion , Ma-
tuv Sl'nîîl. drid avait été abandonné par les cortès , et le roi enlevé de sa capitale pour êtife conduit
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à Séville. Ce monarque , qui sous le joug i8s3. constitutionnel relevait quelquefois la tête pour s'incliner ensuite plus bas , s'était senti appuyé par l'approche de ses libérateurs. Pour paralyser lés moyens de défense de son peuple, il avait congédié brusquement ses ministres sans les remplacer. Cette mesure avait causé l'indignation des oortès. Les patriotes >
de Madrid firent un acte de dévouement remarquable en insistant pour que le siège du gouvernement fût transporté hors de leurs murs; par-là ils s'exposaient sans défense aux coups de l'ennemi; mais ils espé*" raient que le salut de la patrie viendrait en-^ core Aipe fois de l'inexpugnable Cadix , et les "
cortès ne mQjQtraient que trop d'empressement à se rapprocher de leur premier boulevart. De continuelles clameurs assiégèrent le roi dans son palais; les cortès parlaient déjà de déclarer son incapacité physique et par conséquent sa déchéance ; il . se soumit enfin, rappela ses ministres, consentit à son départ pour Séville» et n'oublia aucun signe de protestation muette, pour montrer qu'il était devenu le prisonnier de ses sujets. Escorté de quelques troupes et de quelques pièces d'artillerie, il se moiv trait morne et abattu au milieu de sa famille
36 CHAFITKB XXTIII*
iSiS. éplorée. Les campagnes lui témoignaient toute la pitié dont il se montrait aTide , et même on put entendre quelques cris de vws le roi l mais qui furent bientôt réprimés par son escorte ; il ne se £iisait pas un seul mouyementpour rompre ses fers* Au bout de deux jours , les cortès le suivirent à Séville : une telle mesure suffit pour nous expliquer les faciles progrès de l'armée française , Ta^ battement des patriotes dans toutes les villes quelle traversait, l'isolement des diverses armées espagnoles , l'incertitude de leurs chefs et leur défaut absolu de concours avec le vaillant Mina ^ qu'on pouvait appeler le lion de la Catalogne. Les* cortès se décla^ raient contre toute transaction politique avec le gouvernement français; et cet Augustin Ai^uellès, glorieux type de la modération , ne voyait plus qu'ignominie dans des concessions imposées par la force étrangère. Le caractère de Ferdinand permettait-il d'ailleurs qu^on réparât le plus grand vice de la constitution de Cadix en fortifiant le pou* voir exécutif ? N'était - on pas convaincu qu'il n'userait d'une autorité plus large que pour détruire tout principe de liberté , et ramener aux présides d'Afrique les patriotes qui avaient pu lui pardoniier des fers
ignomiziie^ux ? Le» génénuix, auxquels les rSas. forces de TEspagne étaient confiées, étaient danè des dispositions opposées aux cortès, c'est-à-dire quils désiraient virement une transaction avec les Français ^ auxquels ils enviai^at un mode de liberté sans tumulte et sans anarchie.
O'Donnel, comte de VAbisbal , chargé de ai^'^iw couvrir Madrid , avait déjà donné plusieurs iJ^|^'§"fjJti*^ Signes d'une foi vacillante. L'un des premiers •««»««▼«»• auteurs delà conjuration de Tilc de Léon, il ^'^" •' ""* Va vait dénoncée lorsqu'il avait vu le secret prêt às'échapper; puis, chargé parle roi de réduire les rebelles, il ivvait quitté le parti du roi, et fait proclamer la constitution des cortès dans son camp et bientôt dans Madrid. 11 tenait le milieu entre ses deux frères O'Don* nel, dont Fun portait autant d'ardeur dans ^eb principes de liberté que l'autre de feugue et d'âpreté dans ses principes absolutistes; mais sa modération ressemblait à l'intrigue. Avant de se montrer politique il devait se montrer soldat : lès négociations d'un général ne s'ouvrent guères qu'à coups de canon. L'autre général, chargé du con^ mandement de la Galice ^ jouissait d'une des plus belles renommées militaires de l'époque : c'était ce Morille, qui dans le Non-
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.3a8i Yéau-^ Monde avait si souvent balancé la fortune de Bolivar. Quel prix aVait-il reçu du salut de Madrid et de la constitution lors de l'insurrection de la garde royale? Un procès, pour crime de trahison. Soit que son cœur restât ulcéré de cette ingratitude, soit qu'il eût peu de confiance dans son armée , il inclinait aussi vers une transaction, c'est-à'^re vers une charte calquée sur la charte française; mais, au lieu de Louis XVm, il y avait là Ferdinand VU. Ballesterôs, qui couvrait les provinces méridionales, objet des mêmes soupçons, était dans des séntimens à peu près semblables, n se trouvait que les deux auteurs de la révolution , Quiroga et Riégo , étaient réduits au rôle de' lieutenans de ces deux généraux ; le premier de Morillo , et le second de Ballesterôs : on cherchait la science militaire là où il ne fallait chercher que Taudace et le désespoir. Cependant TAbisbal, qui ne s'est point présenté au défilé de Somo^Sierra , a laissé Madrid à découvert. Il s'est borné à quelques engagemens assez heureux contre Bessières^ dont la forte guérilla s'est constituée eflfrontément l'avantgarde de l'armée française : mais , coname le duc d*Angoulême s'avançait toujours.
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rAbisba) bat en retraite , et c'est lui qui in- iSa» vite le prince français à presser sa marche sur Madrid pour prévenir l'arrivée des bandits ' . absolutistes de Bessières; il déclarait dans sa lettre qu'il était tout prêt à faire adopter par son armée des changemens dans la constitution des cortès et à protéger le retour du roi Ferdinand dans Madrid; il envoya copie de cette déclaration aux trois autre» généraux, à Morillo, à Ballesteros et k Mina, qui seul soutint dans la Catalogne le fardeau de la guerre et Tbonneur du nom espagnol :' ce dernier s'indigne, et crie à la trahison. Morillo et Ballesteros , quel que soit le fond de leur pensée, suivent son exemple. L'Abisbal interdit se rétracte, et n'en soulève que plus de mépris et d'indigna** tion parmi ses soldats. On parle de massacrer le traître ; il s'enfuit et tombe dans une guérilla furieuse qui brûle de le punir par les plus afiFreux supplices , de sa première défection; heureusement pour l'infortuné négociateur, on consulta sfur son sort le véritable dominateur de l'Espagne , le père Cyrille, général des Célestins, qui décida dans sa clémence qu il fallait épargner l'Abisbal et lui ouvrir les rangs pour qti^il trouvât un refuge dans Tarméè française.
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iiU). Maiâ B^isières e«t ÛMitruit qu'il a été couda
^^^^^^ une coaveuûpa entre le duc d!Ai)gQulôoie *^£J2!Î^ et le commançUnt de Madrid» qui déterd«it Madrid. m^|ç l'occupation paisiUe de la oipitale. Im et lea aiam frémiwent de n^e, «n pea* sant qu'une si riohe proie serait eiJieyée à leur ardeur du pillage, à leur aoîf «aoguinaire, Q s avance au mépris des eirdrea du généne Uaame firançaîdy gagne trois jotm sur l'armée, et, d'intelligence avec dea loyalwtea de sa sorte que renferme Madrid , il entre de nuit par la porte d'Aleoaa , et ne perd pas un momtent pour courir au butin, è l'incendie 9 au massacre. Un cri d'borrour ^ répand dans la ville. Hua de deun cesata personnes de tout sexe et de tout âge sont tomJ^ées sous les coups des brigands qui, iiv* voquent le roi absolu et la sainte inqui^î^ tion. Le général Zayas, qui dormais sur la foi du traité conclu avec les Français, s'in* digne de cette attaque effrénée; il rallie ce qui lui reste de troupes, et, uivoquant la loi de la défense personnelle, il ralluma un faible aouffle de patriotisme Qbe3 les citoyens de Madrid; il marcïie sUr fiessi^res, Ipud M bon ordre wr cette troupe gprgée de j^tin et couvert dn âwg espagi>ol. U la taille en pièces» et de quinse c^nts pillards
Bessières n^en ramène wéc lui que dwx ou 1893. Le» Français , en se préseutant trois jours ^^ /'""Ç"
Madnd
après a\ix portes de la capitale, epcouvent eacore une fois la joie d'être reçus eu libérateurs par les deiu partis. C^ndaut Timpulsiou ck>uuée au Inigaudage et au meur^ tre »e peut s'arrêter aussitôt après l'arrivée du prioee^ Les auxiliaires du brigand Bes^ aères ont repris leur audace; presque toute la multitude est venue sa ranger sous leurs lais» I^es partisans les plus effirénés de Biégo brisent son buste avec fureur* Ceux qui ont brandi l'homicide marteau contre les prêtres et les ^erviles^ s'en servent au<jourd'bui contre les £rancsHnaçons et las libéraux. Ceux qui ont posé les pierres d'une eodastitution qu'on disait immortelle , les ar^raobont avec effî>rt» et en jettent les débris k la tête des honmies qui chantaient avec eux des hymnes de liberté, en les entremet knt de la chanson bassem^ent sanguinaire : du Tragga^^ia'-perQ. Il y eut peu de sang répandu ; mais Madrid ce jour-là fut gorgé di ignonûine. La licence fut enfin réprimée par les soins du prince. Il respecta le palais du roi y et ne voulut point y loger. Cette délicatesse avait été ensi^ignée au vainqueur
i8a3. par Fempereur Alexandre et les rois ses alliés. Mais une mesure fatale , prise par le prince, détruisit les projets pacificateurs dont il semblait animé. Ce fut la formation d'un conseil de régence composé de cinq personnages enclins, les uns par faiblesse et les autres par ineptie, à l'absolutisme : deux d'entre eux, le duc de Tlnfentado^ l'un déS plus puissans seigneurs de l'Espagne, et l'autre, le baron d'Éroles, premier auteur de l'insurrection royaliste, avaient montré quelque penchant pour les idées constitutionnelles; mais ce dernier préféra un poste dans l'armée à des fonctions administratives, et le premier figura sur la liste nombreuse de ces courtisans sans caractère et sans idée, qui s'appellent des hommes dévoués. Le duc de Montemart , Galdéron et l'évêque d'Osma agirent comme des hommes remplis de l'âme et des principes de Ferdinand Vil. Ils ne s'attachaient qu*à remplir les prisons et à faire revivre les plus grossiers préjugés des Espagnols. Le duc d'Angoulême ne tarda pas à se repentir de son choix ; avec de tels hommes toute transaction devenait impossible. Le général Morillo , qui détestait leur autorité stupide et cruelle , crut encore pouvoir tenter une transaction si maladroite-
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ment oflferte par TAbisbaly et ne s'y prit pas ,3^3 mieux. Cet actif capitaine, qui dans le Nouveau - Monde avait étonné son ennemi même , par la vivacité de ses attaques et par la vélocité avec laquelle il franchissait les Cordilières et des steppes immenses, appuyé maintenant dans la Galice sur des places telles que le Ferrol et la Corogne , tenait ses troupes dans une complète immobilité , sans venir au secours d'aucune place, d'aucun détachement ; il était aisé de voir combien l'in^titude des constitutionnels pesait sur son cœur. Deux hommes s'indignaient de son inaction , l'un était Quiroga et l'autre l'Anglais Wîlson , qui , après avoir poursuivi Napoléon, comme s'il s' était chargé contre lui de la cause de l'Europe et de celle des libertés publiques , s'était noblement dévoué pour le salut de l'un des amis de l'empereur déchu , M. de Lavalette. En butte depuis ce temps à l'animosité de l'oligarchie anglaise , il avait couru en Espagne défendre des principes dont il s'était montré le partisan même au sein de sa patrie. Ni les instances , ni les menaces de Quiroga et de Wilson ne pouvaient arracher Morillo à son inertie calculée. Les événemens de Séville fournirent
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1833. au général en chef roccarioa ou le prétexte de proDODcer se» sentimena*
Les cortès avaient reconnu bientôt que le roi n'était paa un otage sur entre leurs UAailiâ, dans une ville sans défense^ où les dispo«* siticms du peuple étaient encore plus inceiv taines et plus flottantes que dans Madrid même. Un parti détaché , soit de la grande armée française 1 soit des guérillas qui Fin-» Testaient , pouvait venir subitement enlever un roi dont les paroles et lea r^ards ne cessaient d'implorer des libérateurs* Quel-^ ques actions partielles, timidement enga^ gées par les débris de l'armée du fugitif TAbisbal, et où les Français^ sous la con* duite des généraux Bourmont , Vahlin et d*un neveu de M. de Talleyrand, le duc de Dino, avaient obtenu de rapides avantages, augmentaient les alarmes des constitutionnels, plus impatiens que jamais de chercher les remparts de Cadix et de l'île de Léon ; mais il fallait décider le roi à un nouveau départ, ou plutôt lui faire subir un second enlèvement. Sa résistance fut encore plu» vive qu'à Madrid ^ car il se sentait plus près de ses libérateurs. Aux instances répétées des cortès, il répandait par la crainte
dé «'exposer ^ lui et sa famille , à la coûtagion 169). quHl prétendait régner dans Cadix.
Ce qui redoublait le courroux des cortès, 1 sé»iii«: c'est que le roi protestait , à chaque occasion, ^"J clldb. que la majorité de la nation était opposée au système constitutionnel. Depuis son arrivée à Séville , il usait k chaque instant de quelques apparences de liberté , qu'une po^ litique indécise lui laissait encore, pour changer ses ministres ; il n'avait pas craint d'éloigner celui qui avait montré le plus de talent et de vigueur, Evaristé de San-Miguel ; il les remplaçait par des hommes dont la mollesse usurpait le titre de modérés. Les cortès perdirent patience , et sur la proposi* tion du député Galiano , qu'appuya cette fois , dans le péril de la patrie, Augustin ArgueU lès, il fut résolu qu'en conséquence du refus fait par sa majesté de mettre sa royale personne en sûreté aux approches de l'ennemi , on déclarait que le cas était arrivé de regarder sa majesté connue en état d'empéchemenl morale prévu par l'article 187 de la constitution , et Ton nomma une ré^ gence provisoire- chargée de la plénitude du pouvoir exécutif, à la tête de laquelle était Gaetan-V aidés. Le roi se déternnna enfin à partir. Sa captivité était assee bien constatée.
i8a3. Les certes suivirent ou précédèrent leur otage royal avec une confusion qui présentait tout l'aspect d'une déroute. Les ncieubles se jetaient au hasard sur des voitures misérablement attelées. L'argent manquait aux certes comme au roi. Ce lamentable départ fut bientôt suivi d'un tumulte affreux dans Séville. Les moines, qui avaient frémi sous le joug des cortès et de leurs troupes , soulèvent tous les mendians et les vagabonds, leurs stipendiaires et leurs fidèles alliés , aux cris de wVe le roi! vive la sainte inquisition 1 ^u milieu du pillage et du massacre, le tribunal de cette sainte inquisition , dont on voulait rallumer les bûchers , saute et s'écroule en écrasant de ses débris deux cents personnes. Cet édifice avait été converti en un magasin à poudre. L'imprudence d'hommes échauffés au pillage avait laissé tomber l'étincelle désastreuse. Les constitutionn^lBA, partout poursuivis par les brigands ^Vcispéraient plus que dans les Français; mais ee ne sont pas les Français qui se présentent, c'est un corps de troupes des cortès , commandé par Lopès Banos : la vengeaace retombe sur les moines. Lopès les met à contribution , et pille l'argenterie des églises ; il n'^ pas le temps de pousser la vengeance plus loin, ni même de
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lever tout l'argent qu*il vient de requérir. ,8^, Les Français arrivent sous le commandement du général Bourmont. On commence à se rassurer; mais çn nose plus tuer les /le^roj. Cependant l'interdiction du roi, prononcée par les cortès, a jeté un nouveau trouble dans la malheureuse Espagne ; ceux des constitutionnels , que tant de revers ont découragés y improuvent cette mesure avec une chaleur faite pour désarmer , si non les implacables serviles y du moin3 les Français.
Morillo saisit cette occasion ou ce prétexte vains eSbru de former un tiers parti qui ne s'appuyer^ dans uT'^f^e. sur rien. D'un côté , il rompt avec les cortès , ^^MoriiTo* dont il tient sa mission ^ et de l'autre il ne veut pas reconnaître la régence de Madrid , terrible et aveugle mandataire des vengeances du roi captif. Il établit une junte qui gouvernera la Galice et les Asturies jusqu'à ce que le roi et la nation ai^it établi l'espèce de gouvernement qui doit régir l'Espagne. Par une convention conclue avec le général Bourck j il s^est nus à l'abri des hostilités de l'armée fimncaise; mais Quiroga ne voit là que le oomplément d'une défection dont il accuse depuis long-temps Morillo : il le dédare déchu par la tnhison du commandement de l'armée , et va se jeter dans la Co-
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i8«s. TDgiie f plaee dont l'importance n^ le eèdift qu*à Cadix, ht général Bourck se présente avec impétuosité pour en faire le si^et Quiroga l'atttnd avec fierté eut les hauteurs qui dominent cette ville : attaqué aveo forcer mais vaillamment secondé pair sir Robert Wilson y il se défend pendant cinq heures d'un combat acharné; mais il a fallu succès^ sivement abandonner toutes les positions ; on est rentré ^n bon Ordre dans la ville avec des cris de victoire qui ne peuvent rallumer l'enthousiasme. Cette petite armée a éprouvé de grandes pertes. Wîlson est blessé. Quiroga craint de demeurer dans un poste sans issue , car la Corogne est bloquée par un vaisseau français, il va retrouver Cadix et l'île de Léon , théâtres de sa gloire éphémère. Mo* riUo a perdu toute son autorité èxxv ses troupes; mais elles restent sourdes aux cris de Wilson , qui les appelle à la défense de la Corogne. D'un autre côté , le général Bourck veut le forcer à reconnaître cette cruelle régence de Madrid, qui ne- sait régner que pour mettre & contribution les constitution^ nels épargnés par les Français , et pour les jeter par milliers dans les prisons du Saint* Office. La ville de Sarragosse en comptait plus de quinze cents. D est vrai que Ces pri-
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sons s'ouvraient souvent à l'arrivée des troupes i8a3. françaises ; mais les infortunés ne respiraient que pour un petit nombre de jours. Dès que les combats où les sièges appelaient ailleurs nos guerriers , la chasse des nègf^os ( c'était le nom que ce parti barbare donnait aux constitutionnels)recommençaitavecla même férocité. Fuyaient -ils dans les campagnes , ils y rencontraient les fourches des paysans; leurs fenmies et leurs filles n'échappaient point à des traitemens cruels et infâmes.
Fuyons des scènes qui fatiguent l'histoire , capîiuiaiîon allons où l'on se bat; visitons un moment la ^ BaUesieroi. Catalogne. Presque tout l'intérieur de l'Espagne est soumis , soit par la marche du duc d'Angoulême]qui pénètre déjà dans l'Andalousie et s'approche de Cadix y soit par celle du général Bourck qui occupe tout le littoral de l'Océan , soit par la marche savante du général Molitor à travers les royaumes d'Aragon , de Valence , de Grenade et de Murcie , marche à laquelle il n'a manqué , pour être considérée comme un chef-d'œuvre de stratégie, que d'être contrariée par une vive et adroite résistance. C'était le corps ' d'armée commandé par Ballesteros qui lui était opposé. Ce général était à peu près dans les mêmes dispositions que l'Abisbal et
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i8aa. Moiillo y mais il prit le parti judicieux de combattre pour appuyer unetransaetion po* litique ; le succès ne couronna point ses armes« Les disposition^ du pays, et particulièrement QeUea du royaume de Grenade , lui étaient contraires; son ayant-garde fut dispersée à diverses reprises par le général Bonnemains, et lui-même le fut par le général Molitor, qui rassembla contre lui toutes ses forces* Le combat de Cajtnpello fut assez opiniAtre , mais la perte fut légère des deux côtés ; ce* pendant les Français remportèrent un avantage décisif. Le résultat de eette journée et de quelques petits combats qui suivirent fut uue capitulation dans laquelle Ballesterôs essaya en vqin de m soustraire à la régence absolutiste de Mladrid. Il est vrai que dans Vintérieur et sur l?s frontières la plupart des forteresses tenaient encore ^ les garnisons bloquées par des corps de troupes françaises, se défendaient avec plus de fidélité que d'hé* rcosme; leurs sorties étaient rarea, peu brillantes ; l'emploi le plus habituel de leur courage consistait à endurer des privations que chaque jour rendait plus intolérables. Les corps d'armée qui devaient les secourir avaient été rejôtës à quata^e- vingt» ou cent lieues de distance.
ouBi^ftfi i/b»paqhb. Si
n tt*eti était pas ainsi éamû la Oataiegné : le^s. si l'Espagne avait eu plusieurs Mina , elle ^^ ^^^^^ conservait son indépendance et ses lois ; les ^Jj^ meilleures troupes des oortès at aiefat été misée ^ cauiogne. à sa disposition; alors qu'il avait itiàrohé eontre les guérillas de d'Erplès^du tirapiste et de Bessières^ ses succès avaieiit étérapldea et décisifs. Quoique la Catalogne lui offrit ^ sur plusieurs points , une population dévouée aux moines ) il la contenait par la terreur et pai^ la vélocité de ses marchés. Dès l'ouverture de la campagne^ Oironne f illustrée par Un beau siège ^ avait ouvert ses portes^ sans coup férir , au maréchal Moncey : e^était'utt excellent point d'appui ponr l'armée française) dont le général Donnadieu commandait Tavatit* garde. Mina se tenait toujours prêt k seedurir les quatre {^aces qui couvrent la Gatalo^e^ Tarragone , Lérlda , Figuièrés et la Seo* â'Drgel; il manœuvrait dans ce qtiadnlatère avec une précision et une sagacité qui trom^ paient les desseins de l'ennemi Comhieii de fois ne le vit-on pas » sana être aperçu ^ suivre une route pardlèle à celle du général Donnadieu, et du baron d'Erroles; Fallaitil accepter le conoJMit aVec les Français ,' il laissait la victoire indécise* G:oyait-on l'avoir fait replier jusque sous les murs de
i8a3. Barcelonne, il touchait à la frontière de France. Rarement il emmenait avec lui plus * de trois ou quatre mille hommes , qui confondaient les Français eux - mêmes par la rapidité de leur marche , et les étonnaient encore plus parleur sobriété ; vertu militaire dont l'Espagnol oSve le inodèle le plus accompli : elle leur permettait de séjourner sur des montagnes arides où y au supplice de la faim, ils ajoutaient souvent celui d'un froid intolérable. C'était en bravant ces deux fléaux et en forçant tous les passages , que Mina était parvenu à entrer dans la Seo-d'Urgel. Mais voilà qu'il rencontre dans la Cerdagne l'armée française ; il en sort au prix d'un combat qui dmiinue sa trpupe, erre tantôt autour de Figuières, de Tarragone, rentre encore diBins la Seo-d'Urgel. Son lieutenant Milans , qui commandait un corps détaché, montrait une activité digne de ce général ; mais l'un et l'autre étaient épuisés par des pertes nombreuses et par les maladies. Mina était blessé au pied, et par suite du froid qu'il avait éprouvé sur les montagnes , était frappé d'une sorte de paralysie. Fatigué de tant d'incertitudes , le maréchal Moncey prit le parti de se porter sur Barcelonne et sur Lérida avec l'ensemble de ses forces. Cette mesure fut
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décisive. Milans se consuma en vains efforts i^^ponr déloger les Français de leurs postes avancés ; il se retira sur Tarragone : dès ce moment, cette campagne de Catalogne , où Farmée française fut tenue en échec pendant près de quatre mois y perdit toute vigueur, tout édat.
Les campagnes entraînaient tout dans leur frénésie absolutiste; les moines ne cessaient de leur représenter, dans le duc d'Angou-^ léme , l'archange Michel , foudroyant Satan , c'est- à - dire la révolution ; de là le découragement des troupes constitutionnelles qui voyaient dans cette fière Espagne l'appui des masses passées du côté de l'invasion , et les Français , qu'onleuravaitlong-temps montrés comme les soldats de l' Ante-Ghrist , salués maintenant comme la milice céleste; de là les tristes capitulations que nous avons vues et qu'il serait cruel de reprocher à leurs auteurs , leur faute était de se précipiter trop aveuglément au-devant de la médiation française. Les moines espagnols avaient dans le clergé et la congrégation de France de trop puissâns auxiliaires.
Un nouveau coup de foudre pour la cause ConirwpéTointiott des cortès, ce fut la contre-révolution opérée a; mû Sjoio. en Portugal , bien plus promptement encore
ia»3. que cette oontre-révoluticm de Naples et du Piénioiit; opérée en dépit d'un monarque uses judicieux pour ne ^sentir ni gène ni aviUsBement dans le rôle d'un monarque constitutionnel; opérée par une reine furieuse, mais captive 9 et par un féroce enfant y dont la jeunesse inculte n était mûre que pour le crime ; opérée par les mêmes troupes qui » tixûa ans auparavant j avaient donn^ la Ubeoté k leur patrie ; opérée enfin p^r le concours et les aerviles complaisances d^ dief n^ôine de la révolution.
J4^ cortès lusitantiennea se r^oaaient sur Vappui de TAngleterro^ qui, soit au congrès dt Yérpne, sfnt danâ les congrès précédens , nVwt pds aouffert que les armes de la à^nte^Uvnqce t ivi <^Uea des Français , fussent tpui^éea coi^tr^ les institutions libres d'un pays habitué à p^^yer fort cher , et même aux dépç^ de son indépead^mce , une telle pro^ t^tioû^ Les pirincipes libéraux que M. Canfûng aimpnÇ9iii^ . p^ degrés exaltaient leur e^pctir ; eUea trouvaient même , depuis Tinva^PU ^^VEspag^e^ une nouvelle garantie dans les proclamations du gouveme- Qjieut ot des généraux finançais, fidèles à ç^'ahstçjoir de tou^i hostilité; toutefois > leur CQAvei^satTil de sa séparer au mojdient ^u
GUSRKE d'eSPAGNB. 55
âanger de la cause espagnole, lorsque leurs «»«3. lois et leur révolution étaient presque iden-». "" tiques P L'unique salut n'était- il pas daûs l«s armes ? Les nouveaux législateurs n'avaient rien* ménagé dans leur système de réforme; chacun des abus qu'ils attaquaient^ et oeux même qu'ils tie menaçaient que de loin^ leur suscitaient de nouveaux en^» nemia dans une noblesse arMgante^ opiniâtre, qui conservait le fanatisme des pri^ viléges; dans des tribunaux habitués au trafic de la justice), dans un commerce depuis lon^emps assinnri aux lois de l'Angleterre^ et qui était trop engourdi pour secouer sa chakie; enfin dans TAngleterré ellemême y qui voyait avec ombrage s'annoncer dans le vignoble qu'elle exploite un esprit d'indépendance commerciale. Quant aux ressentimeiis des moines et des nom- Inrenx fiBoSniliers du Sai0t>4)fiicey je n'sâ pas besoin de les décrire^ Sylveyra , comte d' A^ niaranthe, donna le premittr signal de la révolte oontrè les cortèS) en armant ses vassaux et cens des seigneors se» amis dans la |Hrovinee de Traa^'Ouiioiitee , pour la défense de la sainte religion y et pour rendre la liberté b mi roi qui ne se considérait point comme un captif..l4e général Luis de Rlégo m«rdba
ifti3*, contre lui. Il y eut, entre les deux partis, plusieurs rencontres peu meurtrières. Dans cette guerre civile insignifiante ( si on peut donner ce nom à une guerre civile ) , on vit quelques régimens passer ou repasser . d'un camp dans un autre, suivant qu'ils y trouvaient une solde plus haute ou des vivres mieux assurés; tel était malheureusement l'esprit de presque toute l'armée portugaise; funeste pronostic pour une révolution enfantée dans les casernes. Après des échecspeu sérieux , le comte d'Amaranthe prit le parti de se retirer en Espagne avec son armée de quatre mille hommes; il est à présumer qu'il Viènait chercher auprès de l'armée française des vivres, de l'argent et des armes.
Les cortès s'applaudissaient faiblement de ce demi-sudcès ; un danger plus grave existait pour la liberté au sein de la capitale , et surtout de la cour. La reine , du château de Ramaihao où elle était enfermée , ne cessait de correspondre avec son fils l'infant don Miguel , tous deux voyaient le comble de l'avilissement dans la soumission constitutionnelle du roi. La reine avait fait passer dans le cceur de son fils l'aversion qu'elle avait conçue contre le monarque ; l'un et l'autre avaient comploté de le rendre absolu pour le dé-
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trôner plus facilement. Les séductions ha- i8a3. biles d'une mère consommée en intrigues , la popularité soldatesque du prince et l'or de l'Angleterre ébranlèrent la foi des chefs militaires. A quelques lieues de Lisbonne, le brigadier*Soura Sampayo soulève son régiment , et le motif de la rébellion est d'aller rendre la liberté au roi. Le même jour . don Miguel s'échappe dn palais avec une , trentaine de gardes et va rejoindre ce régiment à Villa - Franca. D'abord on ne parle . aux soldats que de changer le ministère, de modifier la constitution d'après la charte française , et de rendre plus de dignité à la couronne; bientôt un noyau plus imposant de révoltés se forme à San -Tana, et l'on ne parle plus que de rétablir le pouvoir absolu. Le roi, qui aperçoit le bot réel de cette trame , se réunit aux cortès , provoque ou appuie leurs mesures les plus sévères , et prononce sur son fils ces paroles : « Gomme » père je veux l'oublier , mais roi je saurai » Te punir. »
Un pouvoir presque dictatorial est confié au général Sepulveda, au premier auteur de l'insurrection. Peuton avoir une meilleure garantie que la haine étemelle qui lui est jurée par lesabsolutistes , et la gloire que tous
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1825. 1^ libéraux lui décernent en associant son nom à ceux de Quiroga et de Riégo ? Eh bien ! le fond de son CMSur recèle la trahison. Au lieu de se dévoaer au salut pul^lic ou à une mort honorable ^ il ne cherche plus qu'un pardon impossible; il ralentit ou contre^ earre les mesures de défense les plus urgen-* tes. Mille voix dénoncent en lui un traître. Dansuneproeesflion delà Fête-Dieu il est forcé de se débattre contre la fureur des gardes nationaux et de cette même multitude qui va bientôt prodiguer ses adorations à don Miguel et lui vendre se» crimes« Plusieurs bons dtoyen» n'ont pu se résoudre à le croire coupable d'une telle lâcheté; ils réussissent ^ le sauver en garantissant la sînoérité de son aèl^ patriotique. Que fait Sepulveda pour tÀnoigner sa reconnaissance à ses libérateurs? n retourna au ehàtaau, harangue les soldats qu il sait disposés à lasédttotion , leur déclare qu'il partage w secaret tous leurs sentimens > qu^il est tempa de les m^uodifester, et se met à leur tête pour aller r^oindre l'armée déjà puissante du prinoe à Santarem. Sa troupe fut accueillie avec joie, et pour lui il fut jeté dans les fers; traitement <]Ugne d'un tel prince et d'un tel acte. Quelques personne» ont pensé que d'abord il n'y 6u(
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qu'inhabileté dans la conduite de ce person- i8c3 nage, et que la terreur et Tirritation du danger auquel il venait d*édbapper décidèrent seules sa coup abledémarohe; mais le chef d'une révolution peut-il tenir à ses jours aux dépens de sa gloire , aux dépens du salut de ceux qu'il a lapoés dans de tels périls ?
n ne restait plus au roi qu'une faible partie de la ^rde et un seul régiment. Ëficore ces troupes étaient -^ elles frappées du vertige commun ; elles brûlaient de Tenlever pour le conduire au camp de son fils. Gomme on voulait le forcer de crier vwe te roi absolu l tA se défendit long-tempa contre leurs instan* ees y et ne répèta'que le cri uiue le roi conseil tutionnell Mais les clameurs devinrent tell^ ment pressantes, qu*il prit enfin le parti de les aatis&ire par ces mota : Eh bien , puisque vous le voulez f pit^e le toi absolu l II sortit du palais avec les princessesi ses filles , et don Miguel reçut à genoux son père devenu sott captif. Tout se soumît , et les cortès ne songèrent plus qu'à fuir. Tel fut le premiei acte ou l'avànt-scèDe de la Thébaïde portugaise.
Je rentre dans l'Espagne^ noais c'est pour y . voir un mémeevi^imrdiaseinentdela liberté. La duo d'Angoulême avait quitté Madrid, ou des seènwde y'uÀiease ^ des meurtrea^ des
i8s3. uicendieS) n'avaient cessé (Taffliger ses regards : tous les Français maudissaient le conseil de régence et l'armée de la foi , qui semblaient chargés de représenter les mœurs vindicatives et africaines de leur nation. Le prince se souvenait qu'il s'était annoncé comme médiateur ; mais ce rôle convenait plus aux dispositions de son âme qu'à ses talens. 11 avait pour les opérations de la guerre un directeur habile dans le général Guilleminot, et de plus il trouvait dans M. Martignac un conseiller plein de sagacité et de modération pour ses actes politiques ; mais il eût fallu au duc d'Angbuléme des lumières et une énergie personnelle pour réussir dans une médiation que son père lui-même contrariait ; s'il fût parvenu à donner àl'Espagne , vaincue presque volontairement y des instituticms quelque peu libérales, le duc d'Angouléme eût apparu comme un sage disciple de l'empereur Alexandre.
OrdonnaiMM A peiuc arrivé à Andujar , et prêt à commencer les opérations pour le siège de Cadix, le prince rendit une ordonnance qui diminuait l'oppression de l'Espagne , et pouvait lui faire espérer un régime plus rapproché du nôtrie; elle n'était qu'un premier accomplissement des promesses faites aux généraux espa-
d'Aiidiqar,
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gnolsy imprudens auteurs de capitulations iSaS précipitées. Le généralissime ordonnait aux autorités espagnol es de ne fisiire aucune arrestation sans Tautorisation descommandans fran-* çais, et à ceux-ci de faire élargir tous ceux qui avaient été arrêtés pour des moûfe poli-^ ques, et particulièrement les soldats miliciens qui étaient rentrés .chez eux sur la.£bi des capitulations. Tous les journaux qui se publiaient dans le pays étaient écrits sous rinspiration de moines furibonds ; Tordons dance plaçait ces mêmes journaux sous la surveillance des commandans français. L'Espagne absolutiste poussa un cri dliorreur en voyant qu'on lui interdisait la vengeance. Le conseil de Madrid fit à peiîie un ou deux actes simulés d'obéissance, et bientôt pro» testa contre l'acte du libérateur doàt il te-^. nait ses pouvoirs. Cette armée de la fol,, dont les bandes n'avaient pu se grossît mièaie à la suite des Français victorieux , osa lei meùacer.Le^trapiste couvrit d'anathème^iuiie/clé-^ . m^ice qui faisait la joie des inipies» Leiprojet d'une charte octroyée, que l'on regardait comme un résultat prochain de l'ordonnance , indignait les serviles; O'donnel l'abiiolu-^ tiste , s'écria que c'était changer de poison et substituer l'opium à l'arsenic. Les cris des
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i8s3. moiiKês espagttob trouvaient à Paris des ëdbos fidèles et violens chez les partisans secrets ou déclarés de l'absolutisme. H est hors de doute que le père même du duo d'Angoulême conspira comme chef du gou-^ yernçmdnt occulte > contre un acte qui eât fflltbâiîjr son fils dans deux rojaumes et dans toute l'Europe. M« deVillèle , plutôt son ministre que le ministre de Louis XYIII^ seconda un dessein que pieut*étre sa raison n'approuvait pas. M« de Chateaubriand lui-( même^ trop persuadé que la nation espagnole^ doùt il avait souvent.loué le caractère , pou^' voit seule se donner une constitution confor-^ me à sea mœurs ^ si fortement empreintes de l'esprit religieux,! concourut à la ilévocatioil de ^'ordonnàiiee .d'Aaadujar^ On colora d'un . vetnis de générosité cet ëcto de faiblesse , ed déclai^ânt qu'on respeetaii l'iadépendanee de U natkm .espagnole; aâiisî l'armée de la foi ^ FBmaa dei brigaxds de VEspagne ^ que l'os ha pduvttt.guàrés conoiparer qu'à l'armée j^vo*i lutÀcmnake qui noué désbld par des excès el . des crimes .d'tine direction tout opposée^ fut ia¥«sitie.drun pburroii indéfini d'oppression^ Qiiellèinédiattoà'deyenttit possible lorsqu'on Uvràitle )parti modéré avte vengeance» de ses inipkcableâ ennenus- jiour prix de sa «on*
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fiance dans les proclamations de Louis XVIU^ «^* et la promesse du duc d'Angouléme l Poilr se faire obéir d'un tel parti et respecter d'uii tel roi) il fallait parler en maître ^ en vaii»queur ^ et ne déposer la dictature militaire qu après avqir forcé les partis à la concorda Le généralissime» ainsi hmââié par ceux Pn««
" . - * do Troeadéro ,
dont il faisait triompher la cause continua 3i août. pourtant à offrir, aux cortès réfugiés dans Cadix et dans Tile de liéon , une médiailion qui ne pouyait plus inspirer ni confiance ni respect; ils la rejetèrent et préférèrent les chances d'un combat dans la seule position que les armas de Bonaparte n'avaient pw forcer ; mais l'appui de résoudre et de l'armée anglaise leur manquèi^ent cette fois : une escadre française bloquait le poru Toutefois on s'atteftdaît à des efforts ^gantesque» pour s'emparer de l'Ue de Léon. Un seul: effort suffit, La tranchée était ouverte' de vAniî le fort du TrocadérOi et la seconder parallèle formée. Le 3 1 «août , aprèa une faible démona» tration faite la veille f le prince ordonna une attaque décisive* Toute la l%ne prities < V
armes à deux heures du matin. Q«iat(^e compagnies d'élite , sous les ordres des fféoéf raux Oberty Goujon et d'Ëscars^ entrèrent dans le canal pour iperchedr aiiff les retranr
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i8j4. chemeiis. La colonne (f attaque se forme dans un profond silence; entre dans l'eau jusqu'à la ceinture, soutient un feu trèsidf d'artillerie et de mousqueterie , s'élance sur les retrandiemens et s'en empare aux cris xie f/iVe le roi ! Les artilleurs espagnols donnèrent un exemple de dévouement trop rare dans cette armée : tous se firent tuer sur leui» pièces. Le fort Saint-Louis fut emporté ensuite avec la même intrépidité et toute Tartillerie enlevée. La perte des Espagnols avait été de cinq cents hommes dans cette acticm qui dura à peine une demi-lieure. Un prince s'y distingua par une bravoure éclatante: c'était le prince de Savoie- Garignan, héritier du trône de Piémont , celui dont nous avons vu la conduite indécise , ou plutôt inconstante , pendant la courte révolution de sa patrie ; il venait comme volontaire et' simple grenadier faire oublier y par la destruction des cortès espagnoles, l'appui qu'il avait prêté aux cortès du Piémont. GoBrtH La défensedes libérales dans Cadix annonça
ils Riégo s 1 .
il Mt Utré MB combien cet échec les avait découragés. L'intrépide Riégo j renfermé avec eax, tenta un DMuvement qui pouvait produire une heureuse diversion en leur faveur. Il sortit de Cadix y monté sur un petit bâtiment , eut le
Fran^ait.
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bonheuf d'échapper à la snrveîllaiice, débaiv qua près de Malaga, recruta dam cette yiïle et dai^ les environs deux mille cioq centg hommes. Ce noyau d'armée lui servit à soumettre, à rançonner un pays qui j peu porté pour les cortès dans les jours de leur triomphe , montrait un grand penchant à les abandonner dans leur mauvaise fortune. L'argent pillé dans les églises soutint quelque temps Rîégo. H espérait ramener sous l'étendard des cortès les troupes du général Ballesteros qui venait de signer une capitulation. 11 s'avance jusque près de Grenade pour fraterniser avec des«oldats découragés , incertains j qui paraissent plaindre son malheur , cdui de la paitrie, mais qui ne songent plus qu'à ij soustraire. Ballesteros lui-même l'a reçu avec quelque souvenir de cordialité; mais il veiUe à faire respecter la capitulation. Riégo le soupçonne ^ le fait son prisonnier pour n'être pas le sien ; mais les soldats s'indignent de la captivité de leur général j et Biégo est contraint à la fuite. Il se jette en désespéré à travers les corps français qui le poursuivent et le cernent; écrasé dans une rencontre avec le général Bonnemains^ il franchit to^rens et précipices; enfin ^ il est obligé de se séparer du faible reste de ses
iS24
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1814. oompagnona. Il erre dans les montaghes sous tm déguisement; mais il est reconnu dans une ferme où il a trouvé un gîte, et livré au général français Latour-Foissac.
Revenons à Cadix. Les cortès , assiégés par terre et par mer , s'inquiètent des dispositions du peuple , qui paraissent vacillantes. Un essai de bombardement a suffi pour jeter la plus horrible confusion dans la ville. On parle de capituler :. bientôt un parlementaire est envoyé au duc d' Angouléme , qui ne veut rien entendre jusqu à ce que Ferdinand Vil soit xnis en liberté et conduit à l'armée française. Ce monarque s'était prêté à toutes les déclarations que les cortès avaient exigées de lui. Au moment où il montait sur la barque qui allait le conduire vers ses libérateurs, il répéta, du ton le plus pénétré, la promesse d'un oubli général; mais dès qu'il eut mis le pied sur le rivage , son regard annonça la vengeance : tout son cœur répondit aux folles et serviles acclamations du peuple , qui criait (/«Ve le roi absolu ! Et comme le prince français lui parlait d'oubli, et même d'institutions adonner à son peuple : « Entendez-vous ces cris, répliqua-tr-il ,- ils » doivent être ma règle ; ce peuple ne doit
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» point être gouverné autrement qu'il • ne 1824. » veut l'être. »
Cependant les Français s'occupaient du salut des membres descortès, des généraux et officiers qui s'étaient confiés à leur foi : presque tous les personnages importans échappèrent aux fureurs de leurs ennemis.
Pampelune s'était rendue au général Lauriston , qui avait conduit ce siège avec babi- , leté. Barcelone ouvrit ses portes au maréchal Moncey. Il pourvut au salut de Mina et de vaillans guerriers. Il en fut ainsi de Saint- Sébastien et de toutes les places fortes de l'Espagne.
Le mot d'institution ne fut plus prononcé , et le gouvernement français toléra cet outrage fait aux paroles que le roi de France avait prononcées en annonçant là guerre d'Espagne
Ferdinand Vil ne trouva plus que des supplice fronts inclinés. Le supplice de Riégo lui offrit une consolation pour toutes les victimes qui lui étaient échappées. Par la plus déplorable condescendance , les chefs de l'armée française s'étaient laissé enlever ce prisonnier dont le sort ne devait dépendre que d'eux. Riégo avait été conduit garrotté dans cette ville d'Andujar , où quelques mois au-
de Riégo.
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i8s4. parayant' il avait été reçu en triomphateur. Plus d'une fois, Ferdinand, dans sesmo- • mens de crise , s'était jeté dans les bras et presque aux pieds du tout-puissant Riégo; il fallait maintenant lui faire expier cet excès de soumission. Ce chef montra beaucoup d'énergie dans un procès instruit suivant les formes les plus despotiques : il fut conduit le dos retourné , sur un âne , vers un gibet de cinquante pieds de hauteur, et le peuple applaudit à sa mort. Bientôt il n'y eut plus d'asile en Espagne pour tous ceux qui étaient poursuivis sous le nom de negros ,• les moines désignaient les victimes, et les volontaires royalistes frappaient.
DISGRACE DE M. DE CHATEAUBRIAND. MORT DE LOUIS XVIII
Tandis que Ferdinand VU se délectait "^^^^p*** des cris de wVe le roi tout pur ^ parmi nous congrégaiion. le parti absolutiste célébrait le triomphe du droit divin proclamé au Trocadero par le Dieu des armées. La facilité inespérée du succès était aux yeux de la congrégation un témoignage évident d'un appui céleste qui avait manqué à Napoléon sur le même théâtre. Ce parti politique avait conçu, préparé de loin , et enfin ordonné cette expédition, en triomphant de la répugnance de MM. de Villèle et de Chateaubriand, et au dehors de celle de MM. de Metternich et Canning. De plus , il en avait ravi le dénoûment au duc d'Angoulême et aux sages conseillers de ce prince. Tout principe de dignité , de politique et de modération avait été sacrifié à l'orgueil vindicatif des
i8j4. moines espagnols., et Ferdinand passait sous leur joug en sortant de celui des cortès. La congrégation allait se prévaloir d^un tel exemple pour justifier les plus abjectes, les plus impraticables théories de droit divin* H est vrai que rien n était plus hideux que son gouvernement modèle; mais c'étaient des mains françaises qui l'avaient relevé : le cri de wVe le roi absolu ne pourrait-il pas trouver un écho de l'autre côté des Pyrénées ?
Ceux des amis de la liberté constitutionnelle et monarchique qui avaient cédé à la ci*ainte de voir si près d'eux un foyer d'anarchie, désavouaient les tristes résultats de cette expédition, et prévoyaient les coups qui seraient portés à nos institutions , par des hommes qui appelaient le droit divin au secours de leur haine et des préjugés invétérés de leur orgueil. L'opposition, par sa retraite imprudente , avait laissé le champ libre aux sectateurs des théories de MM. de Bonnald et de Maistre.
Faveur de Louîs XVIII, affaibli par les infirmités, ne régnait plus que de nom. Une femme contribuait, suivant l'opinion commune, à l'entretenir dans un état de léthargie politique. Ce monarque témoignait par la lé-
tiiadame Duca^la.
gèreté trop joyeuse de sa conversation fami- i9»k* lière qu'il n*avait point renoncé à des goûts erotiques. Madame Ducayla^ récemment séparée de son mari par uii arrêt de la cour royale, était belle encore sans avoir le premier éclat de la jeunesse. Son esprit, plein d'agrémens naturels , était assez cultivé pour plaire à un prince fort occupé des lettres. Le vieux roi ne fut-iL sensible qu^à ce dernier attrait? La cour et le public y voulurent voir quelque chose de plus. lyun autre côté, les soupçons ne pouvaient franchir certaines limites; les entretiens du roi et de la favorite furent fréquens et prolongés au delà de ce qu^eût désiré M, Portai , son premier médecin. Mais si la médecine s^alarmait de cette relation, la dévotion politique s'en accommodait fort bien; et comme madame Ducayla secondait la congrégation dans tous ses projets, ces âmes pieuses en parlaient comme d^une nfàdame de Maintenon, quoiqu'elle n'en eût point les goûts austères. L'héritier du trône la traitait avec beaucoup d'égards, et ne s^offensait point des dons assez splendides dont le roi payait une telle amitié. Aussi l'autorité descendaitelle entre les mains de Monsieur, et le roi disait : « J'essaie de mon vivant comment
f8a4. tout ira a|Hrè8 ma mort; mais œt essai le remplksait de tristesse, sans lui rendre une vigueur de résolution que ses organes affîiiblis lui refusaient/» H ne pouvait supporter de voir dans 80n frère le cbeM'un parti qui ne croyait marcher en sûreté qu'en map* chant à reculons» D faut ici revenir un pen sur nos pas. Dans les démêlés politiques qu'avaient eus les deux frères, Louis XYIII ne cessait de dire à Monsieur qu'un prince qui arrive au trône comme chef d'un parti y arrive comme un esclave. JTai vu une l0ttre adressée par le roi à Monsieur dans laquelle il développait cette pensée avec une énergie et tme chaleur qui surpassent de beaucoup tous les autres écrits émanés de œtte main royale. Cette lettre si précieuse pour rhîstoire ne peut encore lui appartenu* tout entière , la copie que j'en ai vue est écrite de la main du ror, elle est fort longue. Je vais itipporter en peu de mots quelle en fut rx)ccasion.
Lettre du roi Jfulle mesute n'excita rfus la colère de
« Monsieur. *
Monsieur que l'ordonnance qui , d'après le rapport courageux de M. Laine , supprima le commandement général des gardes nationales du royaume si imprudemment confié à Monsieur pendant la réaction de i&i5. Cette
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garde nationale avait été organisée , surtout 1824.
dans les villes du Midi et les campagnes de
rOuest y dans un esprit de réaction ; Veut-
eUe été dans des principes d'ordre , un tel.
oommandeoûient rappelait Tidée d'un maire
du palais. On se souvient de l'emportement
avec lequel les feuilles royalistes tonnèrent
contre la suppression d'un commandement
^i vaste. Le dépit de Monsieur fut porté à tel
point y qu'il parla de se retirer , soit à Fon«
tainebleau , soit même à l'étranger. Ce fut
pour prévenir cette résolution extrême que
le roi écrivit à son frère une lettre dont je
puis rappeler de mémoire l'idée principale :
«Le titre de chef départi dans un prince
B appelé au trône est. illusoire et funeste.
» On le dirige vers un but qu'il ne connaît
>i pas ; on s'en sert àla fois comme d'une égide
B et d'un instrument. Les malheurs et les
)) turpitudes de Henri III viennent de ce que
» dans sa jeunesse on lui décerna cette triste
» et perfide importance. HennlV, pour être
» roi, se4iàta d'abdiquer le rôle d'un chef de
» parti. Eh ! quel merveiUeux éclat ne lui
» avait-il pas donné par ses victoires , par.sa
» clémence et la légitimité de ses prétentions !
M Sa force fut d'être un arbitre; il ne se plia
» point aux exigences de tant de braves qui
1824. » Tavaient porté sur le trône, et Jeannin fut » admis dans son conseil à côté de SuUj. Un » tel exemple doit faire la loi de notre mai- » son : sachons nous maintenir sur un trône re* » couvre , par les mêmes moyens qui lui ont » permis de transmettre à ses descendans un » trône reconquis par sa vaillance. Il satisfit à » son peuple et à la raison de son siècle par » son édit de Nantes , et moi j^ai cherché aussi » à satisfaire par ma Charte aux besoins et à » la raison d'un siècle plus avancé. » Suivaient des paroles plus sévères , mais que ma mémoire ne me retrace pas avec assez de fidélité. Du reste , les pressentimens de Louis XVni sur le règne futur ont souvent . éclaté par des mots d'une justesse prophétique. Il s'en abstint pourtant avec plus de scrupule à mesure qu'il sentait sa fin s'avancer. Il prit d'ailleurs assez de confiance dans M. de Villèle , dont l'esprit patient et subtil offi*ait quelqu'analogie avec le sien. Il était aisé de prévoir que ce règne se terminerait sans secousse.
Le vainqueur du Trocadero reçut à Paris une ovation assez brillante; on l'avait fait passer sous l'arc de triomphe que Napoléon réservait à des exploits plus éclatans , monument inachevé , où la restauration posait né-
gligemment quelques pierres. Quelques ex- 1834. ploits trop faciles, et surtout trop effacés par rimmensité de nos souvenirs de gloire, ne sufiisaient plus pour exalter l'esprit des Parisiens; mais on savait gré à ce prince de son ordonnance d'Andujar , où Ton avait cru voir quelque lueur de pacification, et peut-être même l'espoir de quelques concessions libérales. Quoiqu'il eût assez mal soutenu cette louable tentative , et que toute son œuvre n'eût abouti qu*à i^établir pis que le despotisme , un gouvernement de moines , on espérait encore dans ce prince un roi constitutionnel supportable ; mais on voyait un intervalle dangereux à remplir.
• ' Fmnrnnt
M. de Villèle se hâta d'user de la victoire de quatre cent» pour mettre son administration à l'abri de Pui»a^'e ces perpétuelles dislocations de majorité que ^*RoSd" causait le renouvellement annuel d'un cinquième de la chambre. Il visait à la septennalité parlementaire, et dans ce vœu il était puissamment secondé par M. de Chateaubriand, fidèle admirateur de la constitution anglaise. L'opinion publique s'accommodait assez de cette mesure qui sauvait le pays de la fièvre automnale des élections. On sentait tellement le besoin de calme, qu'on se laissait aller jusqu'à l'engourdisse-
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i8a4. ment. Les têtes ne fermentaient pins que pour des spéculations financières ou des entreprises icdusfrielles. Le jeu de la bourse , animé par le déficit de 400 millions , produit net de la guerre d'Espagne, et lannonce d'un nouvel emprunt, semblaient rendre oiseuses les questions politiques. On niarchait d'emprunt en emprunt , et le crédit sortait miraculeusement d'une épreuve si peu sûre. Les conditions les pi us favorables étaient offertes par des banquiers jui&. Je veux parler de la maison Rotscbild, représentée à Paris, à Londres, à Vienne, à Francfort, à Naples, par des frères ou des parens fidèles à mettre en commun leurs trésors, leur crédit et l'habileté assez rare départie à chacun d'eux. La source de leur crédit était honorable , elle était due à la fidélité scrupuleuse avec laquelle leur père avait rendu à l'électeur de Hesse, après un long exil, un trésor considérable en tenant compte des intérêts. Leurs coreligionnaires répandus dans toute l'Europe versaient abondamment leurs fonds dans cette banque.
La civilisation rend grâces aux juifs de l'invention des lettres de change; c'est une question de savoir si leurs combinaisons toutes récentes pour élever aussi haut que pos-
sihle ie crédit de tous les états , auront tou* 1824. jours des résultats avantageux pour la prospé* rite publique. Us ofi&ent pour les emprunts, et pat conséquent pour les dépenses, une tentation dangereuse ; mais du moins par le crédit ils réussissent assez bien à maintenir la paix européenne. Us traitent les rois en fils de famille , auxquels ils pernaettetit toutes les fantaisiea, hormis celle de *se battre entre eux. Pour couvrir les dépenses de la guerre , et tandis qu'elle durait encore , le gouvernenaent mit en vente ^3 millions de rente sur le grand4ivre pour obtenir 4o5 milli(»is. La concurrence fut appelée. Quatre compagnies firent leurs soumissions cachetées ; celle de la maison RotschUd, qui s'élevait à 89 fr. 55 c. , surpassait de plus de 2 fr. celle des maisons Laffîtte , Sartoris et Lapanouse. U s'agissait d'acquitter les marchés fort onéreux du munitionnaire général Ouvrard , qui , disait^on , n'avait pas gardé pour lui tous les bénéfices. Le nom seul de ce munitionnaire général, fort signalé par son audace , accréditait des soupçons, et le public ni les chambres ne s'en firent pas faute. On finit par subir sa loi. Ces marchés furent l'objet d'un débat trèsvif entre le duc d'Angouléme et le ministre de la guerre , le maréchal Victor, duc de Bel-
Electioni
de 1824.
ManœuTrci
et triomphe
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congrégation.
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lune. Gelai-ci dut être sacrifié au prince, mais il emporta les regrets des royalistes exaltés et de la congrégation. Il fut remplacé par un homme qui leur était également dévoué y mais dont les talens n'étaient pas faits pour inspirer beaucoup de confiance. Les offres magnifiques des Rotschild ne tournèrent point h leur ruine ; car y secondés par M. de Yillèle^ par la caisse d'amortissement et par nombre de banquiers, leurs émules, ils donnèrent à la rente un tel mouvement d'ascension, qu'en moins de dix-huit mois elle atteignit le pair pour s'élever ensuite jusqu'à 107 ou 108. De grands bénéfices furent réalisés.
Tout se préparait pour les élections qui eurent lieu au mois de mars 1824, elles furent faites avec une audace que l'histoire doit nommer impudente. Les scrupules se turent chez des hommes religieux qui aspiraient à l'établissement du droit divin. On épuisa la chicane pour écarter les électeurs rebelles ; plusieurs ne purent remplir leur mission, faute de s'être munis de passeports à quelques lieues de leur résidence. Les collèges à double vote firent feu de file; les fonctionnaires fure^t rigidement surveillés dans leur vote , et tenus, malgré la loi, de
présenter leur bulletin tout ouvert. On recon- ,824. nut avec la facilité la plus complaisante les titres des électeurs bénévoles, et, au besoin, des cartes furent fournies à des hommes qui ne payaient pas le cens. Toutes les sacristies furent en mouvement ; indulgence plénière pour les bons électeurs. La plupi^ des évêques et archevêques entrèrent par leurs mandemens dân^e mouvement politique dont on attendait tout pour l'église ; ils employaient le texte des prophètes contre le parti libéral désigné par la Babylone nouvelle. La congrégation fit encore plus que le ministère son œuvre et sa conquête de ces élections; les suspects de libéralisme furent traités presque avec la même rigueur que Ips libéraux les plus déclarés. .Aussi le centre gauche fut-il réduit à un ou deux représentans. Le centre droit fut appauvri de plusieurs de ses notabilités. Déjà le ministère l'avait privé de son organe le plus éloquent et le plus respecté en élevant M. Laine à la pairie. L'opposition fut réduite enfin à seize ou dix-sept membres, et l'infortuné Manuel n'y figurait plus. Ainsi elle paraissait entraînée dans la chute des cortès d'Espagne , du Portugal , de Naples et du Piémont. Benjamin Constant étaifdu petit nombre des réélus. M. Dudon voulut faire
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1814. invalider cette élection et refuser le titre de Français à un homme né en Suisse de parens exilés par la révolution de Tédit de Nantes, et qui depuis dix ans remplissait en France des fonctions législatives. M« de M ardgnac s'éleva contre une réclamation aussi peu légitime que peu généreuse , et rangea la majorité à son avis.
L'opposition, par son imprudente retraite aprè9 l'expulsion de Manud, u avait que trop contribué k répandre cet es^t de dé^ couragement qui amena une si étonnante défaite. Elle n avait plus de ralliement De là cette panique générale dont le club dévot sut profiter. La France, par des électiooi» qui ne lui appartenaient guères, semblait retomber dans une nouvelle, année, i8ii5* Toutefois l'opposition ne se découragea pas. Ce qui rendait sa position plus favorable , c'est qu'elle était obligée d'engager le combat avec dextérité et modération. Elle né* tait plus commandée du dehors et ne recevait plus la loi du carbonarisme. Il n'était plus question de ces inerties y de ces hautes ventes , de cet appareil de poignards , de ces mystères mêlés de terreur et de ridicule qui voulaient figurer une conspiration permanente. Ces clubs s'étaient dissous ; il n'y
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avait plus d'appel à faire qu'à la raison; et, 1824grâce à Tabsurdité du système qu'elle avait à combattre, elle fit de rapides conquêtes.
Passons vite au tableau de cette lutte ^ ^ ï., entre des combattans d'un nombre si dis» proportionné. La septennalité paraissait devoir être l'objet capital de cette discussion; mais cette question était en quelque sorte résolue d'avance par le succès et surtout par les vicei^ du mouvement électoral. Ceux qui étaient entrés dans la chambre populaire, avec l'intention d'éteindre le dernier souffle de la démocratie , n'étaient pas plus portés à Tenoncer au pouvoir qu'à en user modérément. Leur ambition se voilait même à leurs propres yeux de l'intérêt du ciel.
Cependant un scrupule légal , auquel ces mesures prêtaient beaucoup de force , pouvait les arrêter. H s'agissait d'établir la septennalité à leur profit et de changer un mandat dont l'éventualité pouvait être d'une année seulement, et tout au plus de cinq en un mandat de sept ans. Il semblait qu'une dissolution immédiate dût suivre cette mesure; mais ni le ministère ni les députés ne voulaient courir cette chance. Pour ménager la délicatesse , quoique peu susceptible , de la chambre élective, le ministère crut devoir
8a C9AFITJIE %%'}%.
i»ti porter d'abord h qvc^on à h fànmbre de» paifs, £U# était wwée d'un tel eq»it de st^lHUté,qudla devait faisirayec empressement eette garantie» H eat yraî que , pour ^yoriaer cette amj^tMHi de farî^toeratie » elle ayait A sacrifier um orgueil AriataçTatiqttet Elle rappiiodbail d'elle pour la durée une chambre qui la flurp0«gait m ppuypir par la idi^ufrr sion du bud^» dinouasipn d^vemie to)ilrà« &it illuwiiiie pour les paii^^ qui uarai^nt k TeKamifier qu'aux derniers momeDS drup^ session où dbaoun était épuisé de la^tude, M^ k septmnaliji était uu^ pensée çopi? «uuie à pr(^«e «ms les aiaais du gouYeruer ment repivsentatif. AL de Cms^, ppjâsident du conseil 9 l'avait proposée; et alors le^ royalietes rétrogrades, parti si wal quialifié par le nom ^ultnkf l'avaient yiyan^it repoussée , parce qu'ils croyaient voir suspimdue sur leurs têtes pendant sept ans U pnis* sauce d'un homnie qui ^ déjà eu idj[$ ^ Ibs pvaift prédpijtés du Êdte du pouvoir* Main* tenant les rôles étaient /chan^és^ c'était l'an* eko oracle de l'opposition royaliste » M. de Gliàteaoabriand, qui défendait la s^t^nalité arec le pins dVdeu^r^ et les anciens mipî&tres^ sans eo?^ escepter M. deTalleyrand, ou la repoussaient « ou ne s'y soun^^toient quV
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taient le$ yeux sjif^ li^ compo^ûop a^^ /çf-* frayfiptç 4^ l^ cfri^i^bre qpi allîd|; eu jojf j^. Cepeud^pt;, <¥3^Q^"^ î]^ pT;|iwt pour h pV-* p^^ ^dfflis ffnj^ rétamé h prifif ipf de 1^ »^ Umuàli^ y ilf s/e fireqJ; 1/ç ûoble ^upiflç 4^ re^l^r jétraugpr^ ^ If^ discussjipi^ g^uéralf^ ; c^ qui ]U f:ç^dit ijije d^ p|u3 tepueç qif'^i$ j^pa^i^ ^appi^léçs pu sujet in^rtaut. ^u e^, M. d^ Saip)t-B,om^n^ Jç uiamjifis d'HirfH^^-^ yil^e, M. 1^ 4^^ 4^ fjTarboune, u^t^Ol^ p^ des ppi^sapc^s Qr^toi^e^ p3i,^pie du trQisièmç ûf*4rç. ï^e^ discours écrijt? se /sucQéd^fipi;^ ^uup^ /ieu^ç. a^nfées qpi àfèSleitt J'upe î| pôté dfi rentre, ^n ttiraut de lo^ ,qpj^lg[u£^ feu^c qui ne portçnt pas. JL.a UMuprijté çpposapte ^e fut que de Qg ypûiL : P/)tez Q^ dbiffrp, car pçp^ /giUon^ yoir jcettç jp^nçrité grossir^ tout à coup Gt saiw u^Ç victoirjç qpi iéb^aula forjt le p^imstè^e, lQ)rsqu(B tout Ipi gisait prés^r le triojrpplie d,e ses cal- (culs. .Quapd le projet de loi fut porté k lai /(Cambre éleqtiyç, Jes eisprits étajiçpt bieiç^ plu|5 fortement préoccupés 4'up ap^e prjojet qui concieruait des ûitérets plus xuatéridis^ c'était celui (Jb la r^ductiou de? rept^; pf 07 jet yraim^ot jd^saistreuic ppur la viUç <jlç Paris^ Jl^çs t^leus /iju premier ordrç jji^e lu^qi^r.çnf
i8a4. P^s ^ cette discussion, et Féloquence saisit toutes ses armes pour repousser une déception financière. Mais suivons le sort de la loi de septennalité portée à la chambre des députés. On ne pouvait trouver un cadre plus favorable pour la satire des élections qui venaient de se consommer, et les mécontens, en si petit nombre dans la chambre, pouvaient goûter la vengeance de prononcer cette satire en face de leurs ennemis, de leurs vainqueurs. Je me hâte d'arriver au discours du général Foj, ou plutôt au début de son discours. C'est un de ces morceaux où l'orateur vient d'avance au secours de l'historien, peint à larges traits une époque de langueur et de découragement et fait entendre la trompette du réveil qui aura plus tard un si solennel retentissement. Voici cet exorde :
« Devant une entréprise si audacieuse en » apparence , dit-il , sans doute la nation est » en rumeur, et cette grande innovation » absorbe toutes les pensées, domine toutes » les conversations, tient en suspens tous » les esprits. Sans doute elle agite et les villes » et les campagnes , et les hautes écoles de ît l'enseignement, et le barreau de la place » publique; tous les lieux, en un mot, où
» les citoyens se rencontrent pour des inté- i8a4.
» rets conununs. Sans doute des écrits brû-
» lans s'échappent par flots de la presse , sont
» lus avec avidité et accélèrent encore le
» mouvement de Topinion. Sans doute, en
» si grave occurrence , le droit de pétition se
» déploie avec un éclat, une énergie inaccou-
» tumés ; peut-être même des groupes inbf*
» fensifs, mais nombreux et animés, atten-
» dent -ils avec anxiété, aux avenues de
» votre salle, le résultat de vos délibérations.
» n en fut ainsi, messieurs, lorsque les » propositions faites aux chambres législa- » tives étaient empreintes de sincérité ; lors- » qu'elles s'adressaient à des droit» réels et » qu'on supposait pouvoir être librement » exercés; lorsque les coeurs s'élançaient, » non sans inquiétude, mais non pas aussi » sans espérance vers la prospérité du pays.
» Aujourd'hui pessieurs , tout est inuno- » bile, tout se tait. Ce n'est pas, gardez- vous » de le croire , que la nation abdique le soin » de ses destinées ; mais elle a vu conoment » on a opéré sur elle dans ces dei^ers temps. » Un arrangement de convenance à l'usage 1» du ministère , tout déguisé qu'il est par la » solennité des formes, n'en impose à per- » sonne. Pas une pétition pour ou contre la
t8a4 » éeptennalité n'est parvenue à votre bureau; » les journaux en parlent à peine. Nous ne )k savotis Téxistenee des rares écrits qui ont ié parti àtlr là matière , que parce qu'on nous h les distribue. Biëii plus y la loi est à moitié a faite i et lu discussion de la chambre de^ 9 pairs, qui parfois attssi a soil éclat et son « retentissement, vous le savez , cette discusii éiioti a pàs^é poixt la septehnalité plus i sourde et plu^ à hui^los (}ue jamais; et » moi-itiéme, niëitibre de la ch&mbré qtie * notre GHapte voulut feire élective j j'é- » prouve fcètté fois , ëû abordant la tribune , 9 tlUe tëpugnâUeê que j'aurais eu peine à i vâinclre^ si ce fa^èût été l'occaàion qui m'est i offerte d'un devoir rigoureux à remplir.
il Si parmi les conseillers de la eourbtme i qui ont entrepris Tteuvrë de la èëptènna-^ » lité il eu est un seul qui ait placé dahS t fcfettê ittesure , je Ue dirai pas une coni viétioti , mais seulenAeut une idée d'ordre rf publié, Imdifférence cbnipléte que rén- » contre le prbjfet doit lui être un avertisse* » ment que nui en Franfcë ne se trompe sur » là vialeur des mots , cjue tout y est bompris » fet HjJprécié , et que l'on tient peu de » côtnpte de l'élév&tioii du langage là où led » ActM JM^litiqué^ ne vbnt pas k Funis^fi.
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» Jamais le sileiifce d'un^ Hâtioti n'a dit plus ^g^. * énergiqtietnént k ceux qui la gouvernent : tf Vdiis mei le pouvoir et vôuâ dispodesà de
f' * là fbrée matérielle • maià TactioH sut 1^
^' )) e^lrrlts, la commtitiiotktion des gentîttieiis
^ H et dés idées j là sytnpâthié des àfnes , vOtis
" * ûë Tàyeâ paâ. Il rfy â fiëfl def tommun
^ » entré tout^ et ûohÉ* »
^ Ge fdt âVeé la même empreinte dti trirteste
f et d'iùdîgnation ^Ue M. Royer-CoUard fit
stir soil batid désert y celui du Centre gauche ,
tin tableau du même geni'e , mais plus appro*
fbndi. Mm. GitahUn et Beiljâmiti Constaiit
eurent récoUrs à deî armés plus légères et
? plus filcéré^;a
ii'ôppôsitiôù libëtàlé i^çut eti dette ét^ constafùcé ^ et devait WfceVoîf encôfé riiaintes . foii y FftppUi des àdtersdires léSf pluâfougUéuîl: dé tdttt Hbéralkm^é titi m^îris déttioéi^tiqu^. A léUi^ léte était M.- de Làbôiirâoimdye ^ muni depuis léng-tèmps de giiéfs personnels eôntt*é Mi de Villèlè. Deu* esprits né pouvaietit être pltks atitipà11ii(|ttëà : FùH représentait la Violence et Vautre la^ rUsè. Le ptemier ml* nkît^ viétiait de fkirë jôuei* torutes les inines tètttré la i^ééléetiëtt du Iributi de l'ariâtocMtie et de ses amiâ^ pàrâii lesquels on toUnptiiit Mi de Làm , bômitte cie talent , qui
i8a4. n avait qu'une haine d'emprunt contre le ministère, et qu'il exprimait cependant avec nne* certaine âpreté. Le sang de M. de Labourdonnaye bouillait à la pensée de supporter sept ans un ministre quelconque , et surtout M. de Villèle. Il se fit contre la septennalité une égide de la Charte, pour laquelle il n'avait pas un très-grand fond d'estime et de tendresse. M. de Villèle , heureux d'avoir affaire à des adversaires de différente nature, défendit sa loi avec ce genre de dextérité qui ressemble à la netteté du bon sens. Jamais un orateur ne fut plus sûr de la faveur de son auditoire : il était pour plus de trois cents fidèles , un ami vigilant pour tous les intérêts de leur fortune et de leur ambition. On attendait avec [ impatience un orateur d'un tout autre édat, mais non pas d'un aussi grand crédit auprès de la chambre. Cétait M. de Chateaubriand : il apportait des modifications au projet de loi ; il n'admettait pas que la chaml^>e dût de son libre arbitre prolonger ses pouvoirs au delà du temps fixé par la Charte, cinq ans. C'était à la chambre ,qui lui succé* derait au bout de ce temps à jouir de la septennalité. Pour donner à cette loi quelque vernis populaire, il abaissait à trente ans
Tàge de l'éligibilité. Des rumeurs d'une mé- i&^. sintelligence déclarée entre lui et M. de Villèle mettaient au comUe l'intérêt et la curiosité des auditeurs; leur attente fiit amèrement trompée. L'ami, le Pilade de M. de Yillèle, l'indolent et caustique M. de Corbière , guettait au passage M. de Qiàteaubriand dont il savait que la disgrâce était résolue. Par droit d'ancienneté, il le précède à la tribune , et pour l'éconduire , pour user la séance , pour achever l'auditoire et le mettre en fuite , il prononce pendant deux heures un discours de l'improvisation la plus pénible, la plus saccadée, tout parsemé d'idées incohérentes et d'expressions triviales. Jamais l'amour-propre n'eut à faire un plus grand sacrifice à l'esprit de haine ; on eût dit que chaque bâillenient de l'assemblée. était un triomphe pour l'orateur qui jouissait de l'une de ces voluptés haineuses que Saint- Simon décrit et connaissait si bien. M. de Chateaubriand n'était plus ministre lorsque la loi passa à la majorité de 290 suffi:ages contre 87.
Quelle cause avait amené une catastrophe Loi de u telle que la disgrâce de M. de Chateaubriand, ^^m^ l'une des principales colonnes , je ne dirai pas seulement de la restauration, q^du
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•W4' plarti riristocràtiqtie, qu'il avait su , par le coloris lïiiagique de son «tyle et là thàlêûr sdiltént très-emportéë de se polémique ^ îséiëver par degrés de fea chuté après l'ord^flitianôe du 5 sej)tëmbre ? Il rie Ikudrait p&s seulehient eherebei- la cause dti sebisthe tflinîstériél dans la loi dé fiiiaiiées, où M* dfe Villèle et M. de Chateaubriand se firent Tun à Tàutre dé cruelles blessurei^ , niàià dans Une rivalité qui devslit t-éSulter de leur càtàctè^fe et de leur position ; c'était le combat de la d^ltérité d'un Gascon versé dans les affaire^ , conttè la fierté d'un Bt^ëtôn , homnie degéiiiè, ttiais trop franc , trop impétueuir , pour être tbbjotirs habile. Léul^ manière d'etlvisâger là Ghdrté n'était pas là thème; M.- de Villèlë, en t8i49 Tavait i^epoussée ëveé dédain^ dalis une brochure qui révélait peu k fines^ et la sagacité de sotl esprit ) dès k tiiêiHê époque M. dé Chateaubriand s'était àétUté pour la Charte avec ardeur et ft*anchise ; il eût voulu la ihettre sous la piHatectioÉi de là noblesse, mais celle-ci était tlrop infeluée dès souvenirs de Versailles et des rêVeriés de Oèbleiittil pour accepter un tel patronage. «Jusqu'au milieu de la fatale intervention de la France pour l'absolutisme espagnol^ M. de Ghàleaubriand avait donné un gage éclatant
àe ^ôn anioiir profond fet raisonné pour le »M* gouvërnehiént f éptrésétitaltîf ; en exigeant , comme line conditiotl de son eritréé du mî^ nlàtêrè , qu'il n'y eût point de cfeiiânrè fle^ joumau±, même pendant ùrië guerre si propre à passionner les débats. Cette épreùtë courageuse avait réûssîi Qùàiit k M. de Villèle^ il s était cdtivertl à lai Charte; rhais il était bien loin dé la ckaletir d'tlii néophite, personne au moins dans sbn pâtti ne sentait plus que lui le danger de l'attaquer à force ouverte , maid il aimait k en tbùriler les positions , les poStefe aVàncéâ; ce li'était point un siège , ce n'était ^aà même iifa bloeus ^ itiâis chaque jbiîr 11 gageait uti peu de terrain sur la Charte. Gë itianége amusait Monsiëut* , devenu , par le^ idfirmités dé son frétée , Une dortë dé té^ent dé la Fratlce ; aU^si M. dé Villèlë ^'àVâiiçâit j^lus dans la fàveùt* dé l'héritier présomptif que M; de Chateaubriand^ qui 9 au prix de maint sacrifice , s^était voué à servir Séâ chà-r gritidySes intérêts et quelquefois sés pi^ététitions; mais cohlme iln'avdt pu aller jû^u'à partager les préjugés politilques du prititeé , ni parvenir à les k^éfômier , oti lui i^àvâit }>éli de gré de tout le reste. M. dé Villèle faisait séhtir aUckèMniéiit ali plus illuiilre dé «ed
iM* collègues , la supériorité de son crédit. Ainsi le ministre des affiiires étrangères ne recevait que de la seconde et même de la troisième main, la nouvelle de nos succès en Espagne; le banquier Rotschild en était instruit avant lui.
projadflUM Outre la septennalité , M. de Villèle et M. de Chateaubriand étaient d*accord sur une mesure importante , celle de l'indemnité d'un milliard pour les émigrés; ils la préconisaient tous deux avec d'autant plus de ferveur , que l'un avait très-peu et l'autre rien à y prétendre. C'était d'ailleurs la condition indispensable d'un vote fidèle dans la chambre prétendue populaire , dont l'élection semblait s'être faite à*Coblentz. M. de Chateaubriand marchait au but sans s'occuper beaucoup des moyens qui regardaient le ministre des finances. M. de Villèle, au contraire , croyait ne pouvoir trop user de finesse et de subterfuge pour franchir un pas si difficile. £n dernier résultat , il s'arrêta à la pensée de prendre sur les rentiers l'indemnité des émigrés, au moyen d'une conversion des rentes, dont l'intérêt serait réduit à quatre pour cent. Comme la rente dépassait déjà le pair de quatre pour cent, et pouvait, à la faveur du jeu de banque » s'élever encore
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plus haut , Tétat du crédit lui paraissait faci* 1824 liter et même légitimer cette opération. N'of^ fiiraifron pas aux rentiers qui né voudraient pas accepter cette réduction le remboursement de leur capital ? Sans doute , mais où étaient les fonds ? Par quelle magie le trésor, qui venait d'emprunter tout à l'heure quatre cents millions, était -il devenu assez riche pour rembourser 'éventuellement deux ou trois milliards? Ici commençait le miracle, ou, pour parler plus humainement , le tour de gobelet. M. de Villèle avait , sous l'abri du plus profond secret , négocié depuis quatre mois une opération gigantesque avec trois puissantes lùaisons de banque , la compagnie anglaise Baring, la compagnie cosmopolite Rotschild, et enfin une maison française , une maison signalée par son patriotisme , la maison de M. LaflStte toujours honoré de la députatiôn de Paris et qui devait être regardé comme un des plus chauds défenseurs des intérêts de cette capitale. Ces trois maisons s'engageaient à fournir les fonds pour le remboursement éventuel , sous le modeste avantage de jouir pendant deux ans du cinquième enlevé aux rentiers , et de quelques autres faveurs financières dont Fénumé-
'iM. rat»»» mmt fatigwte pour i'hi^toirt qui adm^t pfsu de déuil# de ce genr<9»
TpH)^ ét^it prêt, le tf^pè ét^it Goqchi aY^c Lb çopgn^ d^ J^anquiei», ^irec oeite étia^gç fpjrt^ /de saip^-alliapçe. M. de Y illi^l^ pvit l» p^cii 4'^l^9PCj9i* 3011 4^p9ti<>i» wmme wd li? moigoagp mepnr.eiUieia de h k^^tfi pomapcp l^lfi Iç qrédijt ^tait p^ryena ^ co^ume unie conc^eptioa ^galeiif eqt ^yoral>le aux rentiers et k Yéf^i il se garda J^ien 4e h li^ ^veiP le fat^l millia^rd 4'M^4e^Uttité ; 3eulen^ept le di^ïoi^p» ^ la iK>w9m)e l'avait i^it preesenjir w aa*
àe la répolut(Qn. Quelqiue wi^ qu'eiat pri» ]tf,4^yiUè}epowma8quejraQf> projet, Pari^^ ]^ ffrapd et presque l'uiiiquie Mander de \éU^ I se c^it ébranlé comm/s p^r up affî*eM:f trembleraient 4© terre aou^ le ciel Je pli^s §s^ rein. Eli ! qu'ét^^tnce donc que la rente franr caise^ du moins telle .que Napoléon rayai|; laissée , sinon le déplorable reste de la banqueroute des deux tiers opérée par la république sous le directoire? Au lieu de recevoir unmiHiard d'indemnité, Paris était condamné à le payer aux émigrés ; était-ce donc pour un bienfeit de ce genre que l'on avait jondié ^jei^uis le passage de Monâenr, pr^eiuseur de Louis XYHI , let que l'on avaî» cfiça wc^
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çcH^iusa un Fre^nçfiis n^e plu^ ? Im e^P^ >^
hs plps 9acUiis à U ng^^i^ àw calcj^jU et k
l'iippasfiibilité fi^^opièris jtjreuv^ieijit ):o^t ^14
iqaips d$ns le ppojef; moie ^écipita^oçi jpji}$t«
et jtyvanmque. Op yioulait , di«j9iîieB|«^, jÇi^jûLr
Ur le frqit %Ymt la op^turitié, « Le flegpfaïair
» fîqH^ M, de VilXèle prien#«t twtê l'*U«rç
]i d'u» wetttuiiep le» fipaacf^^ » M* .à§ Ç^l^dpp^
» luihmême j|'jBmx?»M; pi| ni^i^i^r plias dl^ 1^
» g^^é : l'iotérêt dan$ ]^ traps^QB^par^tir
» cuUères éteitril tombé ^ 4 P^^^ '^ l^fF^
D qu'on pi^était encpne à ^ wr hypo|li^^e^
}» Éuit-oe daptuis lougTtemp^ q^^ jla f/^P>^ 9 ér
» lesraû: auiiessus du pair de 3 ^i^u 4 ^^^ ^ (^t^
» élévatîoA, au«9i faible qu'aecideptelle^ n'é^
» tait^lle pas le insultât évid^it d^ maruçu-
n yres des maîsoos d? baj^que avec lesqud^i^
» le traité se préparait ^ep^h qi^a^re j)^oî$? jLfji
9 Bourse n eatr^Ue pas le pays ^ déc^pr
^ tioos? L'agigftage est-il j^ne ipaage ^4^1^
« d'uD cnédk puUic bien éprov^é? Upe teille
» opération n'eût pu parai^e plansi^ qu^
,tt lonsqu/e la rente se ^ç^j^it élevée |i f^5 ogi
» 120, fit s'y serak majînf^^^ 4'»P WfW^vçr
ji ment naitui«l. » k Que sig^ijiiîG^it, jf^wj^
j» on, e^» offre d'up re^siboursiei^i^t J^çu)t-
j tatif qui poiM*rait ^'iley^e^ ju^iqu'^ (bi^>Jis
9 i»ilUai4s , ipon^tac^ dfi capital 4e la (d^^e?
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1834. T» Les ressources effectives des banquiers, » quelque opinion que Ton se formât de leur » crédit, s'élèveraient - elles au cinquième n ou au sixième de cette somme? Les ren-* » tiers dans leur désespoir , ou des joueurs » effrénés malveiUans qui se mettraient à v leur place, ne pourraient«ils pas multi- » plier les demandes de remboursement jus- » qu'à rendre brfentôt insolvable le gouver- » nement et les banquiers , sé& avides sup- » pots ? Quelle effirayante secousse donnée à » un crédit si jeune encore, si peu solide! » Quelle prime accordée à la fureur du jeu , » aux spéculations les plus coupables l La » crise serait telle, qu'on n'en pourrait peut- » être sortir que par quelque odieuse créan tion de papier -monnaie. Répondra- t-on » que des banquiers, fort renommés par » leur habileté, ont dû calculer à la rigueur » toutes les chances de leur spéculation ; 9 que les rentiers se garderont bien de pour- » suivre le remboursement de capitaux dont » ils ne trouveraient pas facilement l'emploi, » dont l'intérêt pourrait être perdu pendant » plusieurs mois , ou qui seraient compro- » mis dans des entreprises hasardeuses? Mais » l'Europe manque-t-elle de puissances em- » prùntëuses , de prodigues qui oflGrent bien
» au delà de 5 pour loo? Est^l possible de «W- » calculer les effets de la peur, les combi- » naisons de la cupidité , la finesse des pièges , » la crédulité des dupes dans une opération! » dont la hardiesse pourrait égaler celle de » la banque de Laws^ du moins à sa nais- » sance ? Admettons , toutefois, que le rem- » boursement soit peu demandé , et que » l'opération s'esécute avec une facilité mer«» ». veilleuse ; mais alors elle devient horrîble- » tnent usuraire. Quoi ! pour une assistance » fictive , pour des capitaux qui se dérangey> ront peu , on va gratifier pendant deux ai^s » des banquiers anglais , ou d'autres qui » peuvent se donner une patrie à leur choix, » du cinquième enlevé aux rentiers, ce qui, » réuni à d'autres avantages bien calculés » par eux, leur procurera le bénéfice de 5o » ou 60 millions* Une telle somme , sous- » traite à la circulation annuelle de la ca- » pitale, n'étendra-t^le pas lés gênes des » rentiers sur toutes les classes qui foumis- » sent à leurs besoins , aux fantaisies de leur » aisance , de leur luxe? Galcule-t-^on com- » bien de suicides , de banqu^outes , et do » de révoltes peuvent en être le résultat? » Bien insensé le gouvernement qi\i s'aliène » ainsi une capitale à qui seule appartien-
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» n^t et Tinitiative et la force des révolu- » tiqns.
» MaÎA quoi ! cette opération n'est elle* » même qu'un d^é vers une mesure plus » Êdte encore pour irriter les esprits, vers 9 le milliard promis aux émigrés : ainsi les i sacrifices dé Paria seront stériles pour la » patrie , pour le trésor et pour la modéra- » tion des impôts» Le i4 juillet sera re- 9 connu débiteur de Goblents. Ferme-tron » les plaies de la révolution en y jetant un *» venin ^si corrosif? N'est-ce pas mettre des » charbons ardens sur le baril qui a fait sau- » ter la Bastille ? »
Tels étadeptles raisonnemens » les objections, les murmures , les fureurs qu'appelait dans Paris 1^ projet de la conversion des rentes, avant nvême qu'il fût porté au^ deux chambr^. Le frère du roi» dont il faut parler dès cette époque comme d'un r^ent, n'en était point émttw Heufe^eux d'offirir une indemnité tardive au|: eompagnons de son exil, il voyait un trait de génie dans le moyen aventureux que lui ofirait le ministre des finances; il «associait à cette conception^ comme si elle eût été sienne, et la vantait à tous les pairs et députés qui recherchaient sa. faveur 9 comme une œuvre
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de conciliation, de préToyaiuse, comme un iMmoyen légitime que les rentiers finiraient par bénir, de concert avec les acquéreurs de domaines nationaux, désormais rassuré» $ur des possessiops suspectes» Il s'offénsait de voir, parmi les ministres, M. de Qbâf» teaubriand montrer pl^s que 4^ 1^ tiédeur sur cette opération, exprimer quelquefois tés alarmes. M. de Yillèle avait peu de peine à persuader au. prince que ce blâme secret cachait , dans M. de Chateaubriand , une ri-* valité jalouse, et Fambition de présider le eanseil. Le silence que gardait le Journal des Dihats sur une mesure si importante , aggravait les soupçons contre M. de Ch4«* teaubriand. On savait, en efiet, quelle intime amitié l'unissait à MM. Bertin, proprié^ taires de cejoutnal, qui tpnjjouro avaient pris le soin le plus empressé pour sa gloire litté^ faire , et s'unissaient le plus souvent à ses vues politiques* Un autre journal troBoqpait l'es* poir du prince , et lui faisait craindre une opposition d'un autre genre; c^était la Qua^ iidiermey feuille qui i^espirait le royalisme le plus ardent , et suivait le drapeau de M* de Labourdonnaye. Gimme elle aéta^ qiiak ouvertpineM cietteimeffare, le ptinee ne se fit jpas âcrupule d'appeler auprès dt
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iSa4. Itii M. Michaud, historien des Croisades et spirituel rédacteur de cette feuille. Dans un long entretien où il employa le langage du cœur envers un royaliste éprouvé, il plaida long-temps pour le projet de finances que M. Michaud s'obstinait à repousser, à cause des périls qu'il faisait courir à la royauté.
M. de VîUèle porta son projet à la chambre élective; plein de confiaigice dans l'assentiment chaleureux d'une majorité qui déjà respirait l'odeur du splendide Jè^tin of^ fért à t émigration , pour employer l'expression connue du général Foy, et qui d'ailleurs, ' soit par des préjugés provinciaux , soit par un ressentiment contre - révolutionnaire , sympathisait fort peu avec les souffrances de Paris. Cependant , jusqu'au milieu d'une chambre si docile , la discussion fut un premier ébranlement donné au projet. Casimir Perrier lui livra l'attaque la plus sérieuse, non-seùlement par des chiffres jo/em^ depr(h bité j mais avec ces hautes vues qui font sympathiser Tétode des finances avec celle de la morale! publique. Dès ce momeqit il prit une place distinguée dans l'opposition, où il n'avait encore apporté^que le colitin*- ^nt dç motsad^Fçits et dqâaiilliesr|aticés avec
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tout le mérite de Fà-propos. On opposait sa 18344 conduite franche et désintéressée, à celle de son émule en patriotisme, le banquier La<fitte qui paraissait avoir été entraîné par l'a^ prit de spéculation , hors de ses voies parlementaires, et même hors de ses penchans généreux; outre son libéralisme politique, il usait d'une libéralité vigilante et délicate envers le commerce, les arts et les lettres, et n'était pas fâché. qu'on le comparât aux Médicis. L'orateur qui seconda le plus puissamment Casimir Perrier, fut le chef des royalistes les plus emportés , M. de Lab6ur<donnaye; il puisait une excellente inspiration dans son animosité contre M. de Yillèle. Sa discussion nette et franche prit souvent le ton d'une amère philippique; il parut aussi lui d(Hmer l'effet d'un nobl^ sentiment, # en déclarant que les émigrés ne voulaient point assigner l'indemnité à laquelle ils avaient droit , sur lés dépouilles d'hommes qui n'avaient en rien profité des leurs.
Après de longs débats et d'inépuisables amendemens presque tous rejetés, on passa au scrutin, et le projet fut adopté par ^38 voix contre i45. C'était un événement re^ marquable, qu'une minorité dé cette force dans une diambre, où l'opposition libérale
et systématique ne comptait que seize ou dix-^sept membres. L'opposition de l'extrême droite n'en comptait pas plus de vingt-cinq ou vingt-six, et il n'était pas même à présumer qu'ils eussent été unanimes dans une question qui touchait de si près à leur in^ térét personnel. En défalquant ces deux nombres y il était évident que plus de cent jdéputés iioyaliflteB avaient, dès cette première session, reconquis leur indépendance. Le centre droite si maltraité dans les élections^ se reformait de lui-même, ainsi qu'il avait déjà apparu dans la chambre de i8i5, 41 contrariée dans le mal qu elle voulait faire; peut-être , me dira-t-on , que ces cent dé* pûtes pouvaient avoir un puissant intérêt dans les rentes : rien ne me force d'admettre Cette supposition; car, sur _des questions d'une toute autre nature, nous retrouvons <)ette kninoHté , tantôt un peu affaiblie , tai>lôt augmentée. Ge fut un nouveau grief contre M» de Chateaubriand ; M. de Yillèle ne manqua pas de liii attribuer un progrès si marqué dans l'opposition : il y était {>Ourtant étranger. Sa loyauté répugnait k «ne telle manœuvre contre un ministère doni il faisait partie ; mais lui , le patron du Eoilliflrd d'indemnité, il n'avait point £aiit
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entenclre sa voix dans une discussion faite 194. pour l'introduire, et lui donner une pre^ mière consécration. Qu'indiquait un tel silence? Ne faisait-* il pas présumer, ou de9 sentimens hostiles, ou une réprobation eon*^ centrée, dont les adversaires du ministre se prévalaient ? Toutefois M. de Villèle se gardait bien d'éclater contre son collègue. La ohambre des pairs le tenait en souci, et Pa-* ris tournait vers elle .des regards d'espé^ rance. Quel danger n'y avait4l pas à donner dans cette chambre, à une opposition forte par ses lumières, son talent et sa droiture, le concours d'un homme dont l'irritation rendrait plus que jamais le talent si redoutable? ^ • Le théâtre changeait pour M. de Villèle à ^J**f "Jf^ la chambre des pairs; ce n'était plus, comme ^^ p«n. àcelledes^députés, une assemblée de gentila» , hommes campagnards qui n'entendirent pas nettement une conversion de 5 pour 100 en 3 pour 100, mpyennimt un capital de 75 qui eerait reconnu avoir une valeur de 100. Ici se trouvaient presque en majorité d'aneiens ministres et des hocmnes exercés frax grands emplois , versés dans l'administration. Entre les adversaires du projet il s'en présenta deux d'une grande autorité , MM. Mollien et Roy.
gM^ Le premier , dans un long ministère , avait présidé à ce grand et nouyel ordre de comp* tabilité qui distinguaradministration de Tenir pire, et fut encore perfectionné depuis. Le 'second expliquait , par une profonde connaissance des affaires, soit dans leur ensemble, soit dans leurs détails, et par une prodi-gieuse activité , le phénomtoe d'une fortune qui était devenue Tune des 'premières de France^ d'autres disent la première. Ministre des finances sous la restauration , il avait ha-* bilement soutenu la fortune du crédit public si heureusement commencée par le baron Louis, qu'il faut toujours nommer comme son fondateur. Son discours eut la force d'une démonstration ; il prouvait que M. deViUèle , en brusquant son^ opération , lui ôtait tout caractère de légitimité, qu'il accablait les paisibles rentiers , que le bénéfice des banquiers préteurs était exorbitant, que leurs secours seraient insuffisans ou illusoires, que l'état, par la seule augmentation du capital reconnu , pourrait perdre jusqu'à aaS mil«- Hons.
M. Pasquier, dont nous avons vu le talent lunoineux et flexible se prononcer dans diffé« rens ministères, combattit le projet avec toute la hauteur des ^ues de l'homme d'état.
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n s^attacha surtout à montrer qu'une telle iSMcrise financière nous constituait dans un état non-seulement d'infériorité , mais d'impuissance vis^à-yis des notions étrangères, et nous livrait à leur merci en nous ôtant la possibi-* lité de soutenir les chances d'une guerre par un nouvel emprunt ; il insista sur les dangers d'une commotion intérieure , qui , partie de la capitale irritée, pourrait avoir l'eflFet foudroyant d'une révolution; ce discours se terminait par une ironie fort ingénieuse sur les banquiers cosmopolites.
Chaque jour faisait gagner du terrain aux adversaires. du projet lorsqu'il leur arriva un secours inattendu , celui de M. de Quélen , archevêque de Paris , qui va faire plus d'une apparition dans l'histoire. Ce prélat, alors assez jeune, était doué d'une figure heureuse, d'un regard doux et perçant, d'une élocution facile ; son ambition paraissait être alors de retracer .un peu Fénéloii. Coname il voulait gagner les coeurs et se rendre, agréable à son troupeau , il saisit avec feu ro€casion de plaider les intérêts de Paris contre la ligue du gouvernement , des spéculateurs et des émigrés. Il commençait par avouer son peu d'aptitude pour discuter une loi de finances; mais il ne pouvait voir saps unç
t«M* vive sollicitude la désolation qu'elle siUait porter parmi ses diocésains. « La loi estelle juste ? s'é<^riait-il ; peut-on appliquer à f Fétat débiteur et à ses créanciers les mêmes
règles qui gouvernent les particuliers ? Quand la loi serait juste dans son principe , Testelle dans le mode qu elle emploie ? Une justice si rigoureuse ne peut>*elle être ap* pelée une injustice? Le rentier , qui ne connaît ni les spéculations du commerce , ni les calculs de la banque ou du trésor , qui ne vit que de son revenu , sans s'occuper d'autre chose , ne verra-t-il pas dans cette réduction un bouleversement, une révolution dans son existence , dans celle de ses enfans et de sa famille? Oui, cette loi pèsera avec plus de sévérité et moins de dédommagement sur une classe dont il m'appartient de plaider la cause ; c'est la cause du malheur : ce malheur n est nulle part plus étendu , plus rigoureusement senti que dans cette capitale, le théâtre et l'asile de tant de nobles infortunes! £t qui ne les plaindrait ces malheureux rentiers ? Avocat et tuteur des pauvres, ^'invoque le bienfait de cette loi impérieuse du malheur, qui réclame toutes les exceptions; et puis s'il y a des malheureux qui sont frappés par la diminution dé ce qu'ils possèdent;
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il en est d aut;res qui vont soufi&ir du retran- 11^4. chement que subiront les riches, superflu qiii tournait au profit de la charité; et je demande si le cinquième des aumônes ne dimi-^ ^ nuera pas en proportion du cinquième des nntes. » Ce discours produisit un grand effet sur rassemblé^ 9 et fut surtout accueilli avec \ transport parles habitans de Paris , surpris et charmés d avoir été défendus dans leurs intë^réts temporels par un organe apostolique; mais d'autres princes de l'église condam*naient cette intervention comme excédant le pouvoir pontifical. Bientôt le jeune arche^ véque expia sa popularité par une disgrâce complète à la cour ; on ne voulait plus voir en lui qu'un émule du fameux coadjuteur. On lui supposait l'ambition d'entrer dans le ministère y et l'on voulait qu^ cette démarche lui eût été inspirée par M. de Château* briand, avec lequel il était très*-lié , et comme pour ménager son entrée dans un ministère dont le prince des lettres se réservait d'être le chef. M. de Quélen parut moins jouir de sa popularité que s'afiUger de la défaveur que lui témoignaient la cour et le haut clergé; il donna lieu depuis de soupçonner qu'il aspi^ rait plus au chapeau de cardinal qu'au ministère.
i8a4* Comme je ne veux poiilt me perdre dans
un labyrinthe d'amendemens et de sous- ^unendemens , je passe au résultat définitif qui surpassa l'espoir des adversaires du projet; il fut rejeté à l'imposante [majorité de 128 voix contre 94. La joie de Paris fut celle d'une ville qui se voit délivrée d'un long siège et des horreurs de la famine : toute la France y prit la part la plus vive.
Cette décision de la chambre des pairs, dont la mémoire s'est trop effacée, fut aussi salutaire pour le trône. Que Ion pèse bien les résultats d'une telle loi tombant âfi sa précipitation , de toute son iniquité sur le peuple , dont les trois journées révélèrent encore une fois l'énergie, et l'on pensera peut-être que le règne de Charles X, qui allait trop tôt commencer y n'eût pas atteint sa sixième année.
DitgrAee M. dc ViUèlc u'avait montré qu'une mé-
diocre assurance pendant cette discussion, ses raisonnemens avaient paru petits, ses chiffres inexacts. On entendit murmurer dans les rangs d'une assemblée d'ordinaire si calme, si réservée , les mots de cas se^cou financier. Il sut encore se contenir en voyant un résultat qui renversait toutes ses espérances , et semblait l'ébranler dans son ministère. H affec*
d«M. de ChltMobriuid.
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tait de sourire pour détruire cette opinion ; • iMmais il ne soutint pas cette impassibilité lors^^ qu'il fut hors de la vue des pairs. On raconte qu'étant seul dans sa voiture il donna un coup de poing qui brisa une glace ; sans doute il s'exerçait en imagination au coup qu'il voulait porter à M. de Chateaubriand, contre lequel s'amassait sa colère. Ce dernier avait obstinément refusé de soutenir cette mesure ; cependant 9 en fidèle collègue, il avait voté pour le projet sans chercher à se faire un puis-» sant moyen de popularité* Mais M. deVillèle voyait partout l'influence cachée d'un rival , et l'idée de son triomphe lui était insupportable. U vint porter son ressentiment à Monsieur , et le trouva presque aussi animé que lui-même ; le souvenir d'éclatans services et d'une ami-» tié signalée par de grands sacrifices, et le se^ cours courageux de sa plume, pendant la haute ^ fieiveur de M. Decazes, s'effaça dans le cœur du ministre et du prince. Il fut résolu d'écar-^ ter M. de Chateaubriand, et même avec rvdesse. Restait à obtenir l'assentiment du roi , ce qui n'était que trop fecile; alors il régnait si peu ! D'ailleurs il gardait un vieux ressen-* timent de la lutte de M. de Chateaubriand contre le ministre qu'il avait le plus ëhéri. Il «st un < malheur attaché à la- puissance^dy' ta-
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i8t4« * lent , c'est de graver d'une manière ineffa* cable des paroles échappées dans la colère , et sur lesquelles on voudrait revenir. Le roi. n'avait jpoint oublié ces mots si violens et si injustes du Conservateur après l'assassinat du duc de Berry , ces mots si étonnemment appliqués à un caractère pétri de bienveil*knce, tel que celui de M. Decazes : Le^ pieds lui ont glissé dans le sang. Sans douta d'autres souvenirs devaient £dre plus que balancer celui*là* M. de Chateaubriand avait été 9 plus que le cpn^te d'Artois, le véritable précurseur de Louis XVIIL Q avait r'appris les Bourbons à la France; el si M. de Talleyrand avait formé ce nou^ veau lien, c'^était M. de Oiâteaubnand qui l'avait chargé de fleum, ce qui est beaurt coup pour des Fiançais; mais il n'avait pas plié devant la favorite. U est fiirt à pnésumev que M. deTiUèle av^it encore attaqué ma nval auprès du roi. et de l'héritier pré^mptif sur das pointa létrapgi^» au projet de la com version des rentes. Ce qu'il jr a de fertain, c'est qu'on répapdit dans le public dbs insH mialions qui, n'étant jamai» articulées d'une manière poâtiye^ ii tout haut, jeendaitent lu féfotadon diifidle ; heureusement ellas élai«nt d'une nature si Cutile ou ai invraisenob*
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blable , qu'eUes méritaient k peine d*étre ré- 1S4, futées. M. de Villèle obtînt pleine victoire dans le cabinet , et il en usa au gré d'une « haine tout k la Sois raffinée et brutale» Le dimanche 6 juin , M« de Chateaubriand devait donner un dîner splendide; il se rei^ dit au château avant l'heure de la messe. L'aspect de la cour dut lui annoncer sa di£h grâce ; on l'évitait; le petit nombre de ceux qui s'approchaient df lui semblaient pretH dreacte de leur courage, et prolongeaient peu l'entretien, tr Rentres k votre hôtel ^ lui fit dire M. de Yillèle , vous j trouverez dm ordres du^ roi; » et voici ce que M. de Chateaubriand y trouva : Lettre de M, de Villèle : K Monsieur le s^icomte^ j obéis aux ordres du roi et je vous transmets f ordonnance djoinie. » Ordonnance du roi. Le sieur comte de Fillèls y président de notre conseil des ministres ^ et mi^ nistre secrétaire (tétai au département des finances , est chargé par intérim du portefeuille des affaires étrwigères en remplacement du sieur 9iconUe de Chdteaun briand. Ainsi le ministre vindicatif avait eu soin d'écrire son nom su^ la flécha. M. de Chateaubriand se hâta d'écrire la réponse suivante : « Monsieur le comte ^ foi
iftà4. quitté r hôtel des affaires étrangères \ le département est à vos ordres.
• Il y avait vraiment quelque chose d'oriental dans une destitution de ce genre ; ni la restauration ni l'empire n'en avaient offert d'exemple. La loi de Napoléon, quelque irascible qu'il fût, était de n'oublier jamais ^ dans son mécontentement, des services même peu signalés; les disgrâces furent rares sous son règne, jamais complètes; on en était indenmisé par des ambassades, de riches sénatoreries , et des dotations en pays étranger; bientôt même on pouvait recevoir de nouveaux témoignages d'affection, de confiance. Qui lui était fidèle lui demeurait nécessaire. Louis XVIII, sous un régime constitutionnel, avait suivi cet exemple; il évitait au moins d'irriter celui dont il s'éloignait, et gardait sa faveur intime à celui dont on le forçait de se séparer. Mcmsieur, en sa qualité de chef de parti, était encore plus tenu à la même loi , et le don éminent de son caractère était une politesse pleine de grâce. L'ingratitude chez les princes n'est malheureusement pas assez rare pour causer un énorme scandale ; mais c'en était un qu'un défaut si absolu d'égards et de procédés. Et sur qui tombait une disgrâce
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mêlée de tant de rudesse? Sur un homme ' 1824. d'un] dévoûment à toute épreuve, et qu'il s'obstine encore à signaler aujourd'hui presque en dépit du roi déchu; sur un ministre modèle de désintéressement, et fidèle à consommer dans les grands emplois dont il fut momentanément revêtu, les fruits très« abondans de ses travaux littéraires*
L'e£fet de cette sorte de coup d'état ne fut pas cependant tel qu'on devait s'y attendre. Le parti dévot vit cette chute avec joie* Après avoir béni long-temps l'interprète éloquent du Génie du Ghristianisncie, il lui reprochait maintenant d'avoir versé trop de poésie sur l'austérité de l'Évangile. Quelques années de plus , on l'eût , je crois , accusé d'hérésie. Les nouveaux philosophes^ chrétiens qu'on lui préférait^ MM. de Bonald, La Mennais et de Maistre n'avaient eu qu'une prédication peu fi^uctueuse ; leur triste succès était d'avoir rendu pjlus amer le zèle des eroyans sans en augmenter le nombre. Les conquêtes, faites particulièrement sur le jeune âge , appartenaient à celui qui avait brisé sous son magique pinceau les sarcasmes de Voltaire. M. de Chateaubriand avait envers la congrégation le tort de mettre peu de fi*acas, peut-être même peu d'assi-
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^g , duité dans ses exercices religieux , et ce qu'on voulait par dessus tout, c'était la religion extérieure. D'ailleurs, on lui donna bientôt un successeur bien autrement agréable à l'illustre confrérie , c'était le baron de Damas , dont le cœur lui appartenait tout entier. Le ministre, qu'on allait mettre en point de contact avec des hommes d'état, tels que Canning, Metternich et Nessélrode, outre l'inconvénient d'être tout-à-fait novice en diplomatie , avait celui d'être dénué de connaissances et de talens; mais on attendait tout pour lui du secours de la grâce et de M. de Villèle. Gela suffit pour expliquer comment une telle disgrâce ne fut pas un événement de tribune : deux députés, MM. deJBouville et Agier, payèrent un tribut de regrets qui ne trouva dans la chambre que de rares et froids échos. M. de Labourdonnaye garda le silence. Le gouvernement n'expia que lentement cette faute; mais il en est peu qui lui furent plus mortelles. Les coups que lui porta M. de Qiâteaubriand passèrent souvent la portée qu'il voulait leur donixer : ce ne fut plus au Co/zse/vateury mais au Journal des Débats y beaucoup, plus lépandu , qu'il éleva sa tente et se fit une armée de jeunes écrivains mo-
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narchiques, qui partageaient ses sentimens, ,>8^4. et reproduisaient , de manière à faire quelquefois illusion, les formes de son style. Salutaire concours d'avertissemens, si bientôt Charles X n'eût fait monter avec lui sur le trône un parti qui se trompait toujours sur la date du siècle, et croyait nager en pleine eau dans le trei^ème.
Les attaques du Journal des Débats vaX" Mort de portunaient tellement M, de Villèle, quil ne tarda point à rétablir la censure, aux termes de la loi qui la rendait facultative , suivant le bon plaisir du gouvernement. Cependant un motif politique des plus sérieux avait. pu aussi lui suggérer cette me-' sure. Le déclin de Louis XVIII était visible , et l'attente de sa mort pouvait réveiller les factions. Son travail avec les ministres n'était plus qu'une formalité de quelques insians , qu'il remplissait avec contrainte, et où son admirable mémoire se trouvait souvent en défaut. Sa vue et ^ main se prêtaient à peine à une signature; il restait quelquefois étonné des choix qu'il paraissait avoir faits, n confondait les noms de ses interlocuteurs , et soit par préoccupation, soit par malice, il lui arriva de saluer du nom du duc de Cazes , tel ennemi déclaré de ce ministre^
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1S24. Q se souvenait tellemeDt de cetle amitié, qu'un jour quelqu'un des siens ayant enlevé, pgr des OTdres secrets, le portrait de Texministre qui était daim sa ebambre, il s'en plaignit avec fureur et le fit replacer. Les varices de ses jambes n'en faisaient qu'une plaie. $a,défaillance était extrême : il ne se fit nulle illusion sur son état, etTapprocbe de la mort lui rendit tout ce que le caractère de roi a de plus auguste. Ce fut le moment où il parut le mieux jouir des heureux ménagemens qu'il avait gardés durant son rè-^ gne, tant que ses forcesf avaient pu suffire aux soins de la royauté. Gomme on voulait cacher les bulletins diâque jour plus déplorables de sa santé, il exigea qu'ils fussent rendus piiblicsi afin de trouver les esprits mieiù préparés à un nouveau règne. Le bulletin menaçant fut reçu le 10 septembre avec de vives alarmes et une douleur générale. On peut citer beaucoup de sages monarques qui n'ont obtenu de la po|fularité qu'au moment suprême; et celle*-là estla meilleure. Ce fut la ^ classe autrefois nommée bourgeoise, qui témoigna le plus d'alarmes et de regrets. Sans avoir dans ses goûts une intime consonnance avec cette classe, Louis XVIII l'avait protégée politiquement ,. sauvée au 5 septen^bre i di 6 ,
et l'avait dispensée de la craelle nécessité 1824. de se sauver par dle^méme. On venait à tonte heure s mibrmer de ses nouvelles au château ; une douleur sincère , sinon un extrême aba^ tement , régnait dans tous les groupes. On craignait le successeâr sans avoir contre lui aucun sentiment qui ressemblât à la haine ;. la Charte , c*est*à-^re toute la tranquillité et la liberté publique , paraissait en danger.
Quoique Louis XVIII ne parût jamais éloigné des opinions philosophiques qui avaient dominé dans sa jeunesse , il remplit tous les devoirs que la religion impose aux mourans. Toutes ses paroles respirèrent la sérénité. On le pressait de se coucher. « H » faut , dit-il , qu'un roi de France meure sur n son fauteuil. 1» «Mon frère, disait -il à Monsieur, auqud il avait laissé le travail avecses ministres, séparons-nous, les affilia- » res vous appellent, et moi j'ai des devoirs k » remplir. » Le lendemain il recueillit ses forces pour donner quelques instructions k son successeur : on l'entendait souvent répéter le nom de Henri IV . Sans doute il se glorifiait d'avoir compris là politique d^ ce roi de génie, n regardait comme un beau courontiement de ses travaux , de sa prudence, de pouvoir être enterré à Saint-Denis. CéCait
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1824 pour lui le sacre de la mort. Mais son successeur et les princes de ' son sang le suivraient-ils dans ces tombeaux ? Cette inquiétude avait trop souvent traversé son âme pendant son règne , pour ne lui être pas présente au moment suprême.
Le 1 4 il était tombé dans une défaillance que l'on prit pour la mort; il se réveilla aux sons des prières des agonisans que l'on récitait auprès lui et parut s'y unir dé cœur. Puis il fit rassembler autour de lui sa famille pour la bénir. Rien n'^était plus touchant que la douleur de la duchesse d'Angoulême, long-temps compagne et soutien de son exil. Ce deuil lui rappelait tant de deuils et plus chers et plus sinistres encore. Louis se fit apporter le duc de Bordeaux ; en le bénissant, il murmura ces paroles qui sortaient avec eflFort et à regret de sa bouche : Que Charles X ménage la couronne de cet enfant.
Lui-même avait assigné au 16 le terme de sa vie , et ce fut ce même jour qu'il mourut, après une longue agonie : il était âgé de soixante^neuf ans.
Son règne, traversé par les cent jours, n'avait 'eu que dix ans d'eflfectif. Ce règne est une grande époque , puisque la France y trouva ce quelle avait vainement cherché ,
OU plutôt ce qu'elle avait presque toujours ,»a4. oublié de chercher pendant quatorze siècles , et ce qu'elle rencontra si mal sous les différentes dictatures qui se succédèrent depuis 1789 jusqu'en i8i4 : un gouyemement constitutionnel. Ce serait prendre un ton plus officiel qu'historique que d'eiqployer cette expression -: Louis XVI II donna une Charte aux Français. Ce àon y cet octroi prétendu était pour lui une nécessité, une condition tacite et sévère de son rétablisse"ment sur le trône. La Charte , malgré deux modifications importantes, règne encore aujourd'hui. Jugez de sa force, puisqu'elle a. pu depuis ce temps résister k l'orage des cent jours , à la seconde invasion d'un nûllion d'hommes, aux alarmes de trois mo* narques absolus, aux fureurs vindicatives de i8i5 , à la frénésie despotique des ordonnances de juillet , et aux passions même qui emportaient les vainqueurs des troisjoumées. Oh ! que le peuple sache toujours ménager la véritable égide de ses droits, mieux que Charles X n'a ménagé la couronne de son petit-fils ! La nécessité d' une charte était telle, que trois monarques absolus, et surtout celui dont l'autorité était la plus despotique, l'avaient parfaitement comprise dans les murs
1824. de Paris* Il fallait désarmer un peu;^ fier de deux cents victoires , et qui savait encore la route de toutes les capitales, un peuple qui ne pouvait souffrir de repos qu*avec les espérances de 1789 enfin réalisées.
La Charte ne fut pas une œuvre de génie , mais Fun de ces moyens termes que les bons esprits rencontrent presque à la fois après avoir trébuché dans de faux systèmes. Louis XVin ne fut que Tun de ces bons esprits ; sa déclaration de SaintOuen posait des bases qui , soixante ans plus tôt , eussent paru aussi sublimes que des conceptions de Montesquieu, mais qui n'étaient plus que des données du bon sens national ; c^est ce qui en fit le succès* Chacun put reconnaître ses pensées dans Tœuvre législative ; je ne parle que de la partie éclairée de la nation y et de celle qui n'avait pas été chercher au dehors la confirmation de ses préjugés, l'ap^ pui de ses vengeances.
Porirtft Louis XVin, sans avoir un caractère ex* pansif, convenait au rôle de. conciliateur. Madame de Staël a créé pour lui le mot de placidité ; il Favait dans Fesprit plutôt que dans le cœur et dans le tempérament. Né dans le siècle raisonneur et assez enclin au sepdcisme , il n'embrassait aucun système
e3tclu6if , s'accommodait au temips sans se iSa^. laisser entraîner par la foule. Les deux dons éminens de son esprit étaient la sagacité et la mesure.
En présence de Téchafaud de son frère , il osa soutenir un combat de six ans contre l'aristocratie renaissante, sans faire aucune (xmcessioïi dangereuse à Tesprit démocratique ; il fit avec mesure ce que le peuple aurait fait avec rage. L'histoire des dix-huit derniers mois de son règne ne lui appartient plus.
Sa figure était cf une beauté remarquable , mais la finesse s'y montrait plus que la bonté. Sa taille, presque dès la première jeunesse, avait été d'une épaisseur extrême , ce qui lui interdisait presque toute espèce d'exercice. Ce genre de disgrâce lui servit d'aiguillon pour la culture de son esprit. H se pénétra de la lecture des auteurs clas^ques, surtout dé ceux du siècle d'Auguste et du siècle de Louis XIV. H pouvait souvent en reproduire le texte; il cédait trop souvent à ce genre d'attrait. La justesse de son esprit et peut-être aussi le bonheur dé son règne résultèrent d'une connaissance approfondie de l'histoire ; aussi disait^il un jour à un membre de Facadémie française : « De toutes les
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,8^4. muses, celle dont j'ambitionne le plus le S;ûffirage , c'est Clio. » Louis XVI n'avait étudié que la partie matérielle de l'histoire , et Charles X en savait à peine ce qui est strictement nécessaire à l'homme du monde.
Son élocution était élégante , noble , merveilleusement facile 9 mais peut-être un peu trop académique pour un roi. Ses écrits , ou du moins ce que l'on connaît de ses mémoires authentiques, ne peuvent lui assigner un rang distingué parmi les beaux esprits , quoiqu'il ait plu un jour à M. l'évêque d'Hermopolis de l'en déclarer le prince : il fit un fâcheux essai en publiant , d'après le conseil de sa favorite, un mémoire de son évasion de France en 1791. Quoique le talent de la narration s'y fasse remarquer, on n'en trouva point le style assez distingué. H ne pouvait choisir plus mal l'époque de son récit, la pensée du lecteur se reportait sur le malheur de son auguste frère à Varennes , et ne soutenait qu'avec peine des détails où l'on croyait sentir quelquefois un égoïsme de prince. Le roi supporta philosophiquement une petite disgrâce d'auteur que les journaux ne manquèrent pas de lui faire sentir. U faut dire pourtant que cet écrit lui fut inspiré par un sentiment fort rare chez les rois , celui d'une
vive amitié et de la reconnaissance pour le t8a4. comte d'Avaray, qui Tavait dirigé dans cette fuite périlleuse avec autant de courage que d'intelligence. L'amitié fut pour lui une sorte de culte : on le sépara de plusieurs de ses amis; jamais il ne s'en sépara volontairement. Onraccuse d'avoir mis quelque ostentation ou quelque faiblesse dans ce sentiment ; mais le sort des rois est malheureux ; tantôt on les déclare incapables d'amitié , tantôt on leur en reproché l'excès. Du reste , il s'entendit et d'esprit et d'àme avec tous les beaux caractères de cette époque , tels que l'empereur Alexandre, MM. de Richelieu et Laine, et plusieurs autres qui ne prononcent son nom qu'avec respect et attendrissement. 11 n'y a point de hasard dans un bon règne, il est toujours dû à la supériorité des vertus et des lumières sur les faiblesses et les erreurs.
Les obsèques de Louis XVIII , et la trans- obsèques
, . , ^ V, . -, de Loui» XVIII.
lation de §es restes dans cette antique abbaye de Saint-Denis, d'où ses pères avaient disparu , se firent avec pompe , et furent accompagnés du respect religieux et de la douleur sincère du peuple. D'innombrables spectateurs se portaient au devant du char funèbre pour en contempler la sombre magnificence. Tout le code des anciens usages et des
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iM- vieux costumes de la monarchie avait été consulté pour cette cérémonie. La restauration semblait s'affermir par le premier tombeau royal <{ue reçut le funèbre asile de nos rois f après une dévastation sacrilège. Mais les spectateurs furent ccmfondus de ne point voir le nombreux clergé de Paris assister à cette translation. On croit qi une frivole dispute de préséance , entre le grand aumônier et Tarchevéque de Paris , détermina ce deiv mer à une défense vraiment incompréhen-^ sible et qui produisit Teffet le plus fâcheux. Quoi qu'il en soit^ Louis XYIII reçut à sa mort des bénédictions dues au premier roi
* constitutionnel.
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PIÎEMXBRS ACTES DE CHARLES X,. --« TABLEAU DE SA COUR, DES PARTIS Et DB L INTÉRIEUR DB "Ui FRANCE.
Caarles X est monté sur le trône: Jac- Avènement
. T 1 r ' **® Charles X.
ques n ressuscite. La réyolution française assoupie éprouvera sous les Bourbons de la branche* aînée le même réveil que la révolution d'Angleterre sous les Stuàrts de la ligne masculine , et le réveil sera sollicité par les *
fautes vraiment identiques de deux monarques dévots ; leur mobile est le même , leur earadère est différent. Charles X est doué de toutes les qualités aimables que la nature avait refusées à son trkte et sombre modèle. Jacques II £aiisait craindre un tyran semblable à la reine Marie ; Charles ne visait an despotisme que par vanité et par cas de conscience. Leur similitude consiste surtout dans un esprit étroit et ojâniàtre. Voici renaître la lutte du catholicisme ultramontain contre l'indépendance religieuse, de l'absolutisme contre une liberté mûrie par de fortes et
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i8a4. cruelles épreuves, LTiistoire s'étonne d'être forcée de revenir sur des faits qu elle a déjà signalés.
Charles X connaissait les craintes qu'inspirait son avènement au trône, son premier soin fut de les écarter. Il y avait dans ses manières ouvertes et cordiales un charme sympathique qui agissait également sur toutes les classes, et dont il avait fait une merveilleuse épreuve à Paris lorsqu'il s'était présenté comme précurseur de son frère. Mais cette popularité d'un jour, ébranlée par les continuelles inquiétudes que durant dis ans il avait données au peuple et même à son frère , avait grand besoin d'être raffermie. On savait combien le mot de Charte lui était importun ; il le prononça d'assez bonne grâce dans les audiences où il reçut les corps de l'état; il promettait que son règne ne serait que la continuation de celui 'de son frère. Des paroles d'amour , un sourire agréable , des manières expansives , une main sur le cœur, ne sufiisaient plus pour ramener le peuple de Paris. De Saint -Cloud, où suivant l'étiquette il s'était retiré après làjoaort du roi , Charles X devait faire son entrée solennelle^ dans la capitale. H voulut être précédé par une magnifique concession , ce fut labolition
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de la censure. H semblait ne pouvoir donner iSa^. une plus forte garantie contre une marche despotique : cet acte pourtant lui avait peu coûté , et peut-être lui avait souri comme un moyen d'élever plus haut la puissance des principes religieux et monarchiques, 11 se souvenait des succès assez brillans du Conservateur, feuille périodique dirigée sous son influence , et il oubliait que maiptenant M. de Chateaubriand , le héros de cette po~ lémique , devait lancer contre son ministre et son système les traits les plus acérés d'une verve implacable.
L'abolition de la censure des iournaux.fut ^^^^^ reçue comme le don le plus précieux dun & Paris. joyeux avènement. Aussi le succès de l'entrée royale à Paris fut -il assez grand pour rappeler le souvenir de là brillante journée du ^2 avril i8i4- Le peuple était charmé de revoir un roi à cheval. Il tombait une pluie abondante, et l'on savait gré à* un roi sexagénaire de braver l'intempérie du^ciel. Gomme on se pressait autour de lui, et que les gardes tâchaient de repousser une foule importune , il s'écria : Point de hallebardes ; et cette parole fit presque autant fortune que le fameux mot : Ilrijr a quJun Français de plus, qui lui fut, dit- on, habilement
i8i4- prêté ; et c*est à M, Beugnot qu'on fait houneu9 de l'invention.
Quiconque avait remis un placet à l'un des aides de camp ou des gardes du roi^ se croyait assuré de sa fortune.' Le monarque était encore une fois, suivant Texpresûon d'une dame, beau comme P espérance.
Aux yeux de l'observateur un peu exercé, le prestige se dissipa bientôt : ce n'était pas que Charles X devint plus avare de mots gracieux, ils lui étaient suggérés par un es* prit plus poK que cultivé , et par une sen» sibilité plus prompte que durable; son élo^ cution était fort peu grammaticale, mais il pailait avec tant d'àme , qu'il semblait parler bien. Cependant il lui échappait des locutions triviales , dont l'usage était familief à la cour de son aïeul. Je serai forcé d'en dter quelques-unes qu'il prononça d^ns de graves circonstances. Dans l'intérieur du palais, il était, beaucoup plus que son frère, un maître aâable et facile à servir; mais il paraissait à la fois rempli des souvenirs de Versailles et de ceux de l'émigration, c'est4i-dire de tout ce qu'il y avait de plus antipathique à l'ordre constitutionnel. En prononçant les mots |de m^s peuples , m^s sujets, il tranchait un peu du Louis XrV- Le mot de Charte lui rêve-
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nait en déplaisance, et si quelque haran- ,824. gueur maladroit ou consciencieux Tardculait avec plus ou moins de force , sa cour intime prenait un air scandalisé. Tout personnage y dont le nom avait sonné dans la ré* Yolution, fût-ce par des actes d'une modération courageuse, ne recevait de lui qu'un accueil contraint ou des mots de bonté, qui. voulaient dire : J'oublie. Quant à ses vieux amis de Versailles ou de Coblentz, il se montrait moins avec eux comme un roi que comme un chef de parti qui se pique de fidélité.
Mais la consigne du jour était de suivre les instructions de M. de Villèle. Cet ordre leur était médiocrement agréable. Ce ministre n'était à leurs yeux qu'un demi-plébéien, froidement parlementaire , qu'un tem* porisateur rusé , qui ne saurait jamais donner un assaut hardi aux derniers ouvrages de la révolution. Toutefois, un milliard promis , à l'aide de subterfuges financiers ,. tempérait leur impatience. Ces expédiens venaient d'échouer , contre toute attente*, k la chambre des pairs ; mais M. de Villèle annonçait une autre combinaison. Son travail facile , la netteté de son esprit , qui ne manquait pas d'audace , son empire sur une chambre qu'il pou-
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i8a4. vait <^nsidérer comme son ouvrage et son instrumentale rendaient nécessaire, au moins pour le moment , à un roi fatalement dominé de la pensée de régner par lui-même y c'està-dire de ùàre régner son parti.
- M. de ViUèle avait à craindre dans M. de Chateaubriand un ennemi qu'il s'était sus« xité par le procédé le plus révoltant. L'illustre écrivain semblait avoir déposé son dépit sur la tombe de Louis XVIII. Dans le Journal des Débats il avait célébré , avec l'éclat accoutumé de son style , l'habileté et le droit sens d'un monarque dont il avait eu si peu à se louer. Dans le même journal il avait éloquemment salué l'aurore du nouveau règne , et il en avait indiqué la marche , plutôt d'après les sages principes du roi défunt y que d'après les sentimens connus de .son successeur. Charles X se montra complètement insensible au nouvel . hommage d'un homme avec lequel il avait. entretenu une liaison si intime : il s'annonçait par-là comme le véritable auteur de sa disgrâce. Pendant tout son règne il ne cessa plus de lui montrer une froideur qui paraissait aller jusqu'à l'antipathie.
M. de Chateaubriand était loin de montrer le mouvement et l'activité d'un chef de
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parti ; on le vit avec étonnement se loger à 1824. Tune des extrémités de Paris. H occupait une maison simple et commode, près d'un hospice que lui-même avait fondé pour soigner la vieillesse de prêtres infirmes et indigens. H ne recevait qu'un petit nombre d'amis. Plein de grâces et d'abandon dans le commerce intime , il devenait froid , et en quelque sorte embarrassé dans les grandes réunions. La politique n'avait point ralenti l'essor d'une imagination $î puissanfe. Pas une passion fière ou tendre qui ne trouvât de l'accès dans son âme; il n'avait ni l'esprit d'intrigue ni la souplesse que demande l'ambition. Le soin de sa fortune ne l'occupait nullement. La gloire littéraire était sa pasfflon dominante. Je n'ai point connu une vie plus laborieuse que la sienne. Son génie lui montrait toujours la postérité ; ce qui ne l'empêchait pas d'être fort épris de l'effet du moment. De là peut-être l'inquiétude qui a traversé et qui traverse encore des jours si bien remplis et si glorieux.
Gomme Charles X va dominer dans tout ^-^ <'*>°
_ 1 /» . ^^ Montmorency.
ce drame , dont la catastrophe se fait à cha-^ que instant sentir ou deviner, il importe d'expliquer comment un prince, livré dans sa jeunesse % une légèreté bruyante et même
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,8a4. désordonnée , avait passé à des sentimens tout contraires. Sa conversion avait été Fou* vrage de Tambur. On sait que madame de Poll^stron, mourant dans toute la ferveur de la pénitence, lavait conjuré , par les plus tendres sollicitations I de veiUer à son salut, et lui avait indiqué l'abbé Latil , pour le conduire dans cette voie nouvelle. C'était un prêtre né courtisan et zélé partisan de la doctrine des jésuites. Le prince le reçut avec la soumission et l'ardeur d'unnéophyte qui avait beaucoup à expier. Ses mœurs devinrent austères y et les pratiques religieuses ses occu* pations le» plus chéries. Le duc Mathieu de Montmorency , qui n'avait guères à se repro^ cher qu'un premier penchant vers les opi-nions philosophiques, les avait abjurées dans Vexil dt brûlait du zèle le plus ardent. Chef connu de la congrégation , il cherchait tous les moyens, même les plus irréfléchis , de propager les principes religieux; le meilleur et le plus sûr eût consisté dans les œu-- Dne d« Rif ière vrcs dc SOU iuépuisable charité. Deux autres de' PoiigMe. amis du roi , le duc de Rivière et le jHince de Polignac , qui avaient donné une preuve plus que téméraire de leur royalisme dans la conspiration de Georges et de Pichegru , entraient aussi avec ardeur dani cette pro-
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pagande religieuse. C'étaient les trois hommes ,«24. selon le cœur du roi. Le dernier^ le prince de PolignaC) était pour lui comme un fils d'adoption, il le considérait comme son élève en politique, c'était un premier ministre désigné I in petto ^ mais qu'il était dangereiuc de montrer à la France. Le roi fort à regret lui laissait mûrir son éducation politique en Angleteife , où il remplissait de son mieux les fonctions d'ambassadeur. M. de Villèle avait la fièvre chaque fois que M. de Polignac ^repassait le détroit.
Sous les auspices de ces trois pieux coui^ La congrégation , tisans, des cardinaux Latil, Lafare, Cler- lâ'léluitM, mont-Tonnerre, de quelques jésuites intro- ^''°*~"6*- <iuits mystérieusement & la cour auprès du roi, la politique se mit à fabriquer de la dévotion, la congrégation reçut des fonds abondans, la liste civile lui fut ouverte ; parlaitron d'un nouveau collège, d'un nouveau séminaire pour les jésuites, l'établissement se formait avec une munificence judicieuse f car les jésuites excellaient dans les détails de l'administration. Montrouge , séminaire par* ticulier de leurs novices ^ était le centre où ils attiraient toute la cour. Le roi lui-même ne pouvait recevoir plus d'hommages que ces religieux. C'était une file perpétuelle
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1824. àe somptueux équipages. On venait auprès des bons pères assurer à la fois son salut et ses prospérités dans ce inonde; car il y avait un beau zèle pour retirer tous les emplois aux profanes» et ne les laisser qu'aux mains d'hommes sanctifiés. Ceux même des ministres qui n appartenaient paâ en propre à la congrégation, tels que MM. de Villèle et Corbière , étaient bridés par des che& de division qui pouvaient apposer leur veto^ c'est-à-dire celui de la congrégation , sur le choix de candidats suspects de tiédeur. H fallait se soumettre à ce contrôle impérieux de commis privilégiés , parmi lesquels figuraient au premier rang MM. de Renheville et Franchet. Messe , vêpres , complies, sàlut , sermons, prières communes, observation des abstinences et jeûnes commandés par l'église, missions et processions à suivre, croix à planter , toutes ces dévotes observances étaient commandées si impérieusement aux membres de la congrégation, que les places pouvaient paraître achetées fort cher pour ceux chez qui l'ambition faisait tous les frais de la piété. La dévotion devenait une mode. Dans mainte réunion du haut parage, un sermon , prononcé par un abbé de cour , tenait souvent lieu d'un concert et d'un bal ;
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les œuvres de la charité étaient abondantes, 1824. mais trop souvent dirigées dans un sens exclusif. Pour obtenir des secours, il était bon de s*ai«ner d'un billet de confession. Ainsi la misère se trouvait appelée à l'hypocrisie. Une association, nommée de Saint- Joseph, embrassait un assez grand nombre d*ouvriers et de domestiques, dont le zèle ne survécut pas au crédit de leurs protecteurs. On craignit d'y voir un jour un séminaire, de délateurs. Les bonnes œuvres les plus éclatantes étaient de baptiser quelques juifs , de ramener à l'église de jeunes protestans ou de jeunes protestantes. Plus d'une fois les parens élevèrent des cris contre les intrigues pratiquées dans des pensioi^ pour enlever leurs enfans à la foi paternelle. Ce fut surtoutdans l'armée que l'on voulut multiplier les confessions. Le ministre de la guerre , M. de Clermont-Tonnerre, neveu de l'archevêque de Toulouse le plus fougueux et le plus arrogant des prélats , faisait catéchiser les régimens; et Dieu sait comme les leçons des aumôniers et des missionnaires étaient comprises par des hommes dont l'instruction se renfermait dans les souvenirs de la grande armée! Les journaux retentissaient de communions militaires soldées par centaines et
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i9»fy. qui offraient le plus aouvent une apparence , ^ une disposition d'esprit si peu sérieuses ou des suites si désordonnées, que les fidèles pouvaient y voir des sacrilèges multipliés, dans le temps même où la congrégation appelait contre le sacrilège les peines les plus terribles. La religion, le sentiment le plus intime de notre ftme, passait tout à Textes rieur et débordait à la surfaâe sans pénétrer au fond. La .crainte de passer pour bypo-^ crite fit avorter plus d'une conversion commencée par les épreuves du malheur. Les églises furent moins fréquentées qu'elles ne l'avaient été sous l'empire , lorsque JNapoléon ne couvrait la religion que d'une protection assez froide et surtout intéressée. On a prouvé par les registres des sacristies, que dans ce temps de prétendue ferveur le nom-^ bre des hosties consacrées avait été moindre que sous l'empire. Par une fatalité singulière, on ne vit jamais plus de procès intentés contre des ecclésiastiques, pour de graves attentats contre la pudeur, et plusieurs de ces procès furent suivis de condamnations judiciaires (i). H y eut un grand luxe de pro-
(i) Je reconnais pourtant qae la congrégation possédait an certain nombre d'hommes qai rappelaient les yertas de Tâme bienTeillante des Montmorency , des Marcelliis.
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cessions pendant tout ce règne. Les reposoirs, 1894. le dais, le saint-sacrement, les vêtemens pontificaux, le cortège royal, tout éclatait de richesses et l'effet était froid. Plus on faisait d'efforts pour éyeiller la foi^ plus elle restait engourdie. Je me souviens d'avoir yu , dans une de ces processions , don Miguel qui revenait d'un attentat entrepris contre son père et de l'assassipat du comte de Loullé* Sa dévotion n'opérait pas à Paris }e même effet qu'à Lisbonne* La contrainte qu'on imposait à des hommes peu habitués aux pratiques religieuses de tenir les cordons du dais ou de porter un énorme cierge, ne paraissait que plaisante. On ne retrouvait point là le charme des descriptions religieuses et poétiques de M. de Chateaubriand, et l'on regrettait la Fête-Dieu du village*
La religion était tenue en serre chaude; au lieu de laisser cet arbre de vie s'épanouir sous un ciel libre et pur, on chaufl&it des fourneaux pour obtenir des fruits d'une sève avare et d'une apparence trompeuse.
Chaque nouveau mandement des évêques contre les doctrines philosophiques faisait vendre deux ou trois mille exemplaires, des œuvres de Voltaire et de J.-J. Rousseau, sans parler de plusieurs ouvrages d'un
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i8a4. athéisme déclaré, tel que \e système de la nature j qui, par une réaction déplorable, sortaient de la poussière.
L'espoir du parti congréganiste, auquel étaient affiliés cent vingt ou cent trente membres de la chambre des députés et seulement vingt -cinq ou trente pairs, consistait dans des lois ou des mesures législatives propres à reconstituer la société sur des bases religieuses. Nous verrons tout à l'heure ces lois se produire , mais avec une sorte de timidité , tant l'opinion dominante les repoussait. Plusieurs membres du clergé, et particulièrement l'éloquent abbé de la Mennais, fulminaient contre la marche lente et circonspecte de l'évéque d'Hermopolis , ministre des cultes et de l'instruction publique; son demi-gidlicanisme était un sujet de scandale pour l'auteur de l'ouvrage sur F indifférence religieuse.
dvereairc de u D'uu autrc côté s'élcvait un adversaire inat- "*1fSœto°' tendu et fort redoutable contre les usurpations du parti ecclésiastique. Un vétéran du côté droit de l'assemblée constituante et de l'émigration, le comte deMontlosier poursuivait le jésustisme renaissant et déjà presque maître de la France, avec les armes même de la conviction religieuse. Homme de con-
de Mondosier.
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science et doué dans sa vieillesse d'un courage intrépide et d'une verve de jeune honame, il sortait de la solitude et suspendait ses travaux agricoles pour détourner son roi d'un abîme déjà trop signalé par la chute de la restauration anglaisé. Un spirituel prélat, fécond en brochures scintillantes, dont la direction vacillait très - souvent , l'abbé de Pradt , ancien archevêque de Malines, poursuivait aussi l'ultramontanisme avec un zèle gallican qui paraissait un peu philosophique. Un écrivain plein de verve et de sel , Paul- Louis G>urrier , et le plus puissant critique du Journal des Débats , HoSmann , montraient que les armes de Pascal pouvaient passer à des mains moins religieuses.
A la tête des pairs qui résistaient aux efforts de la propagande ultramontaine et absolutiste , on trouvait l'auteur même du Génie du Christianisme et nombre de personnages consulaires, c'est-à-dire anciens ministres qui avaient dirigé la restauration dans des voies plus sûres , tels que MM. Laine , de Talleyrand, Decazes, Pasquier, Mole, Siméon, Portai , Roi , MoUien et' Monnier.
Le crédit avait opéré ses merveilles. On semblait être à un demi-siècle des jours de l'ignominieuse rançon; l'étranger, par les
Disposition des pain d« France
'* Crédit, oommeroe , industrie »
a^icultare.
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i8a4. visites qu'il rendait à nos monumeDS» k nos plaisirs, au spectacle de notre gouvernement représentatif, nous payait à son tour de larges tri]3uts. Les récoltes depuis 1818 avaient été généralement abondantes , et les progrès de l'agriculture avaient répondu à la faveur du ciel. Nul préjugé n'était plus tombé que celui qui avait fait dédaigner les soins agricoles à la noblesse française. L'activité industrielle et le commerce étaient uin nouveau témoignage de l'esprit ardent de notre nation. Il est vrai qu'il nous manquait encore cette pui^ sance de capitaux qui en Angleterre seconde si bien les inventions mécaniques , et d'essais en essais les conduit promptement à une rare perfection. Nous étions réduits au rôle de co* pistes d'un peuple avec lequel nos savans partagent souvent l'honneur des inventions premières. Ainsi le Français Papin doit être inscrit peut ^ être en première ligne parmi ceux qui ont découvert et employé la force motrice de la vapeur. Tandis qu'enivrés de la gloire des combats nous volions à d'innombrables conquêtes, dont il ne nous est resté que la gloire, l'Anglais Watt et l'Américain Fulton inventaient ces machines, ces bateaux , ces voitures à vapeur qui semblent faire servir à la volonté et à l'intelligence hu-
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maine une armée de géans infatigables et i8a4. impassibles. Ge fut surtout à des mécaniques inventées pour la filature du coton que l'Angleterre dut les trésors à Taide desquels elle supporta le poids d^une dette monstrueuse , et qu'elle versait dans l'Europe pour rendre du mouvement à des rois y àjdes peuples terrassés. L'industrie lui créait des mines mille fois préférables à celles du Potose. La nôtre s'était exercée , mais en petit, sous la loi tjrannique du blocus continental. Après la paix, nos manufacturiers n'eurent rien de mieux à faire que d'attirer quelques fabricans et un certain nombre d'ouvriers anglais. Nos progrès furent lents, mais on évita ainsi les secousses qui ébranlaient alors l'Angleterre, et les révoltes d'artisans acharnés à la destruction de ces innombrables métiers qui , pour un moment , paralysaient leurs bras. Nos rivières étaient sillonnées par des bateaux à vapeur, qui, triplant la vitesse , décuplaient les voy âges. Les soieries de Lyon s'élevèrent en iS^S à une haute prospérité ; elles employaient un nombre d'ouvriers supérieuj* à celui des temps les plus florissans de cette industrie. Le mouvement était également progressif dans les diverses manufactures de Saint-Etienne , de
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i8a4. Saint - Chamond , et de Tarare ; dans celles de Rouen , de Reims , de Troyes , de Saint- Quentin, de Carcassonne, des départemens du Nord, des Vosges, du Haut et Bas-Rhin. Rien n'était plus favorable pour le calme politique des esprits qu'une telle situation; elle eût suivi une progression plus rapide et plus sûre, si M. de Villéle, trop préoccupé du désir de chercher son milliard d'indemnité dans des spéculations financières , n'avait détourné les capitaux vers le jeu de la bourse, toutefois on se livra trop en France à la fureur des entreprises dont l'Angleterre fut surtout travaillée dans les années 1834 et i8â5 , et qu'elle expia par une sorte de catastrophe commerciale dont elle seule pouvait se relever. Dans l'ardeur de produire , on consulta trop peu les besoins réels des consommateurs. A Paris, à Lyon, dans plusieurs autres villes, on se jeta dans le luxe des constructions; les propriétaires de terrains, jusque-là dédaignés, virent souvent quintupler ou décupler leur fortune. Cette folie , à laquelle sacrifièrent des hommes de cour et qui en ruina plusieurs , embellit la capi* taie. La longue et bienfaisante édilité de M. de Chabrol , préfet de la Seine , contribua plus encore à tout ce qui pouvait en rendre
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le séjour plus commode aux modiques , aux i8a4 étroites fortunes.
Plusieurs des grands nionumens entrepris sous Napoléon restèrent , il est vrai , suspendus; mais le commerce put s'enorgueillir de celui de la Bourse , élevé à ses frais, et qui semble tout empreint du génie d' Athè^ nés. La rue de Rivoli achevée nous donna quelque image des Propylées de Périclès. A la prodigieuse magnificence de notre musée vainement dépouillé de plusieurâ|de ses chefs-d œuvre étrangers, vint se joindre le muséedesantiques distribué avec un goût exquis, et qui porta le nom de Charles X. Les villes de Lyon , de Bordeaux, de Marseille, de Nantes et de Rouen se ressentaient de cette activité. Le Havre et Saint-Etienne étaient comme des villes nouvelles, grâces à l'accroissement de leur population , de leur commerce et de leur industrie. Le pontde Bordeaux rivalisait avec le pont magnifique auquel les Anglais ont donné le nom du pont de Waterloo.
Plus d'une garantie du repos social résultait de la révolution même ; l'extrême division de la propriété lui créait partout des défenseurs; d'ailleurs elle enrichissait le sol par le labeur et les inventions journaliers de plusieurs millions de petits cultivateurs aux-
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J824. quels il n'était pas permis de laisser sans valeur un seul pouce de terrain .
Les mœurs s'étaient améliorées^ sinon dans la multitude, du moins dans les classes élevées et moyennes ; de longs malheurs supportés ensemble avaient rendu plus étroits et plus intimes les liens domestiques; pour plusieurs familles il y avait des annales de dévoûment et d'héroïsme. L'égalité des partages, de toutes nos lois celle qu'invoquait le plus la morale , avait éteint dans le cœur des parens des préférences nées du caprice , de l'orgueil et de l'ambition , et dans le cœur des enfàns de sombres rivalités , des inimitiés ouvertes. L'adultère, qui chez nous fit malheureusement les mêmes progrès que l'élégance des mœurs, et qui remontait même aux temps chevaleresques, l'adultère , cette tache particulière du dix -huitième siècle, et qui en compromettait fort la philosophie, cessait d'être protégé et presque commandé par la mode. Les mœurs s'étaient épurées en devenant bourgeoises : on ne jouait plus avec le scandale, le rôle de séducteur était prescjue abandonné, et n'était pas même exempt de ridicule : les comédies du temps en rendent témoignage. Pour la première fois, chez la nation railleuse, l'intérêt dra-
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matiqae se prononçait ^i fa^dur des mans 1824. trompés.
Il est tmi q[u*en descendant plus bas , on retrouvait des traces déplorables de la longue orgie révolotkmnaire. Le nombre des enr fans trouvés toujours croissant dans une proportion effi^ayante, indiquait que trop souvent le mariage était pris en dégoût, soit par de pauvres ouvriers, soit qndquefois par des libertira moins nécessiteux, qui impo«> saient h Tétat le soin de nourrir les tristes fruits de honteuses anaours* La charité pu^ bBque remplaçait mal, et pour un temps borné, les soins de la*^ Emilie. Je parle d'un mal qui existe encore aujourd'hui dans toute sa force. Du reste , les dasses ouvrières ne manifestaient plus aucun esprit de turbu* lence. Les caisses d'épargnes, étaMies en France par le duc de Larodiefoueauld ^ MM. Benjamin Delessert , de Gérando et d'autres phîlantropes , en soUidltant l^éco* B^nie , Veillaient du moins l'activité et la prudence qu'elle suppose; mais ce bienfait, qtîî se développe si heureusement aujourd'hui, n obtenait encoreque de faibles résultats. Heureux le dix-oieuvîème siècle, sfil lui est donné de l'accomplir !
L'année 182a avait vu les dernières lueurs Tableau
drt partit.
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1824. àe Fémeute. Quand on relit aujourd'hui les journaux de l'opposition ^ publiés il y a dix ans, même sans le contrôle de la censure , et qu'on les compare à quelques écrits du jour, ils paraissent édifians de circonspection et de sagesse; les sociétés de car&07//zr/ n'existaient plus, et ne devaient renaître qu'un ou deux ans avant la csitastrophe des ordonnances.
M. de Lafayette voyageaiit dans les États- Unis , et y retrouvait de beaux souvenirs de leur jeunesse et de la sienne. La joie de ce peuple, naturellement peu susceptible d'enthousiasme , se signalait par des acclamations et des fêtes dont l'élève de Wasington goûtait le charme avec sa sensibilité accoutumée pour les hommages populaires. Le général Foy, chef de l'opposition libérale, et son plus puissant modérateur , s'épuisait de travail , et chaque pas qu'il faisait vers la gloire , le conduisait vers une mort prochaine.
Casimir Perrier était habile dans l'art de conduire un petit nombre de combattans, et de profiter de toutes les fautes de l'ennemi. Ainsi qu'eux , Benjamin Constant n'était jamais entré dans le parti des sociétés secrètes. Il employait pour arme favorite une ironie qui, discrète d'abord et presque insensible , ne devenait cruelle que par une
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progression habilement ménagée. Quant k ,8^4. M. Royer-GoUard, qui appartenait à un genre d'opposition moins absolu, moins systématique, il représentait alors presqu'k lui seul le centre gauche, qui allait devenir en trois ans le centre nationaL Ce n'était point un athlète toujours disposé au combat. Ses discours étaient rares, élaborés; mais. il savait leur donner une force en quelque sorte monumentale.
, Lesécueilslesplusdangereuxpourlarestauration avaient été franchis par Louis XYIII, qui seul entre ses frères avait su juger la France en homme d'esprit : ce qui était le seul moyen de la juger en homme d'état. On sentait quelque chose de fondé sur un sol si long-temps bouleversé. Etait-<;e donc là le moment de songer à reconstruire la société, d'adapter au gouvernement représentatif un système de législation tout oriental , ou calqué du moins sur les momeries despotiques du Bas-Empire? Était-il possible qu'un tel système ne rallumât pas de sombres étincelles du feu révolutionnaire, qu'une ligue ne préparât pas une contre-ligue; et qu'à l'aspect d'une contre-révolution artificieuse,
mais frêle et caduque,- la révolution ne se
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i«»4. réreillàt, Biaon dans toutes ses fateûTs> au mokis dans toute sÀ feree?
Gette crainte atteignit ^eux ées toini^rés de Charles X , ceux même de ses courtisans qui n^avaient pas ptis des engagètaiens forïnelsavec la congrégation. M. deVillèle ruaùt avec la eontne-révoluiioïi ; il ne détour^ Hait point le char d'iitté ^Ute fatale , mais il en ralenâssait la course avec moiiià de vigueur que d'adresse ; il faisait kïïï& guerre assez douée aux inapatienff^ et s'ocieupait de léurTortune^ mais la 4'e<5olinaissancë iieduràft «pj'unmomeiit; chea&les uns l'appétit renais^ sait) chez les autres la conscience ou relig^sfis ou royaliste n'était point sad^àite; t^out leur semblait encoï'e choquant dans la France, tant qu'ils ne revoyaient pas la France de i^SS* Puis M. de Yillèle rencontrait dans son parti des rivaux d'ambition. M. de Labourdonnaye, né mécontent , plus jaloux encore qu'ambitieux, poursuivait M. de Villèle avec une acrimonie qui devenait monotone à force d'être prodiguée ; son rival avait sur lui l'avantage d'une improvisation nette et IbcOe. Le noyau de la contre- opposition se grossissait toujours; les amateurs dé l'ancien réginse-tout pur, tels que MM. Ûuples^ Grénédan «t Ferdinmd Berthier, étaient
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conduits par }ç f^épit k yqteK pv^ç de^ a^^içr de| 1814. ^, de CbâteemJbnaiîd , fidèles appuis 4? ^ mpr narchie sçlon la Charte ^ tels <juç MM, Hj^dei de Neuville , Agier, dambon , de Preiss,ac , de Leyval et Gautkier. Parmi les hommes dp COUP, pairs de France, qui ne vivaient pas dans la plus parfaite intelligence avec M. de Villèle , on comptait le duc de Fitz-James / orateur brillant, passionné ,' fécond en nibuvemens oheivalepesques ; il était trop franc et trop ami du piaisir {>€(ur ^ttthev l'esèlavé d'un parti dévot; mais» le joyaux desoéndaiît du sombre Jacques II défendait les jé&uitas p^r tradition de ;fapii)l€>, fi^ns èQ^getv qij'ils ay/^ifiiît coûté up çrÔRe ^ spn J^isçOi^., - i
qu'asse? magnifique. Gp n'éttçiilt pas. que, s^ dévotion lûj eût dpni^é des pianières chagrines. La bieqveillancp était \e charme pai*'- ' ticulier de ss^ figuré mbin3 belle et .moins spirituelle que celle dé Louis XVTII ; iiiaîs on se sentait plus à l'aise 'avec lui. La sobriété, la continence , Vertus qu^il avait acquises un peu tard ^ lui' avaient formé une santé ifobtistet sa taillé', ftutrefofs module df élégance ; ée courbait ; mais il briliàii éû* éùw dans quelques Mercices^ sa passion poâir la ekafiBe tie lui permettait pas de conbultér
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i8a4. la température du jour; nulle chasse n'était moins héroïque ; il signalait fort tristement Padresse d'un excellent tireur en tuant faisans et perdrix qui venaient chercher auprès de lui une distribution accoutumée. Le peuple lui savait mauvais gré de ce plaisir de prince. Sa galanterie, autrefois si fougueuse, était devenue réservée ; pour tout délassement on ouvrait des parties ^de jeu dans de magnifiques «alons; peu de spectacles, point de bals, rarement des concerts; force sermons.
• Le dauphin , car le duc d' Angoulême portait maintenant ce nom , n'était nullement propre à égayer cette cour ; la nature l'avait privé de grâces; il y suppléait par tous les genres de vertus qui tiennent à la régularité et qui n'appellent qu'un froid respect. Pendant le règne de soi^ oncle il avait obtenu une certaine popularité qui semblait d'un heureux présage; pour la restauration; il aimait peu les grands, et, quoique fort religieux f il n'était poinjt asservi par les prêtres. Seul eitre les princes., il s'était rangé du j)a|*ti de Louis XYID contre le flot d'ainemis qui poursuivaient à la cour le duc Deéazes.
AVENEMENT DE CHARLES X. l5l
Tout changea pour le dauphin à TaTénenient 1824. de Charles X ; son respect filial devint un asservissenoient complet à des doctrines pour lesquelles il n'avait jusque-là montré ni zèle ni complaisance, et Ton vit avec de profondes alarmes que le règne de Charles X serait continué.
Quant à la dauphine, sa vie n'était qu'une longue fidélité à son deuil, et le sourire ne passait qu'un moment çur ses traits nohles et réguliers , mais sévères. La bienfaisance stimulée par la piété était une vertu commune à tous les membres de cette famille ; elle formait en quelque sorte toute la vie de la fille de Louis XVr. La cour d'Autrichelui avait inspiré une certaine défiance des jésuites. Dans les occasions d'édatetsousjieluxe des parures ; et des diamans la beauté de ces traits se faisait encore remarquer; mais à la moindre contrariété le nuage reparaissait^ Quoique douée d'une bonté active , elle manquait du charme propre à l'exprimer ; son geste était brusque , sa voix dure. Sa piété ne pouvait la défendre de certaines saillies d'humeur; on se faisait un reproche de ne pas aimer assez l'orpheline du Temple.
Quant à madame la duchesse de Berry , elle restait nooins absorbée dans un deuil
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iSMk' plus récent : elle avait permis qu'un théâtre eonsacré à des productions légères et pi* queutes portât son nom. Le joli palaiis de rÉIysée qu'elle habitait ^ et son château de Rosni , étaient les seuls refuges ouverts aux plaisirs de la cour. Elle donnait des bals très^légans , où chacun yevêtait des costumes historiques de son choix ; une fois le sien parut fort téméraire : elle figurait Marie Stuart y la plus belle personne de son siècle et l'une des plus spirituelles. En s'écartant de l'étiquette d'une cour austère, en visitant j
les magasins de mode et les boutiques élé- j
gantes y elle gagnait plus dans l'affection des 1
Parisiens que madame la dauphine par ses I
inmiuables vertus y qu'accompagnait une ion j
muable douleur^
Malgré cette légère exception , la cour formait un monde k part dans Paris. H n'en était pas ainsi de la maison du duc d^Orléans; là régnaient, dans un palais presque rival des |
Tuileries , des mœurs simples et régulières , '
et de cordiales affections dans une famille nombreuse. Le prince y recevait 4es gêné* rauxqui avaient été ses compagnons d'armes, et montrait une vive estime à plusieurs che&
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du parti démocratiq[ue, tels que le général Fay ^^^^ MM. Lafitte, Casimir Perrier ,, Benjfipin-Cons- * taxit et Maoiiçl, Opendaut il, mootrait 4q la résdure dans ses discours. Il paraissait pli»en-r din à ri&dépendance qik^k une opposition sy^ léfoatiqtie , su^cte dans on prince si approché du trône. Le duc d'Orléans avait envoyé les princes ses fils au collège, grande école d'égalité. Sa fortune , sagement administrée , fut fort accrue par l'héritage de la duchesse sa mère , princesse objet de la plus tendre vénération et qui méritait un autre époux. Charles X\ k son avènement au trône , s'empressa de faire cesser le ton d'ombrage et de froideur dont Louis XVIII avait usé envers son parent. Il substitua le titre d'altesse royale à celui d'altesse sérénissime; voulut que le duc d'Orléans reçût les hommages des différens corps , concurremment avec les princes de la famille royale , et enfin fit proposer une loi pour lui rendre ses rentes apanagères. Une telle proposition blessait la majorité de la chambre des députés d'après les sentimens qui l'animaient et les souvenirs que l'on avait gardés de son père. La loi passa pourtant y et ce fut presque un tour de force
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1824. de M. de Villèle. Dn reste , jusqu^à l'approche des fatales ordonnances y les regards se portèrent peu vers le duc d'Orléans , et Ton ne se faisait qu'une idée vague et incomplète de ses ressources et de ses talens. H parait que Charles X les connut moins que tout autre.
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TABLEAU DB L EUROPE EN 18^4 ET iBsS.
Il ne fallut que peu de jours pour faire perdre à Charles X la popularité renaissante de sa joyeuse entrée. Son ministre de la guerre , M. de Clermont-Tonnerre , lui fit faire la plus triste inauguration de son règne , par une ordonnance qui senoiblait un supplément tardif et odieux des vengeances de i8i5. Elle mettait à la retraite cinquante lieuténans généraux et cent maréchaux de camp, dont les noms avaient tant de fois rempli les bulletins de la grande armée, ou retenti dès nos premiers triomphes. La vieillesse de plusieurs était réduite par Jà à des gênes voisines de l'indigence : chacun se sentait blessé dans ces représentans de notre gloire mili-* taire; cette gloire était entrée dans le do-: maine commun; on en poursuivait le souvenir sur tous les théâtres, et Ton trouvait encore de nouveaux applaudisseiuens pour
Ordonnanoe
de retraite
pour
plusiean
offioien
généraux.
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1S95. des allusions que le goût aurait fait juger monotones et banales. L'ordonnance privait avec cruauté ces illustres vétérans , des droits de leur grade et d'insignes qui rappelaient leurs services et leurs victoires; ils se voyaient remplacés par des hommes^ bien moins connus dans nos fastes militaires , et dont plusieurs avaient servi sous des drapeaux étrangers. Quel moment choisissait-on pour une économie niarquée de tant d^ingratitude^ de dureté? celui où Ton allait Verset un milliard d'indemnité sur rémîgratioji !
C'était, suivant l'expression éloquente du général Foy , un coup de canon échappé d^ Wnterloo, tiré dix ans après la bataille, et qui atteignait droit au but. Pour moi, j*indine i^ croire que la pensée secrète de cette Ofjdôiinance était de rencontrer moins d'ôbgtacle$ pour ranger l'armée sous la discipline de la congrégation.
En ouvrant la session, le roi fit de la promesse 49 rindemnité le principal sujet de son discours. Tout y respirait la confiance, la sënénité, et le 'tableau qrfôn vient de lire prouve qu'elles n'étaient pas sans fondement ; mais, pour que la nation partageât cette confiance , il eût fallu que le roi parlât fermement sur la (%ârta, c'est-à^ire sur la ga-
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rantie nationale ; il {)arlà un peu vaguement iSaS des institutions octroyéB3 par le roi solk Jf^re.
Ces mots, danà un discours où toiit est scrupuleusement pesé , tDe satisfirent point Pourc^oi les institutions substituées au mot catégori^ipiei^ Youlait^on faire uû cboii «ntn» 0^ iiïstitutioBS octroyées? Le scrupule po^ vait être excessif; mais l'on sut ou l'on crut satoir qu'il avnit fallu de longs èffoits à M% de Vill^e pour décider le roi à cette faible promesse.
Pour le ministre, il m'y avait plus à reculer j.^"^"j|^ sar le milliard , c'était 4 cette condition «tu© «* «^'î«»
, . . . * des 3 pour loo.
la majonité lui prêtait son appui, efc encore croyait-elle faire un sacrifice civique. On présentait cette opération comme aiissi avantageuse aux acquéreurs des dosnaines na^ tîonàux qu'aux émigi^és eux-*mfémes.£n «fiet, elle ajoutait beaucoup à la sécurité . des pre- Biiiers , et donnait plus de yaleur à des fonds q^i ne s'élevaient pas au pri^i des biens patrimoniaux, et en différaient encore de près d'un cinquième. Quant à la dbarge que l'état allait subir, M. de Vill^e trouvait un nouveau moyai de l'allier en apparence, il reboaçait à l'inique et pernicieux moyen d'an remboursement de tîntes ^ et à leur
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'^s$ réduction de 5 à 4f deux opérations que Fétat réel du crédit était encore Icnn de permettre. Les rentiers n étaient plus sacrifiés aux émigrés, c est-à-^lire Paris à Goblentz. Il usait du xxÈOjen tant de fois employé par le ministère anglais , celui de reconnaître un capital plus fort en servant un intérêt moindre. Ainsi 9 au lieu de 5o millions d'intérêts que paraissait exiger un nouvel emprunt d'un milliard, la charge de Tétat ne serait plus que de tre;nte millions annuels; et pour cette œuvre on créait des rentes à 3 pour loo.
Les principales maisons de banque, et entre autres celle de M. Lafitte, très-puissante alors, avaient souri à cette opération; les fonds étaient prêts.
Les légjislateurs , qui allaient sanctionner cette mesure , étaient pour la plupart ceux mêmes sur qui allait tomber cette pluie bienfaisante. Pour terminer la révolution on rendait une force nouvelle au principe de la propriété auquel elle avait porté de si rudes atteintes. On consacrait d'ailleurs un des principes les plus salutaires de la Charte, principe émané de la philosophie du dix-huitième siècle, qui interdit à l'état l'arme odieuse de la confiscation , et ne punit point les fils des fautes de leurs pères. Aussi les enfans et les
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parens des condamnés, qui n'avaient pu ,3^5. rentrer en possession de biens déjà vendus quand la convention., régénérée depuis le 9 thermidor , rejeta cçt abominable héritage , étaient appelés à partager l'indemnité du milliard.
Des considérations de ce gent^ offi*aient un beau développement à l'éloquence noble et pathétique de M. de Martignac, qui fut nommé rapporteur de la commission. Cependant l'équité murmurait au fond des cœurs; on parlait de guérir une dernière plaie de la révolution ; mais elles étaient si nombreuses, on pourrait presque, dire si universelles, que le soulagement apporté à l'une d'elles rendait plus pénible , ou même plus révoltante , l'exclusion des autres* Quel crime avaient commis les rentiers sédentaires auxquels, après une cascade de banqueroute, suite des assignats , on avait enlevé les deux tiers de leur capital et de leur revenu par une banqueroute définitive , et qui , dans la réalité , s'étaient vus privés de tout , jusqu'à, ce que le gouvernement consulaire se déployât dans toute sa force ? Qu'était devenu le milliard d'indemnité promis par une loi à d'héroïques guerriers, dont les exploits avaient rapporté tant de trésors à la France?
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iBj6. Tfoù Tient que la restauration oubliait les Vendéens, leurs châteaux, leurs fermes, leurs moulins, leurs arbres inémes consumés par les flammes? Ne devait-on rien à ces courageux défenseurs de Lyon, dont Texetnple eût sauvé la France du règne des décemvirs, . à ceux qui avaient pu échappera la mitraille de Collo^d'He^bois?
L'opposition trouvait de nombreux sujets d'attaque contre cette loi; mais il en était un bien fait pour embarrasser les plus habiles orateurs. L'ém^ration hostile était en quelque sorte personnifiée dans Gbarles X ; la sienne , celle des princes ses fils , de ses amis et compagnons les jdus dévoués , dataient de la prise de la Bastille. Cétait lui qui, à différiMites reprises, avait convoqué rarrière-ban de la noblesse au confluent de la Moselle et du Rhin. Tout ce que Ton pouvait dire contre rémîgration hostile retombait donc sur le roi. Ainsi se rouvraient tous les grîefi de la révolution au moment où l'on pariait d'en fermer la dernière pleiie.
Les orateurs de l'opposition se tirèrent comme ils purent de cette difficulté , et j^sîèrs d'entré eux , tels qiie MM. Méchîn , Bastarêche et Labbey de Ponipières , ne songèrent tftilletmelQt à l'éluder, et acceptèrent
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franchement le combat contre Coblentz. Mais iSaS. voici venir M. de Labourdonnaye , à qui le projet de loi ne paraît qu'une transaction misérable , un acte de spoliation que l'on veut consacrer. Plusieurs de ses amis jparlèrent dans le même sens. Quelques-uns, tels que MM. Le Clerc de Beaulieu, Duchâtelet, et surtout M. Duplessis de Grénédan, qui appelait la contre -révolution dans toute sa rigueur, après avoir été, disait-on, quelque peu révolutionnaire, voulaient faire verser au 0ioins une partie de l'indemnité des émi^ grés par les acquéreurs de leurs domaines. En combattant de tels adversaires, et prenant la cause de ces acquéreurs, M. de Yillèle donnait à son projet de loi un air de terme moyen , de juste-milieu. Sa manière de discuter, calme, nette et subtile, trionsphait de la violence des aggreasions^ De tous • les discours qui furent prononcés sur cette question, le plus véhément, et h la fois le plus hostile , fut celui du général Foy , fidèle à soutenir tous les combats de cette session contre - révolutionnaire ,' au moment où il ressentait déjà de cruelles atteintes d'un anévrisme. Chacun se rappelle le début imposant de ce discours.
« Messieurs, dit Tillustre orateur, le droit
TOME IV; II
i8a5. » et la force se disputent le inonde; le droit » qui institue et qui conserve la société ; la » force qui subjugue etbouleverselesnations : » on nous propose un projet de loi qui a pour » objet de verser Taisent de la France entre » les mains des émigrés. Les émigrés ontrils
» vaincu? Non. Combien sont-ils? Deux
» contre un dans cette chambre; un sur mille » dans la nation ; ce n'est donc pas la force , » c'est le droit qu'ils peuvent invoquer. » L'orateur posa ensuite deux questions : a L'é» » migration fut -elle volontaire ou for(;ée? 0 Qu'allèrent demander les émigrés aux » étrangers?
» Sur la première question, ils diront que » la grande énoigration de 1790 et de 1791 , » celle qui forme à elle seule les neuf-dixiè- )i mes de l'émigration totale , a été volontaire ; » ils le diront, parce que c'est la vérité; et » parce que déclarer que l'émigration aurait » été forcée , ce serait enlever à leur cause le n mérite du sacrifice.
» A la seconde question, qu'allaient de- » mander les émigrés aux étrangers ? ils ré- » pondraient : la guerre? La guerre à la suite D des envahissemens de la France, la guerre » sous des chefs et avec des soldats, dont
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;» après la victoire ils n'eussent pu maintenir .g^g » l'ambition et la colère.
y> Messieurs , il est dans ma nature de cher- » cher des moti& généreux à la plupart des » mouvemens qiîi se font d'entraînement et jè d'enthousiasme; mais les nations ont aus$i » Finstinct et le devoir de leur conservation : » les nations veulent croire à leur éternité. » Toutes et toujours, aujourd'hui comme au- » treiôis , elles ont combattu , elles comkat- )> tent encore l'émigration ennemie^des peines » les plus terribles , dont leurs codes soient » armés : ainsi le veut la loi de la nature , la » loi de nécessité; et, si cette loi n'existait » pas, il faudrait l'inventer au jour des cala- » noiités de la patrie, et la nation, qui déroge- » rait la première à ce principe de durée » et de vie, ne ser^t plus une nation, elle » abdiquerait l'indépendance, elle accepte- » rait l'ignominie, elle consommerait sur T» elle-même un détestable suicide. »
Je cède à regret aux nécessités d'un cadre étroit , qui ne noie permet pas une plus longue citation. Je dirai seulement que je^t'emarque dana ce discours , doi^t la véhémence importuna plus d'une fois l'assemblée, un soin particulier de mettre le monarque hors de cause : ce scrupule parlementaire n'était pas
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i«a5. d'un tribun enivré de popularité. Le projet de loi passa à une majorité de a5g voix contre I a4- 1^6^ ^^^^^ quarts de cette minorité sj^ partenaient au parti qui voulait l'indemnité aux dépens des acquéreurs. Porté à la chambre des pairs, il y fut vivement combattu dans son essence' par le duc de Broglie et M. de Barante. Quant % M. de Chateaubriand, il en respectait et en défendait le principe; lui-même en avait été un des premiers promoteurs dans ses écrits politiques ; mais il en attaquait vivement Texécutipn financière* Il terminait son discours d'une manière fort remarquable dans la bouche de l'auteur du Génie du chriêtianisme.
« Le projet de loi qui vous est présenté, n dit le noble pair en terminant, est mal- ^ heureusement attaché* à des idées qui en D corrompent la nature. La pensée d'une » loi de concorde , de morale et de reli- *• » gion, occupe le cœur d'un magnanime 1» souverain : cette pensée en sort avec ces » augustes caractères. Qu'arrive - 1 - il ? elle » est transformée en une loi de hasard, M en une loi de partis ,. de division. Elle se » trouve comme liée à une autre loi qui » froisse les intérêts d'une classe nombreuse » de citoyens; l'ancienne propriété de la
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» France ^ morte en papier y, ressuscite en pa- i|^
» pier; ^leavait servi d'hypothèque. Les as- ■ #,
M signats ont «oiSÈimencé la révolution ; des
» espèces d'assignats vont l'achever. Nous
» prétendons tout concilier, et nous faisons
» des distinctions de propriétés mobilières,
» après avoir fait des ^stinetâons de pro*
» priétés immobilières, en donnant des 3
» pour cent aux émigrés. Cette nouvelle
» dette , appuyée sur un effet ancien et so-
» lide , aurait vu son origine de perdre et se «
D confondre dans la dette conomune. Mais . *
» non. Quelque chose d'incompréhensible '^
» nous pousse, comme malgré nous, à pér-
» pétuer le souvenir des désastres et des paiv
» tis, à graver plus profondément l'empreinte
y^ du sceau que nous prétendons efiàcer.
» Nous aurons des-3 pour cent à 'yS, annon-
y^ çant la rédaction des rentiers , à la date de
1^ la création de l'indemnité. Nous aurons
» des 3 pour cent d'émigrés, qui devien*
» dront des 3 pour cent nationaux , comme
» nous avions des biens nationaux , et
9 qui seront bientôt atteints de la défa-
» veur, dont cette épithète a frappé les biens
» qu'ils représenteront. Nous donnerons ces
» 3 pour cent à.uu père .de famille, comme
» im biltet d'entvée à la bourse^ et nous lui
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m%^ » dirons : Va retrouver parla fortune ce qiie ^ • » tu as sacrifié à l'honneur ; si tu perds de » nouveau ton patrimoine, la légitime de » tes enfans : si tu perds quelque chose de )» plus précieux , les vertus que t'avait lais- » sées ta première indigence , qu'importe ? à w la bourse , on cote les effets publics et non » les malheurs.
M Je voudrais savoir, messieurs, de quel » temps nous sommes? On nous propose des « » règlemens religieux, dignes de l'austérité
* . » du douzième siècle , et on nous occupe de » projets de finances, qui semblent appar- » tenir à une époque beaucoup plus rappro- » chée de nous ; il faut pourtant être d^accord » avec nous-mêmes : nous ne pouvons pas » être à la fois des joueurs et des chrétiens; » nous ne pouvons pas mêler des décrets M contre le sacrilège, à des mesures d'agio- » tage : si notre morale est relâchée, que » notre religion soit indulgente; et, si notre » religion est sévère, que notre morale en )) soutienne la rigidité : autrement notre in- » conséqu'ence , en firappant tous les yeux, » ôterait à nos lois ce caractère de conviction » qui doit les faire respecter des peuples. Je » crains, messieurs, que le projet de loi de » l'indemnité , suivi du projet de loi de la
^ffi » conversion des rentes, derrière lequel on *«a5
^ ' » entrevoit un troisième projet de réduction,
jj^ » n'ait été conçu , contre l'intention de ses
» auteurs , d'après un système dont la France
Il » deviendrait la victime. Il serait dur que la
^; » Providence eût ébranlé le monde, préci-
1^ a pité sous le glaive l'héritier de tant de rois ,
» conduit nos armées de Cadix à Moscou ,
» amené à Paris les peuples du Caucase, ré*
^ y> tabli deux fois le roi légitime, enchaîné
1^ » Bonaparte sur un rocher, et tout cela afin
j^ » de prendre par la main quelques obscurs
» étrangers qui viendraient exploiter à leur , ^ » profit une loi de justice , et faire de l'or
» avec les débris de notre gloire et de notre » liberté. J'appuierai, messieurs, tous les » amendemens qui me paraîtront propres à » améliorer le projet de loi. »
En général , dans cette discussion , l'esprit du renoncement à ses propres intérêts avait peu dominé. Le duc de Choiseul , appelé à recueillii* une part de plus d'un million dans l'indemnité , prit noblement la cause de toutes les victimes qui n'y étaient pas com*> prises. Il voulait qu'elles y fussent appelées par moitié. Cette proposition équitable fut rejetée, et la loi passa à la majorité de i3i voix contre io4-
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i»95.. ^^^^ ^^ fallut s'occuper de la loi financière
qui s'adaptait à cette indemnité* Pour cette fois, M. de Yillèle franchit assez lestement recueil où il avait failli se briser l'année précédente ; on était avide de jouir. Les rentiers n'étaient plus troublés par la crainte du remboursement, ou d'une réduction d'intérêt.
La résistance fut seiatsiblement diminuée. A la chambre des pairs deux anciens ministres des finances, MM, Roy et Mollien , combattirtot vain/ement un système financier , (pie l'Angleterre n'avait adopté que pressée par * . las nécessités d'une guerre, où pendant vingt-* deuK ans ellei tint toute l'ËJurope à sa solde , et dont elle déplorait maintenant les tristes résultats; M. de Chateaubriand alla jusqu'à comparer cet expédient à ceux de Lavrs et de l'abbé Terrai, et s*effiraya de voir un nouveau règne s*ouvrir par de si dangereuses ressources. Le projet fut adopté par i34 ^^^i contre 93.
Ainsi fut créée la rente à 3 pour 100; ainsi fut ajouté , en pleine paix , un milliard à la dette nationale. La joie des émigrés fut partagée par les acquéreurs de leurs bienâ qu'elle tranquillisait. Cette rente , qui reçut bientôt toutes les faveurs de l'amortissement , devint le fonds chéri de l'agiotage. Tous les hommes
TABLEAU DE l'eUROPE : l824-l825. 169
d*afiaires se vouèrent à des liquidations que iSaS. le temps et Tabseuce avaient rendus fort difiidles. Lés procès que le G>de civil allait toujours réduisant, se multiplièrent à Toccasion des indemnités. Un mouvement si animé étoufià les murmures. Les grandes fortunes se virent considérablement accrues ; les médiocres et les petites ne reçurent qu un assez faible soulagement* Cepend^^nt la liquidation fiit faite avec un grand esprit d'équité , Tesprit de parti n'y pénétra point. Le duc d'Orléans reçut quatorze million^ d'indemnité; celle du duc de Cboiseul et du dqc de Larochefoucauld s'éleva , pour chacun , à plus d'un million ; celle de M . deLafayette à plus de quatre cent mille francs; celle de M. de Thiars en approcha; la part des diverses branches de la familk Montmorency fut de dix à douze millions.
Mais quoi , le clergé testaitril donc seul sa- ui wr i« crifié ? H parut s'oublier dans cette circonstance: mais je ne sais comment bu eût fait valoir les titres d'une propriété usufruitière qui n'avait presque plus de représentans ; les or*dres monastiques étaient supprimés et leurs biens avaient formé la plus grande richesse des domaines nationaux ; il faut songer qu'en outre l'état dépensait une somme considé-»
gacrilége.
i8a5. rable pour les frais du culte. Enfin, avec la meilleure volonté du monde, on ne pouvait tout faire à la fois. La majorité de la chambre des députés n en tenait pas moins au principe d'avoir un clergé riche et propriétaire, on espérait dans les donations et les testamens.
Nous avons vu quels efforts avaient été faits en i8i5 et en 1817 pour rendre au clergé ses forêts et ses biens non vendus. L'abbé de La Mennais ne pouvait souflSnr que le cleiçé de France reçût Taumône du budget. Plusieurs prélats partageaient cette répugnance, sans toutefois répudier cette aumône. Le clergé procédait avec ordre , et il réunissait ses efforts pour reconquérir sa puissance politique. La chambre des pairs avait déjà un banc d'évéques assez bien garni, et qui s'étendait d'année en année. Quatre prélats reçurent le titre de ministres d'état , et c'étaient précisément ceux que dévorait le plus le zèle ultramon-tain. Le cl^gé faisait de grands progrès dans l'instruction publique, et manifestait l'amh bition d'en faire son domaine exclusif. H est vrai que M. Fraissjnous , évêque d'Hermojpolis, ministre de cette partie aussi bêen que des cultes, ralentissait sa marche, mais peutêtre pour la rendre plus sûre.
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Pour satisfaire le dergé, les ministres, qu'il iSaS. forçait à marcher dans ses voies, quelles que fussent les répugnances de leur raison, avaient apporté à la chambre des pairs une loi contre le sacrilège; crime qui manque d'intention dans le voleur qui le commet, et ne songe qu'au vol , imaginaire pour tout autre cas , hormis celui de la démence ; mais ce texte était jugé favorable pour introduire la théologie dans la législation : car sans théologie toute loi paraissait athée. Le mystère de l'eucharistie était ramené sur une scène qu'il occupa et ensanglanta si long-temps pendant le siècle de la réforme. H fallait entendre dans les salons les zélés congrégapistes discourir sur l'hostie consacrée, citer les pères de Féglise et les conciles, puis trahir leurs pensées; et de la loi contre le sacrilège passer à une loi contre le blasphème. La première n'était proposée que pour amener la seconde que l'on jugeait encore plus nécessaire, et qu'on tenait en réserve pour triompher de la philosophie du dix-huitième siècle. J'ai entendu l'un des personnages les plus renommés et les plus puissans de ce parti , s'écrier au milieu des délices d'un somptueux festin, qu'il fallait rétablir la loi de saint Louis, et percer d'un fer rouge la langue du blasphé-
1825. mateur. D'autres liommes du même parti , qui ne s'étaient point encore purgés de leurs vieilles habitudes , faisaient la même proposition avec des sermens tout4i-fait militaires et quelque peu blasphématoires. Encore un pas de plus y on tombait dans l'inquisition espagnole plus ou moins adoucie.
Quand même le parti de la dévotion eût éjté plu^ habile à dissimuler les progrès qu'il voulait faire dans une législation barbare , la sagacité la plus comiïiune les eût fait deviner dans un pays tel que 1^ France , et à une telle époque. Aussi la loi contre le sacrilège exciu-tocUe infiniment plus de murmures que cejle même qui venait de grever la France d'un milliard, ^ansle moment où elle payait par emprunts quatre cents millions pour cette guerre d'Espagne , dont le résultat faisait rougir quiconque portait daas son cœur l'horreur du despotisme. Le projet fut d'abord porté à la chambre des pairs par le garde des sceaux^ M. PeyrOnnet, lequel devait être embarrassé dç soutenir des principes qu'il partageait peu . Son esprit avait toute la vivacité du Midi, soii tempérament en avait toute l'ardeur : la grâce avait beaucoup à opérer pour en faire un dévot du jour» Des avantages extérieurs aJQutaiait à l'effet de son élocution brillante.
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mais quelquefois trop pompeuse pour le style i8a5. parlementaire.On pouvait apercevoir en lui un droit sens que Tambition altérait par degrés. La congrégation avait voulu faire de son cou- *
rage un instrument pour des doctrines \ets lesquelles rien ne semblait devoir l'attirer. L'année précédente > il avait proposé une loi contre le sacrilège, assez insignifiante , que la chambre des pairs avait adoptée, mais que celle des députés avait laissée mourir comme empreinte encore de philosophie. U expiait son erreur, et apportait une loi qui avait pour objet d'obtenir la peine de mort , avec le poing coupé , contre les voleurs de sacristies. Le projet fut soutenu par M, de Breteuil, rapporteur delà commission. MM. de Broglie et Mole le combattirent en hommes d'état, qui avaient deviné la marche progressivement rétrograde des ultramontains. Le principal amendement, qui fut proposé par M. de Bastard , consistait à substituer la dé* portation à la peine de mort : l'auteur du Génie du christîanisméYsLippnysi : sa modération faisait contraste avec l'emportement religieux de M. de Bonnald, qui poussa le 2èle &natique de ses théories jusqu^à prononcer ces terribles paroles : « Si les bons » doivent leur vie à la société comme service,
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i8a5. » les méchans la lui doivent comme exemple. » Un orateur a observé que la religion or- » donnait à Thomme de pardonner; mais en
' » prescrivant au pouvoir de punir , car dit
» Tapôtre, ce nest pas sans cause qu il porte » le glaive; le Sauveur a demandé grâce » pour son peuple ; mais son père ne l'a point M exaucé : il a même étendu le châtiment » sur tout un peuple. Quant au sacrilège, » par une sentence de mort, vous le ren- » voyez devant son juge naturel. » Ces paroles furent punies comme par un coup de foudre. M, Pasquier les releva avec un transport dindignation : elles m'ont rappelé, s écria-t-il, les cris de l'inquisiteur contre les Albigeois : Tuez, tuez toujours. Dieu saura bien reconnaître les siens. L'iiorreur de l'assemblée redoubla par cette citation ; un rapprochement subit se fit dans les esprits , entre les cruautés du zèle ignorant et celles du zèle sophistique; et chacun comprit mieux jusqu'où l'on voulait aller, dans les rénovations systématiques de nos siècles barbares. L'amendement qui substituait la déportation à la peine de mort ne fut rejeté qu'à une majorité de 108 voix contre 104. Quatre pairs ecclésiastiques avaient donné des scrutins nuls ; de ce nombre était Tarchevéque de
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Paris. Us suivaient la maxime trop oubliée : 1825. Ecclesia abhorret à sanguine. Le cardinal de La Fare avait condamné ce scrupule , et prétendait que les ecclésiastiques devaient sans doute s'abstenir de l'application des lois pénales, mais qu'ils pouvaient fort bien concourir à les voter comme membres du corps législatif. La peine du poing coupé avait été rejetée à une grande majorité , et la loi fortement amendée ne signifiait presque plus rien.
La majorité de la chambre des députés qui avait commandé cette loi se désolait de la trouver si peu acerbe , si peu digne du treizième siècle. Ces regrets furent vivement exprimés par MM. ChiffletjBerthier, Duplessis* Grénédan , et quelques autres ennemis moi:tels de toute idée philosophique. L'opposition s'empara vivement de ce texte pour dévoiler des pensées ultérieures que cette discussion même manifestait. MM. Benjamin Constant et Bertin la firent passer sous les verges du ridicule, et y virent le premier article d'un Code pénal qui semblait tout tracé dans les écrits ultramontains de MM. de Bonnald et de Maistre. M. Bourdeau attaqua également Je projet dans toutes ses parties visibles ou encore cachées. M. Royer-Collard parut à
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1825. son tour; fermeté, profondeur, grâce, élégance du style , éloquence qui toujours s'accroît par la vigueur et la clarté du raîsonne- ♦ ment, font de ce discours un chef-d'œuvre
parleihentaire. N'en citer qu'un fragment, c'est ne montrer qu'un bras de l'Hercule de Famèse ; mais je dois marcher vite.
«Non -seulement, disait-il, le projet de » loi introduit dans la législation un crime » nouveau , mais il crée un nouveau prin- » cipe de pénalité , un ordre de crimes, pour
j » ainsi dire , qui ne tombent pas sous nos
» sens , que la raison humaine ne saurait dé- » couvrir ni comprendre , et qui ne se mani-
I » festent qu'à la foi religieuse éclairée par la
I » révélation.
I » U s'agit du crime de sacrilège ; qu'est-ce
» que le sacrilège ? C'est , selon le projet de » loi , la iprofanation des vases sacrés et des » hosties consacrées. Qu'estH.*e que la profa- » nation ? C'est toute voie de fait commise » volontairement et par haine ou mépris de » la religion. Lk s'arrêtent les définitions du * projet de loi ; il n'a pas voulu ou n'a pas » osé les pousser plus loin; mais il devait » poursuivre. Qu'est-ce que les hosties con- » sacrées? Nou* croyons -nous catholiques? •» Nous savons par la foi que les hosties con-
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» sacrées ne sont plus les hosties que nous iSaS
» voyons, mais Jésus -Christ, le saint des
» saints , Dieu et homme tout ensemble , in-
» -visible et présent dans le plus auguste de
» nos mystères. Ainsi la voie de fait se corn-
» met sur Jésus-Christ lui-même. L'irrévé-
» rence de ce langage est choquante, car la
D religion a aussi sa pudeur; m^is c'est celui
» de la loi : le sacrilège consiste donc , j'en
» prends la loi à témoin , dans une voie de fait
» commise sur Jésus -Christ. Je n'ai point
» parlé des voies de fait commises sur les vases
» sacrés , parce que cette espèce de sacrilège
» dérive de l'autre.
» En substituant Jésus-Christ, fils de Dieu, » vrai Dieu, aux hosties consacrées, qu'ai-je » voulu , messieurs , si ce n'est établir par le » témoignage irrécusable de la loi d'une » part , que le crime qui le poursuit sous le » nom de sacrilège est l'outrage direct à la » majesté divine, c'est-à-dire, selon les an- » ciennes ordonnances, le crime de lèse- » majesté divine ; et, d^une autre part, que » ce crime sort tout entier du dogme de » la présence réelle, tellement, que si votre D pensée sépare des hosties la présence réelle » de Jésus-Christ et sa divinité, le sacrilège » disparait avec la peine qui lui est infligée ?
TOME IV. la
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i8a5. » Cest le dogme qui fait le crime , et c'est » encore le dogme qui le qualifie.
to JTose avancer que toute l'habileté qui a » été déployée dons la défense du projet de » loi devant l'autre chambre a consisté à con* » fondre , avec Un art qui n'a jamais été en » défaut y l'outrage à Dieu avec l'outrage à * )i la société, celui «^ ci punissable, celui -«là lÊ inaccessible à la justice humaine , et à se T$ servir de l'un pour fonder la pénalité^ etde « l'autre pour la justifier. La religion , vague* » ment invoquée , a merveilleusement prêté j> à cette confusion.
» Voilà le principe que la loi évoque de» » ténèbres du moyen*âge et des monumens » barbares de la persécution religieuse , prin- » cipe absurde et impie ^ qui fait descendre la » religion au rang des institutions humôines; »• principe sanguinaire^ qui arme l'ignorance yf et les passions du glaive terrible de Fàutojj rite divine.
» Je sais bien que les gouvememens ont » un grand intérêt à s'allier à la religion , » parce que, rendant les hommes meilleurs , » eîle concourt puissamment à l'ordre, à la )» paix et au bonheur des sociétés; mais cette » alliance ne' saurait comprendre de la reli-» » gion que ce qu'elle a d'extérieur et de visi-
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» ble , soti culte et la conditioil de ses iliini&- ^g^g^
» trçs dans l'état. De quelque manière ijue
» Talliance soit conçue ^ elle est temporelle ^
» rien de plus; et c'est pourqlioi elle varié à
n l'infini 9 rëglée par la prudence selob les
)* temps et les lieux, ici trè&iétroitè j là trèls-
» relâchée.
» Depuis trois siècles que la religion chi^én tienne est malheureusement dédiirée eâ » catholique et protestante^ le dogttie de k ; » présence réelle ri^ëst vrai qu'en deçà du dé^ * » troit ; il est faux et idolâtre eh delà : la vë" » rite est bornée par les mers ^ les fleuves et » les montagnes; lin ihéridienj comme dit )» Pascal^ en décide. Il y a autant dé vérités » qu'il j a de religions d'état; Bien plus ^ d » dans chaque état, et 0ous le même méri-^ ^ > » dien, la loi politique ehange, la vérité, eOm^ » pagne docile, change avec elle^ et toutes ces * vérités i contradictoires entre elles i sont la » vérité immuable et absolue ^ à laquelle y » selon votre loi ^ il doit être satisfait par des » supplices qui toujours et partout seront éga- » lement justes.
» On ne sauraitpousser plus loin leméprik » de Dieu et des Jiommes^ et cependafnt; » telles sont les conséqueiices naturelles et )i nécessaires du système de la vérité légale î
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vSaS. » il est impossible de s*en relever dès qu'on » admet le principe du projet de loi. Au- » tant de fois quon le dira., je répéterai que » le projet de, loi admet le sacrilège légal y » et qu'il n'y a point de sacrilège légal envers % les hosties consacrées, si la présence réelle D n'est pas une vérité légale. »
La minorité ne fut cette fois que de gS boules, et pourtant la loi était frappée de . -mort, elle n'eut pas même dans les tribunaux * un commencement d'existence. Les projets ultérieurs ne furent point étouffés , mais contraints dans leur expression , dans leurs d^ velc^pemens. La hache de la contre-révolution fut ébréchée; on dut surtout ce service à la chambre des pairs , à des hommes qui , soit dans leur ministère , soit après en être sortis, se maintenaient les plus judicieux défenseurs de la restauration.
La congrégation, c'est-à-dire les jésuites qui la dirigeaient , virent bien qu'il ne fallait plus tenter l'assaut contre les doctrines que la raison commune avait empruntées au dixhuitième siècle, mais procéder par la sape. ira grande question était de savoir si ces jésuites, qui dominaient tout en France, à commencer par le roi, seraient reconnus et autorisés. Ils imaginèrent , eux ou leurs adhé-
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rens , d'y parvenir par un escanfiotage poli- iSaS. tique. Un projet de loi fut présenté à la chambre des pairs pour autoriser les communautés religieuses des femmes ; déjà ces communautés existaient en grand nombre ; Thumanité ^ ainsi que la religion , n'avaient qu'à se louer de voir renaître les soins bienfaisans des^ filles de Saint- Vincent-de-Paule. Les religieuses même qui n'étaient pas vouées à ces héroïques travaux, se rendaient utiles^ pour l'instruction de leur sexe , elles ou-'* vraient un asile à la piété exaltée , aux ennuis du célibat , au repentir , à l'indigence qui frappe des familles auparavant aisées. Aussi étaitp-on bien sûr de ne rencontrer aucun ob- . stacle sur ce sujet; mais ce moyen paraissait commode pour arriver à rétablir les moines et surtout les jésuites. On demandait modestement que l'établissement des communautés religieuses , sans faire entre elles aucune distinction , pût désormais être autorisé par une simple ordonnance royale ; et Dieu sait comme la signature royale était prête à courir en faveur des ordres monastiques , depuis les capucins jusqu'aux jésuites. Emporté par son zèle, le duc Mathieu de Montmorency laissa trop pénétrer le but. « Toutes » les bénédictions dû ciel , disait-il , se ré-
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»8a^- ^^ pandraient s\xv le royaume dès qu'elles ae- D Trient sollicitées par les prières des relise gieux çépobites. » MM. Laine et Pasquier coqibat^ir^nt^ av^ vigqeur toutes ces cqnsi' (léfatioqs flfiystiques^. I^es efforts des jésuites çÇ 4e leurs fi^piis fureftt eqcore une fois déconcertés, par un aix^eqdement que la majorité adppt£( : il portait q^e la loi s^ule ppuvan autoriser v^n nouvel ins^titut â! ordres religie\ix. Ç^% aipçtndemeat était si péremp- V tWre, que l'apposition à la chambre des députés qe ftt qu^ de faibles efforts contre un^ loi 4ppt fin ne craignait plus rien.
\^ re§t^ dç là) siessiçin ne fut plus occi^pé que de 1^ disçu^oft 4vi budget çX de \^ loi dçs comptes; pt le piift^stère ne trouvî^ plus 4fins lesi àçïo, çhanibr^ qu'une msQÇirité cpflipïai^ainte.
L'église et Ja rpysiv^té voyaieçiÇ arrive^ l'heure d'u^ cpm^lu^ trio;piphç : c'ét£|it le ^aç.re de jie^n^s. Fyappé ^e\édj^% de la plus ^ magpifique cérémowe qui ait éblo\ii mes yeux, je la rapproche involontairement de la catas^rpjpï^ç q*iij cinq ans après, devait éclar ter. J'entends d'un côté prononce^ le ser ment 4^ U cathédrale de Reims, et 4© l'autre je vois sigper les fatales ordonna^ices de juillet. Je contemp^ç un roi ^din& tp.ute
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sa gloire, puis nïx roi exilé aveo toutç sa fa- fgjis. ipijle; et je $ui5 tenté de m'écrier avec Bos«wet 5 «Pompa royale, béaédictioii, aacri-» ^ fioa , faut-il que ja mêle vos augurte» cérén mom^ avoQ une fin si déplorable, et le » comble des grandeurs avec leurs ruines 1 »
On na demandera point dQ moi U dwcrip- \ tion minutieuse duua pompe stérile; je ne dois parler que des impressions produites. Si Louis XYIII, avec se» infirmités et son ^pais$6 corpulence^ se fût dévoué ^vtx fatir gués du sacre, la victime couronnée eût ex*pire sur l'autel. Dailleurs» U n'avait pas la passion des cérémonies religieuses, etpeutr être aussi que cette dépense l'effirayait. Celle du sacra de Charles X ne coûta pas moins de quatre millions.
Q fallait dégi^ger cette cérémonie d'un ri*tuel fort en opposition avec les Ipia nouvelles et les lumières du siècle. Le roi pouvait-il ^ encore jurer de combattre partout l'hérésie? L'église consentit cette fois k faire le saçri^ fiçe de cette partie du serment qui eût vé^ vcdté tout le royaume ; il y eut heu aussi à plusieurs autres négoci^tiona prélimÀnai*' re^ L'église crut devoir faire beaucoup pour un roi qui faisait tout pour elle, Ainst le cardinal Làtil » archevêque de Reims , con*-
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i8a5. sentit à faire la déclaration suivante dans son mandement sur le sacre. Vous allez voir qu'elle s'éloignait beaucoup de la rigueur des principes ultramontains ; et le cardinal courtisan eût peut-être été excommunié au . treizième siècle.
«N'allez pas supposer, disait saint Gré- » goire , que i^os rois viennent recevoir l'ono- » tion sainte pour acquérir ou assurer leurs D droits à la couronne : non, leurs droits sont » plus anciens ; ils les tiennent de l'ordre de » leur naissance, et de cette loi immuable » qui a fixé la succession au trône de France, » et à laquelle la religion attache un devoir » de conscience.
» C'est en vertu de cette loi que les rois » nous demandent obéissance et fidélité; et » c'est afin d'obtenir du ciel les grâces néces^ » saires pour remplir les devoirs que ces » droits leur imposent, faire régner la jus- » tice et défendre la vérité, qu'ils viennent » rendre par leur consécration un hommage » solennel au Roi des rois, et placer, sous sa » protection toute puissante, leur royaume » ainsi que leur couronne.
» Tels sont, sur l'autorité et la majesté des » rois, les principes de l'église catholique; » et, dans cetfe grande circonstance, il nous
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» a paru convenable, nécessaire, de les pu- 1825. » blier, afin de fixer, sur une question aussi n intéressante, vos idées et vos principes. » La cérémonie, quelle que dût être sasplendeur, n'avait attiré qu'un petit nombre de curieux à Reims; mais celui des témoins appelés par leurs fonctions et leurs titres était imposant. De Paris à Reims c'était une procession continuelle de voitures de poste roulant sans le moindre conflit , sans le moindre désordre, et traversant une multitude d'arcs de feuillage et de guirlandes. La voiture du sacre qui conduisait le roi éprouva seule un accident; les chevaux s'emportèrent à quelques lieues de Reims dans un endroit où la route était bordée d'un précipice. La présence d'esprit du cocher sauva la tête royale , mais le général Curial eV quelques officiers ' de la maison furent blessés. Ce triste augure frappa le peuple des campagnes, qui répondit froidement aux épanchemens du roi.
Si j'en excepte les bénédictions que du haut du Vatican le pape donne à l'univers, aucune cérémonie ne présenta jamais mieux la poésie du catholicisme ; mais elle se bigarrait de styles divers et s'adressait à des spectateurs parmi lesquels on en comptait plusieurs d'une foi douteuse et quelques - uns
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i9^, d'une foi opposée. Outre le duc de Northumb^rlai^d; représeutîmt de l'Angleterre , qui (lépewa deux ou trois millions pouç de^ro^gnifice^ces qui farçnt à peine aperçues ^ il se trouTaiH daqs le corps diplomatique et l«s étrangqrsî conviés I nombre d 'hérétiques et de dissidons, puis un r^ésentant de 1^ religioii m^hométaae dans un envoyé de Tunis , et un représentant de la religion juive dan$ le t>finquier Rostchild , enfant g^té de la cour. La cathédrsile de Beicm,, l'un des qhefsd'oBuvre du génie îirçldtecturs^l et de la pa^tienqe héréditaire du moyw-Age> perdait sa cavité religieuse $Qys de magni^ques tentvive^ de velours ou de soie, étinçelantes de li# ou l'or se mariait k l'argenU A ce charme profaue ^ joiguait le jour artificiel, que formaient des lustres inncoabrahles > le feu de$ diamaps et les parures aussi riches qu'élégautea des dames qui remplissaient lea tri* bunes« L'église s^mhl^it un rendezrnyous de tous les trésors de la terr^. Tout ce luxe mo- 4erne dépaysait les souvenirs historiques et faisait oublier le haptêroe du farouche Sicambre; on voyait sur iea pilastres les portraits des rois sacrés à Reims. Hélas J Louis XYI y figurait. Une image que la peint,ure ^ avait poiftt rappelése était pr^^te k
TABLEAU Ds l'etikobi i i8a4-i825. 187 tous les esprits , c'était celle de Jeanne d'Arc , iSaS. 1^ véritiablQ héroïne du aacr^ de Reims. L^ jubé où était, placé Ifi pùn^ du roi , ce qui ^mblait peu chrétieu y s'élevait paislelà l'aur td ; mm k piété ferveulfi de Chaples X ren^ dait de TiUusion à ce speict^cle; on le vit par raître d'^ibqrd dans le simple h^it d'un OfitéçhunièQ^ } 9a patl^uoe fut mise à de -plus Iqugwe^ épreuve? qu^ son humilité 5 les arair aws^ furent longues } plusieurs étaient epm* po^^e^ dans uu style moderne etpoui»aient s'fippliquep a^ç^ Ineu ^. un r^ constitution^ nel : on f^tt^ndait av^ ii^patienee et comme un ^vénemeut auquel les destinées de la !(<Vaape ^taieut attachées, la Ju^o^onoiation du sernaeut à la Charte ; on craignait eneore fiuelquç r^s^f^tion » mais il fut prononoé net fi\ d^ la T/pii( la plus ferme. Tapdis qu'on ^fursai( J^tement aur le corps du monarque le^ flqtfi. d^ l'huile saiut,e pour en faire l'athlète de la fpi; tandis que les princes de l'église reyétaient le roi de la couronne, du seeptre d^ Çharlen^gue» et d'omeméns aaus lesquels aurait plié le eiurps le plus robuste, la musique vraiment céleste qui accompagnait le Fçiifi Creator jetait les spectateurs dans une ^tase indéfinissable. Mais bientôt le roi du çie) fut quhlié pour le roi d^ la terre* Quand
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i«a5. on le vit revenir vers son trône placé près du portail, les trans|>orts éclatèrent; son costume était si lourd , qu il semblait porter sa croix. Le dauphin succombait sous le sien ; sa marche était péniblement chancelante.
Mais que d'éclat, que d'éblouissement dans ce eortége ! Le diamant de la couronne , le régent y attirait et fascinait tous les regards. Quand le roi fut parvenu , non sans peine , jusqu'à son trône , le peuple qu'on laissa défiler dans l'enceinte, ébloui d'une pompe qui surpassait toute imagination, joignit ses transports à ceux des spectateurs privilégiés; les cris de vwe le roi! retentirent long*- temps , et l'on répétait , comme la bonne nouvelle du jour : le roi a juré la Charte. L'enthousiasme fut distrait par une scène dont l'invention était antique, et ne parut que puérile. On laissa échapper de nombreuses volières un peuple d'oiseaux qui , éblouis de l'éclat des lumières , venaient se précipiter sur les bougies et retombaient suffoqués. C'était sans doute une vieille allusion à la liberté que les rois de la troisième dynastie avaient donnée aux communes, puis aux ser& de leurs domaines. Mais une révolution telle que celle de 1789 rendait cette allusion bien froide et bien mesquine ; et quoi de plus triste que des
TABLEAU DE LETIROPE : l8a4-l8^S* iSQ
oiseaux qui ne recouvraient la liberté que ,8aa pour perdre la vie?
On s'était épuisé demagoificence à Reims, et Ton n'avait plus rien à oflSir aux Parisiens qu'un Te Deum chanté & Notre-^Dame , et le protocole usé des fêtes impériales. Le roi ne fut salué que d'acclamations assez rares. Le zèle sincère de quelque&-uns , le zèle soldé de quelques autres, ne put vaincre chez le plus grand nombre une défiance qui résistait même au serment le plus solennel. Derrière le roi on voyait toujours des jésuites. La poésie paya ses tributs accoutumés à l'occasion du sacre; mais on répéta de prédilection une pièce de vers de madame Tastu , où l'un ^des accessoires du sacre , celui des oiseaux, était finement raillé. Le même sujet appela la verve satirique du poëte , je ne dirai pas du chansonnier Bérenger : dès le commencement de la restauration , il avait levé sur elle le fouet de la satire , et ne l'avait pas épargnée dans ses jours les plus sages. Sa jeune audace s'était exercée contre la frénésie conquérante de Napoléon , dans la jolie chanson du roi d'Ivetot : maintenant il s'unissait de toute son âme aux chagrins des vétérans de notre gloire militaire. Narguant tous les réquisitoires, ses chansons volaient
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,8i5. de bouche en bouche. Une détention d'une année fut un nouvel aiguillon pdUr sa colère poétique, sans lui foire f>erdre rien de sa gaietéi S'il était devenu uUe sorte de.pUissance politique 5 c'est 'qu'il {^faisi^it l'eipres&ion la plus populaire^ k plus spirituelle du dixhuitième siècle, contre les doctriuefe surâ&née^ qui voulaient s'Émpàtët du ditneuvième.
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ASPECT DES DIVEÎIS èOUVERNBMENS DE L EU- ROPE. àÉVOttTlOîf DEîi HELtÈNEâ.
MORt DE L*EMPERÈUll ALEXÀJïDÎlfe. ==^ ÈÉ" YOLTB LIBERALE A SAIirt^PÉTBRSlIOtRa.
Jetons un coup d'oeil sur l'Europe , et Espagne. d'abord sur TEspagnei où Tarmée française s'étonne et rougit de n'avoir vaincu quelques poignées d'hommes généreux^ quepoujT assouvir la vengeance , la paresse et la cupidité des moines f vieux tyrans de ce royaume» ils arment d'un prétendu absolutisme un roi flétri d'abord par son ingratitude pour ceux qui ont conservé des états , une couronne ail captif de Valençay, et flétri encore par d^ lâches sacrifices et des malheurs supportés sans dignité et sans courage. Sous l'inspira^ tion des moines, il se forme de tous côtés des bandes d'assassins et d'inquisiteurs armés, qui s'appellent volontaires royalistes. On ne se contente pas d'une vaste liste de proscription que le roi k publiée sous le nom d'amnistie ; on tue dans toutes les villes que 1^6
i8a6. Français ont cessé d'occuper; ont tue dans * toutes les campagnes. Les constitutionnels les plus modérés , ainsi que ceux qui ont brandi l'homicide marteau , confondus sous le nom de negros , sont massacrés dans les prisons àCordoue, à Salamanque; massacrés dans les fues à Madrid , à Cadix, à Sarragosse; quelquefois on met le feu à leurs maisons pour être plus sûr d'y brûler les livres défendus* Tous les biens d^s fugitifs, ainsi que ceux des condamnés , sont confisqués. Le roi a beau multiplier des actes de cruauté , il est accusé par les moines d'une modération sacrilège. Un passe-port du roi n'est rien , il faut un sauf-conduit du père Cyrille. D est vrai que les Français ouvrent arec joie leurs rangs aux proscrits , et souvent même mar^ chent au loin pour les délivrer ; mais si on n'a pu atteindre les Arguellès , les Quiroga , les Valdès, les Morillo, les Martinès de la Rosa, les Torreno; si parmi les plus grandes célébrités d'une révolution éphémère, Riégo presque seul a péri dans un supplice infâme, combien d'hommes qui se croient .défendus par leur obscurité, leur modération même, sont condamnés soit au gibet , soit à l'horreur des présides ! Trop peu , trop peu de sangj s'écriait-on dans tous les couvens, renvoyons en France un roi sans*
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énergie et proclamons don Carlos, C'est ainsi 1826. qu'on achète le bonheur d'être proclamé roi absolu el rejr netto. Les Français s'estiment heureux lorsqu'ils sortent de cet enfer monacal. L'occupation même partielle cessa dans l'année iSsS. La France avait payé de tels résultats par un capital de 4<^ millions ajoutés à sa dette : elle ne porta plus que des regards humiliés ^ur le iruit de sa conquête.
Le Portugal ne subissait pas encore des Portugal. lois aussi dures , mais ses malheurs devaient être plus longs et plus cruels. Le roi dom Juan y despote malgré lui, usait modérément de son autorité; ntiais son altière et cruelle époi^se se désolait de ne pouvoir sati^ laire ses vengeances. Ses sentimens étaient partagés par son fils dom Miguel y impatient d'un trône où il ne devait porter qu'un na-t turel féroce et tous les. vices de la brutalité. Les moines et les grands , ligués: pour le commun esclavage ou plutôt pour leur domination commune, cultivaient avec soin les pen-sées criminelles de la mère et du fils. Il s'agissait de détrôner le roi. La reine le haïssait parce qu'elle en était justement dédai^éé, et la piété filjiale parlait peu au.^tœacid'un prince dont la naissance était suspecte. Vous
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i9ï6. eussiez cru voir Agrippine instruisant le jeune Néron.
La reine et dom Miguel faisaient une guerre acharnée à tous les ministres qui parlaient d'amnistie; Ds en avaient renversé quelques-uns , mais il eu restait un , ami du roi , le marquis de LouUé , dont le fils avait épousé une infante de Portugal, sœur de dom Miguel. Ce mariage avait choqué son orgueil et celui de la reine ; mais le pre^nier oJbjet de leur vengeance était le marquis de LouUé qui. surveillais leur conspiration. Us Tésolurent dç Tassassiner. Ils avaient Une telîe soif de crime, ,qu*ils s'alMinrent presque de toute précaution pour en cachet les auteurs. Le roi fut invité à se rendre au château de Salva^Terra pour y pàs&ér le carnaval en famille. Le marquis de Loullé y accompagna le roi .,i non sans défiance, mais entraîné par son i devoir, car il croyait avoir besoin de veiller sur les jours du roi lui-même. L'accueil eut toute cette cordialité apparente qui préparé le succès d'un attentat et en feît savourer d'avance la joie. Il y eut bal, comédie , mascarade ; mais dans k nuit du I?'. imars. le marquis fut assassiné dans sa diâmbre et jeté dans la cour du château. Le cadavre o&ait des indices certains de s^
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diute et des coups dont il avait été frappé . ,82(>- * dans une position horizontale. •
Le public n'éleva pas de doutes sur les au^ Aiicnut* leurs d'un crime si mal dissimulé. Quant au Miçuei. »i , il put penser qu'on avait fait sûr son ami l'épreuve du poignard dont il devait être frappé lui - même ; mais on ne devait point aller jusque4à , une simple déposition d'un rt)i et d'un père suffisait, au moins provisonre»ment, aux nouveaux défenseurs dé la légitimité. Le roi osa ordonner une enquête sur l'assasfi^nat du;marquis deLoûUé. Les résultats s'annonçaient comme foudroyàns^ Le 3o avril y un mois après cet attentat^ dom Miguel rassemblé les régimens af&dés avec les* quels il a déjà détruit la constitution des coptes, et leur annonce qu'on ^ent dedécou^ vrir une conspirîatiati des francs - maçons contre les jouvs da roi , et qu'ils ont résolu d'exterminer la maison de Bragance. (c Je » veux avec votre secours achever taon ou- » vrage et délivrer le Portugal de cette secte » impie, » . Ces régimens se . décUrèiit , et leur premier acte pour assurer les jours du roi eât d'en faire le prisonnier de son fils.
. La terreur se répand dans Lisbonne; on remplit les prisons , on vent à forcé de tortures obtenir quelques témoignages d'une
1826. conspiratioii supposée. Ces actes odieux excitent les réclamations de Tambassadeur^ d'Angleterre , et surtout de l'ambassadeur de France , M. Hyde de NeuviUe. Ce dernier déploie une énergie qui intimide le jeune usurpateur ; il entraîne avec lui tout le coi'ps diplomatique. C'est au nom de tous les rois qu'on prend la cause d'un roi dépouillé par son fils, et la légitimité invoque les lois de la nature. Dom Miguel voudrait bien serrer plus étroitement les chaînes de son père, mais il craint de rendre sa captivité trop ma* nifeste. H lui permet une promenade sur la mer avec les infantes ses filles; le roi en profite pour se rendre à bord du vaisseau anglais le yindsor^Castle. Sous la direction du baron Hyde de Neuville le corps diplomatique continue d'agir avec force et se ménage , des intelligences dans Lisbonne et même dans l'armée. Les marins restés fidèles reçoivent le roi avec enthousiasme. Dom Miguel n'ose plus engager le combat contre son père , qu'il prétend avoir sauvé d'une conspiration lorsqu'il est le seul conspirateur. La peine du prince est bornée à l'exil. La reine est gardée dans son château de Quelus. Les prisonniers arrêtés pour une conspiration imaginaire recouvrent la liberté; les phis
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mauvais jours du Portugal sont différés. iSa^^ Cependant le calme régnait en Europe, ^t«»»«mais avec des nuances qui mériteraient des dénominations différentes. L'Italie , terrassée par la lâcheté napolitaine, était retombée dans sa léthargie de trois siècles. Ses gouvernemens faisaient une chasse plus ou moins ardente aux francs -maçons, aux carbonari. Heureux ceux qui pouvaient gagnerla France! Elle se dépeuplait de nombre d'hommes qui, par leurs talens et leur civique enthousiasme, lui rendaient de l'éclat et voulaient lui rendre une vie politique. Plusieurs gémissaient dans les prisons de l'Autriche , où leurs souffrances étaient savamment calculées. Silvio ' Pellico prouvait dans les lentes horreurs de la prison de Spilsberg qu'un martyr de la liberté peut montrer autant de douceur et de calme évangélique qu'un martyr du Christ.
Les gouvernemens constitutionnels de l'Ai- ^"p"*!^* » lemagne , tels que la Bavière , Wurtembei^, Bade et la Saxe , créés sous les yeux et presque sous la protection de l'empereur Alexandre , faisaient peu de bruit de leur liberté peu étendue , et que la commission de Mayence restreignait encore.
Le roi de Prusse introduisait avec lenteur , mais partiellement , le régime municipal à
AolriolM.
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i8a6. côté d'un régime jusque-là pureïnent militaire. Chaque jour voyait se calmer la fièvre de cette nation qui , furieuse de ses longs malheurs, exaltée par les souvenirs du grand Frédéric, était venue attaquer les batteries de Montmartre. Les cris de vii^at Teutonia ' n avaient plus qu'un faible écho dans des universités tout à l'heure si guerrières , et qui faisaient entrer la liberté au nombre de leurs idées transcendantes»
Quant à l'Autriche, ses peuples avaient eu moins de passions à calmer; sous^ un régime doux, vigilant et économe, ils concentraient leur activité dans les travaux les plus usuels, dans une instruction élémentaire que le gouvernement propageait sans défiance, et enfin dans une industrie empruntée à d'autres peuples. Des chants joyeux retentissaient dans des plaines ravagées pendant quinze ans par la guerre. La population prenait un accroissement rapide dans toutes les parties de l'Allemagne, et surtout dans la Prusse.
Suèda La Suède devait un noble repos au général
français dont elle avait fait son monarque. On eût dit que l'heureux et habile Bernadotte était né au sein de cette nation , tant il en avait bien compris le génie. Son fils , le
et Danemarck
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prince Oacar , la digne et spirituelle épouse 1816. de ce prince, entretenaient un commerce d^aSection entre lui et son peuple» On voyait là le gouvernement représentatif dans son jeu le plusfacile , dans sa plus calme majesté, Bernadotte se faisait respecter de tant de rois qui régnaient à un autre titn^e que le sien , et qu'il avait puissamment aidés dans leur détresse. Aucun ne fut infidèle à la reconnaissance.
Le Danenaarck, appauvri et surtout hur milié par la perte tîe la Norwège , n'était pas aperçu dans l'Europe politique; c'était toujours du despotisme sans violence.
Le nouveau royaume des Pays-Bas n'était Pajr»-Ba». paisible qu'à la surface : le temps ne triomphait pas de l'antipathie de deux peuples, dont l'union forcée offrait un perpétuel conflit de mœurs, de langage, de religion, et surtout d'intérêts. Le roi Guillaume cherchait en vain à effacer ces dissonnances. Les Belges le regardaient toujours comme partial pour les Hollandais. Les prêtres catholiques s'inquiétaient , non pour leurs richesses qui n'étaient point menacées, mais pour leur domination et leur influence politique ; ils regardaient comme leur appartenant un peuple qui avait long-temps reçu les tradi-
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■8t6 tions espagnoles. Leur dépit allait jusqu'à former une alliance secrète avec des libéraux , dont les maximes trempées de jdiilosophie auraient pu leur faire craindre des dangers plus sérieux; et déjà cet accord singulier se laissait apercevoir dans les débats parlementaires.
Des symptômes de désunion pouvaient aussi être remarqués dans les états helvétiques, dont le lien fédéral avait été, sinon coupé, du moins violemment ébranlé par tous les contre -coups de notre révolution. La secousse donnée par un si grand événement durait encore : l'aristocratie était sourdement menacée jusque dans le canton de Berne , où elle avait régné avec toute la modération et la prudence que Montesquieu demande à cette forme de gouvernement, et cependant avec trop d'orgueil.
ADgicum. Une lutte du même genre était plus savamment engagée dans cette Angleterre, où Taristocratie avait fondé et restauré les libertés publiques, et se maintenait depuià
, 1688 par beaucoup de grandeur mêlée avec
mille adroits mensonges. La masse épouvantable de vingt milliards de dettes; la propriété territoriale concentrée dans un petit nombre de mains , et Ténorme taxe des pau-
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vres, faisaient tomber le prestige. L'un des 1826. trois royaumes, rirlande, offrait par sa misère un déplorable contraste avec la prospérité plus apparente que réelle des deux autres. Ses soufirances, qui redoublaient avec Faccroissement insensé de sa population, et que reproduisaient avec feu les O'Conelî, les Scheil, vengeurs éloquens, mais emportés de leurs malheureux compatriotes , touchaient le cœur des Anglais les plus généreux , et amenaient une division dans le camp des torys. Le chef actuel du ministère , lord Lyverpool, et M. Canning, plus puissant que lui par la magie de la paroles^ faisaient avec mesure quelques pas dans la voie des concessions. Le respect pour les vieux usages, pour les vieilles lois qui subsistaient à côté des innovations les plus miraculeuses de l'industrie, s'ébranlait de toutes parts. M. Huskisson, qui dirigeait les finances, y introduisait, avec la rigueur des plus savans calculs, les principes de Turgot , corrigés et perfectionnés par Adam Smith, et augmentaient le produit de l'impôt indirect en diminuant la qubtité des taxes. Les Anglais avaient enfin soufiert que l'on portât la main su^» les gothiques abus de leur législation criminelle; et c'était un éloquent défenseur de l'aristo-
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i8a6 cratie , M. Peel, qui avait commencé les axpéliorations. La réforme parlementaire , foUement proposée par le radicalisme, appelait les méditations des wighs, qui ne voulaient pas en faire le çignal de la révolution la plus désastreuse. L'émancipation des catholiques d'Irlande , qui avait trouvé dans M. Canning un zélé défenseur, était votée à la chambre des communes, mais repoussée à la chambre des pairs par une majorité décroissante, ^ur b'cS^' A mesure que le pouvoir des torys s'aflFaid« Grect. bUssait, on pouvait apercevoir les progrès d'une sympathie toute nouvelle entre deux peuples qui avaient porté si loin le préjugé des haines nationales. L'opposition en France et en Angleterre usait d'armes semblables , et l'une et l'autre prévalaient au même degré dans l'esprit national : l'une ne pouvait triompher sans que l'autre répondit à l'appel par une victoire. La liberté de la Grèce excitait leur intéiêt commun , une cause si généreuse faisait taire les intérêts politiques et les rivalités commerciales. On la traitait avec l'enthousiasme du jeune ége, comme si Mararathon et Salamine étaient une gloire domestique : les souvenirs littéraires agissaient avec la force d'un sentiment religieux. On . eût cru être coupable d'une monstreuse in-
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gratitude envers Homère , Sophocle et Pla- ,82e. ton , en abandonnant les Hellènes dans Une lutte nouvelle contre le despotisme de l'Asie : tous leurs beaux faits se paraient de la poésie des l^eux. On célébrait Botzaris, comme s'il eût descendu en ligne droite d'Épaminondas, dont il rappelait les exploits et la mort; et les incrédules eux-mêmes parlaient de ven* ger les martyrs de Ghio et d'Ypsara. Les universités de France, d'Angleterre et d'Allemagne y parmi nous les hommes d'état et les hommes de lettres, tels que Chateaubriand, Ganning, le général Foy, Laine, Benjamin - Constant , Casimir Delavigne , Lamartine , Villemain , Bérenger , Victor Hugo , Soumet, Salvandi et l'auteur de cette histoire embrassèrent cette cause avec zèle» Enfin le3 deux mobiles les plus actifs et les plus ardens de l'opinion publique, les femmes et les jeunes gens, formaient, au se^n de TËurope, une croisade hellénique, qui prit de l'empire sur les cabinets , et dont la bataille de Navarin fut le glorieux résultat. Lord Byron, l'un des premiers, en avait donné le signal par un dévouement absolu pour cette cause héroïque; il croyait encore à la gloire lorsqu'il ne croyait plus à la vertu , et son âme s'élevait au niveau de son
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1826. génie lorsqu'il s'agissait d'une action éclatante. Quant aux guerriers français , anglais * et allemands qui vinrent se jeter dans les rangs d'un peuple si pauvre, de soldats si indisciplinés et souvent si défîans, si farouches , aucune campagne , si l'on en excepte celle de Moscou , ne put être pour eux plus féconde en souffrances. J'ai déjà indiqué ce long martyrologe. La constance de plusieurs , et particulièrement celle du général Fabvier, de l'Anglais Gordon , ne put être lassée par les plus rudes épreuves de la guerre , de la faim , de la soif, et quelquefois même de l'ingratitude. Jusqu'en 1825, la cause de la Grèce fut signalée par un nombre de victoires fort supérieur à celui des revers, et surtout par les exploits maritimes des M iaulis et des Canaris. La Porte Ottomane ne pouvait plus équiper un vaisseau qui ne périt honteusement sous les brûlots. Les massacres de Chio et d' Ypsara n'avaient fait qu'enflammer l'indignation de l'Europe : l'humble rocher d'Hydra défiait Constantinople.
Tout changea dans les campagnes de iSaS
et de 1826. La Grèce eut à combattre un
' ennemi nouveau , celui même dans lequel
elle avait pu espérer un auxiliaire ; c'était
Méhemed- Ali , le vice-roi d'Egypte , heureux
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usurpateur d'une vaste et riche contrée , qui^ is%6. ne rendait plus au sultan qu'un hommage illusoire. Il semblait être invité par sa position à favoriser, du moins par son inertie , une résistance qui portait des coups si terribles à un empire chancelant dont il convoitait les plus riches dépouilles; toutefois, soit que le zèle musulman se fût réveillé en lui par les victoires et les représailles trop souvent sanglantes des chrétiens, soit que pour affermir son usurpation et apaiser le courroux de la Porte , il crût devoir flatter le zèle religieux de ces peuples : il tourna contre la Grèce sa flotte bien équipée , et son armée disciplinée à l'européenne.
C'était pour FEgypte un czar Pierre, il J:*"'**^''** portait légèrement le poids d'un grand crime , mais d'un crime admiré et presque consacré dans les mœurs de l'Orient , celui du maissacre des mameloucks, exécuté sous l'ombre d'une pacifique entrevue. Lui seul s'était porté héritier de leur puissance anarchique , et le sultan n'en avait rien recueilli. Une sagacité peu commune chez les Turcs lui avait fait discerner quel fruit il pouvait tirer du séjour des Français en Egypte. Les arts qu'ils y avaient laissés pouvaient être, pour
i8a6. cette contrée desséchée par une longue barbarie y de bienfaisantes alluyions.
Sans rêver beaucoup à l'Egypte antique , et peu curieux des vieux monumens de sa grandeur^ qu'il livrait au marteau savant des explorateurs français , M éhémed - Ali ne songea qu'à s'approprier les moyens militaires, maritimes et commerciaux de l'Europe. Il se pourvut de bons instituteurs français. Quelques - uns étaient coiflTés du turban ; et , sans rougir du titre autrefois si abhorré de reiiégat, suivaient ou paraissaient suivre les rites de Mahomet. A leur tête était l'officier français Selves, favori de cette copr, sous le titre de Soliman-Bey. Maintenant ses armes allaient se tourner contre des Français, autrefois ses compagnons de victoire et dévoués à une plus? noble cause. Les Arabes devinrent sous ses lois les meilleure soldats de l'Orient, et semblèrent renaître à cette gloire qui leur avait donné le troisième rang dans le monde, après les Grecs et les Romains. Les projets du vice-roi étaient merveilleusement secondés par son fils Ibrahim-Pacha , homme digne du temps des Ali , des Amrou , dés Caled. Dans le cominerce des Européens , il s'était formé , non - seulement à
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qttel<}ué politesse, niaiî) à une habile inio- iSàe. dératîon.
Ce fut un coup de foudre pour les Hellènes que Famvée de la flotte égyptienne, bien équipée, servie par des marins intelKgens, et sur laquelle les brûlots de Canaris s'étaient vainement essayés. Leur effroi redoubla encore quand ils virent une armée exercée à cette discipline-^ à cette tactique, dont ils n'avaient pas su adopter l'usage pour eux-mêmes. Toutefois, ils se persuadaient; difficilement que le vice-roi d'Egypte voulût les livrer à un maître, auquel lui-iïiteie avait à rendre des comptes difficiles. Leur résistance fut fort désordonnée. Constantin Botzaris , frère du bérôs , dont il ne retraçait que- le- courage , ne put défendre les- approches de l'impoptanté place de Navarin , l'antique Pylbe. Ibrahim en pressa vivement le siégé* r on remarqua qu'il se présentait à tùm les dangers, et que les artilleurs de la place semblaient le ménager comme un homme qui pouvait être un jour protecteur de la Grèce. La gamiton de Navarin, forte de onze cents hommes, se rendit prisonnière après un siège de quinze jours, et ne fut point massacrée : exemple assez rare chez les Orientaux. ^
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i8a6. Golocotroni fut appelé à défendre la capi-
deïri™««* taie du Péloponèse Tripolizza. Dans une surietGreot. ^^j^^ ^^ combats, la discipUne et les manœuvres des Arabes remporterait sur le courage désespéré des Helènes. Ibrahim n'ex^a point à Tripolizza de i*eprésaîlles de Todieux massacre qui avait souillé la cause des insurgés. Il y eut un peuple qui se montra sourd à la voix de la patrie , insensible à ses désastres; et ce peuple, qui \ le croirait I c'étaient les Mainottes, descen-
dans desrLaconiens. Heureusement les armes triomphantes d'Ibrahim furent arrêtées sur le chemin d'Argos à Napoli de Romanie.
On dut cet exploit à.Démétrius Ipsilanthy, frère de l'auteur infortuné de l'insurrection générale. L'action ne fut engagée qu'entre un petit nombre de cpmbattans, et pourtant le résultat fut de détourner les armes d'Ibrahim de la conquête dé Napoli, que les Hellènes nommaien^t fastueusementleur Gibraltar^ Missolonghi, par son héroïque résistance dans un second siège , ranimait l'espérance et renouvelait la. gloire des Hellènes. Un intrépide général des Turcs , Reschisd , avec UAe armée de dix-huit à vingt mille hommes, avait en vain renouvelé des attaques furieuses contre une ville moins biens dé*
TABLEAU DE l'ë€ropb : i8:a5-i836. :ao9 fea4ae par quelques forts assez grossièrement iSaS. construits que par trois mille héros venus pour la plupart de TÉpii^e, orphelins de leur patrie 9 niontagnards intrépides , pour qui Finsurreetîon contre les Turcs datait d'un demi*siècle. La flotte de Miaulis leur avait porté des secours; Athènes et Salone repoussaient également les forces ottomanes.
Dans une situation si critique, les Hellènes vojage tournaient encore des regards d'espérance ejt «a Crimée <f amour vers l'empereur Alexandre, qui pourtant avait répudié leur cause au congrès de Vérone. Mais la magnanimité souvent signalée produit une longue impression chez les peuples. On ne pouvait concevoir qu'Alexandre pût résister à des sentimens chrétiens et généreux, quand la politique même l'invitait à les suivre; aussi ce fut avec transport que les Hellènes apprirent que l'empereur venait visiter ses provinces méridionales et s'appi*ochait de la Moldavie et de la Valachie, dont les Turcs éludaient l'évacuation , lorsqu'il pouvait la leur prescrire avec l'autorité de ses forces colossales. L'Europe libérale s'attendait que la sainte alliance pourrait changer de maximes avec l'auteur de ce traité. On sait qu'il était livré à un mysticisme exalté , lorsque dans les derniers
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1S36. moii de 181 5 et pendant sofi secoad séjout k Paris ^ il c<>DçUt ce traité mystérieux et pre»quâ éitigmàtique» Alorsil étdit iottinkemëi]^ lié avec la baronne de Krudeaer , fenune aima- Uè et légère tant que dura sa beauté. Uu ôû deux romans àsfes jolis lui àvaiBât dondé quelque célébrité. Ce fut peut*^tre dins l'espoir des'enproeurer u&e|)lusgradde quelle se jëtb dans une secte d'Uluminés qu'un Ptan-« çais nommé Saint * Martin avait fondée vers la fin du dix-buitième sièdle^pour faire la guerre au matérialisme dominant » et que Ton appela de son non! Mùrtiniste. Gettç secte depuis avait fait de notnbreux prosélytes en Allemagne, et le ix>i de Prusse , Frédéric Guillaume H, avait été oompité au nombre de se$ adeptes. Son prindpal dognte était la croyance dans des révélaitioii^ reçues soit des saints, soit des intelligences supé- .rieuresy soit des êtres cbéris que l'on avait perdus et avec lesquels on croyait vivre dalls un commerce habituel. Parmi nous ViUnmi* nisme avait compté des prosélytes temarquables, tels que la duchesse de Boilrbon, Bergasse y d'Ësprémenil et Girardin y le ci^ateur du beau jardin d'Ermenonville , eit l'hôte de J.-J. Rotiss0au, Alexandre était peut-être préparé il ces illusions par une vague mé-
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làncolie qui avait dû le saisir dès son aVéïie- >s^métkt au pouvoir; Il n'est pas de i^oA âuj<ét d'examiner les fetales circonstances qvA ïé portèrent prématurément sur le tifône dé Rusfsie». Les annales des courâ despoti(jue$ n'oflEpent jamais dés renseignemens bien sûrs à Fhistoirè ; toutefois la relation la ]^lus détaillée et la plus authentique de la mort de ,PattlI*\ , publiée en Angleterre, justifie coni^ plétement Alexandre d'une complicité qui eût été un parricide. Le chancelier Pahleiît lui persuada qu'il allait être proscrit par soni père , et le fait pouvait être Vrai. La cônspiratibn s'était ibrmée sans lui, elle ne lui fut communiquée que quand tout était prêt pour un atlttntat , auquel On disait attaché le salut de sa mère et de la famille impériale. Le géàérai Benigshen , Tun des principaux: coniBpirateurs , reçuÉ d'Alexandi-e l'ordre ' dfe sauver lés jourfe de Paul P'. L'énergie avec laquelle se débattit le malheureux czar, ne permit pas à Heàigsben de remplir l'intenlidn df Alexandre. Tgusles Russes avec lesquels jai communiqué confirment cette version. Ne nous étonnons pas pourtant que ce «ouvenir dût Ini être cruellement importun. Mais l'activité nécessaire à' un monarque qui osa se déclarer le rival de Napoléon , eii
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i8a6. dépit de l'admiràtioa dont 0 était frappé luimême , fut pour lui une diversion favorable ; il en chercha une meilleure encore en concevant la pensée de se rendre le bienfaiteur de son peuple et des hommes. La philanthropie n'était pas chez lui une de ces molles rê- . veries qui amusent et trompent Tégoïsme , c'était un laborieux exercice auquel il dévouait ses veilles et qu'il ne perdait pas de vue même au UGiilieu des combats. Après avoir vu le despotisme brutalement exercé par son père, il n'était despote qu'à regret, et voulait former son peuple pour une liberté future. H eût regardé comme la gloire éternelle de son règne Tafifranchissement des serfs et l'établissement des communes.
Ne nous étonnons pas de l'avoir vu plein de zèle pour nos libertés constitutionnelles; il est certain qu'il ne voulut quitter Paris qu'après avoir vu la Charte terminée. On le vie depuis en Allemagne tendre la main aux princes qui , en dépit de l'Autriche et même de la Prusse , accordaient à leurs peuples des chartes timidement empruntées à nos institutions nouvelles. H joua lui-même, pendant plusieurs années, le rôle d'un monarque constitutionnel en Pologne ; et l'autocrate ne crut pas déroger, en prononçant à Varsovie
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des discours à la manière d'un roi de France ,ga6. ou d'Angleterre.
Une révolution fâcheuse se fit dans son esprit, quand il vit la liberté se produire tumultueusement dans les deux Péninsules espagnole et italique , et s'appuyer sur la constitution caduque des cortès, présentée au bout des baïonnettes. On ne pouvait faire une plus cruelle violence à son système, qui consistait à faire descendre la liberté des trônes. Dès ce moment, sa politique devint hostile aux principes libéraux; il s*importuna des débats de la diète polonaise, et en leur otant la publicité il leur ôta la vie.
Son activité s'était ralentie , et sa mélancolie s'était augmentée ; le mysticisme n'avait plus de charmes pour? lui. La baronne Krudener s'était éloignée de Saint-Pétersbourg , fatiguée dé l'indiflFérence de son auguste disciple. H semblait inquiet de quelques dispositions sombres de son armée , et craignait à son tour des complots militaires; mais la politique lui offrait un moyen facile de les détourner : c'était d'occuper dans rOrient une armée à qui le repos faisait violence. Tel avait été sans doute l'objet de son voyage dans ses provinces méridionales.
Sa mart
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i8a6. L'Europe était dans l'atteute d'un grand éiré* nement. Ce voyage lui avait rendu de lasé^ r/énité, De Tangarock» ville Mtuée à l'entrée de la mer d'A?ow , il avait fait des excursions dans la Crimée , ancienne Tauride:
et y charmé de la beauté du climat , il rêvait à des projets qui pouvaient rendre à la cir vilisation une contrée livrée à une si longue barbarie. Il faisait toutes ses course^ à db^val y avec le mépris du luxe et deg fatigues qu'il levait montré dans les camps.. Ce qui lui rendait surtout jce voyage agréable * c'est qu'il paraissait rendre la santé k l'impératiice son épouse y pour laquelle il montrait la plus tendre affection. 11 avait imprudemment côtoyé les rivages d'une mer redoutée par de pernicieuses exhalaisons, et il était revenu à Tangarock le 17 novembre iSaS, avec un accès de fièvre , qui ne lui inspira d'abord nulle inquiétude , mais cette fièvre était celle du terrible typhus. Son médecin , l'Anglais Willis , n'en comprit pas d'abord toute la gravité. Pendant dix jours ce fut une alternative dé crainte et d'espérance. Un érysîpèle à la jambe aggrava le mal, et l'empereur s'écria : Je mourrai comme ma eœur* Le délire survint. Je dois ici copier les mot9 d^ son médedn l'Anglais Willis :
TABLEAU DS LEUIlOPfi : iSaS-lS^G. 2lâ
« L'empereur se toama vers moi et s'écria : iti€. n M^i ami , quelle action ? quelle épour » yantabl^ action? et il fi^a sur moi un )i. re^rd terrible et incompréhensible; » Pensaitril à la niort de son père ? pensaitn il ^ un complot tramé contre ses jours ? De ces deux conjectures ^ la seconde est ^
de beaucoup La plus plausible, car Yevfi^ pereur Alexandre avait reçu. à Tan^rock, non * seulement l'avis d'un complot tramé contre ses jours, mais d'une vaste conspisa^ tion formée dans l'armée du Sqd pour chan'< gér la forme du gouvernement. Deux des conjurés , saisis de repentir ou aspirant à des récompenses , lui avaient fait transmettre cet àvia avec des détails propres à lui donner une horrible certitude. Suivant une s^utre version , l'empereur Alexandre reçut cet avis du preoder n^nnistre de l' Autriche , du prince de Mettemich, et nous allons voir comment oet honmie d'état pouvait être infirmé du complot, lia violence de sa maladie avait pu être, sinon occasionée^ du moins fort aggravée par ces ministres révélations. Alexan^ dre , dans les momens de câline , baisait tèn^ drement la main de l'impératrice, qui, dsm* geveusemfifit malade elle - nféme , yeillssit pvès de lui «uk et jour i mais les foitces lui
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1836 manquèrent au point que nul remède n'agissait plus sur lui. L'impératrice, après lui avoir fermé les yeux , écrivît à l'impératricemère cette lettxe, dont chaque mot pénètre le cœur : « Notre ange est au ciel, et • moi je végète encore sur la terre ; qui au- » rait pensé que moi, faible et malade /je » pourrais lui survivre! Maman , ne m'aban- » donnez pas , car je suis absolument seule » dans ce monde de douleur. Notre cher dé- » funt a repris son air de Inenveillance; son » sourire me prouve qu'il est heureyx et qu'il » voit des choses plus belles qu'ici-bas. Ma . » seule consolation de cette perte irréparable » est que je ne lui survivrai pas; j'ai l'espé- »'rance de m'unir bientôt. à lui.» En effet, l'impératrice succomba six mois après à sa douleur.
Cette lettre , plusieurs autres écrites pendant le cours de cette maladie , un billet de l'empereur Alexandre, dans lequel il annonce à sa mère quil va se dorloter pour un mal qu'il semble croire léger ; enfin , la relation circonstanciée du médecin Willis, sont une réfutation complète d'un bruit imposteur, que quelques jouri^ux anglais répandirent, et d'après lequel il aurait été étranglé par des conspirateurs dans une promenade sur
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la mer d*Azow. Ce bruit trouva d'abord assez 1826. facilement croyance ; car , après de terribles exemples, on semble ne plus permettre aux czars de mourir de mort naturelle. Alexandre porta plus loin que le czar Pierre et Timpératrice Catherine II les limites et surtout la gloire de son immense empire; il sut profiter à la fois des leçons et des fautes du grand homme , qiii fut tour à tour son modèle et son imprudent ennemi. Paris Ta TU deux fois dans toute sa magnanimité. Là fortune lui laissa sa modestie, et accrut sa bienveillance : elUî s'allumait au flambeau de la foi, on Teût cru un élève de Fénelon. Il rêva , pour ses sujets et même pour l'Europe, plus de bien qu'il n'en put exécuter; mais les vœux judicieux d'une belle àme s'interrompent, et ne se perdent pas au siècle où nous sommes. Il fut le Trajan de la Moscovie.
La fermentation des esprits fat singulière- j. J/réî^J^*ti^„ ment accrue par les scènes sanglantes dont gjlî^'^^i^ur Saint-Pétersbourg fut le théâtre, et pair le phénomène d'une conspiration dite UbéralCy au foyer même du despotisme.
Un ukase de l'empereur Paul !•'. avait réglé la succession au trône par ordre de primogéniture ; et Ton sait combien jusque-
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1806. )^ ^Ue avait été itréguliàre. Tout donnait k pefjtaer qu'elle serait rçspi^ptée par l'empereur AleiTAQ^re. I^e graqd-duc Coost^otia avait toujours fait éclater upe amitié pleine d'eotbousiasimé pour son frèr^e; il rachetait par là de notables débuts» Tandis qu'il commandait eu Pologne , sQus le titre 4^ viceroi , il se prit de la passion la plus vive pour une dame polonaise , Jeanne Qramn^ka , fille d'un simple gentilhomme , mais douée d'up esprit et d'un caractère élevés. Ce fut gvec le dessein de l'épouser qu'il fit prononcer son divorce avec la princesse Ulrique 4^ Saze-Cobourg. Alexandre, et $urtQut l'imipératrice^mère, réprouvèrent vivement ce <livorce et cette alliance. Cependant une telle union pouvait être avouée par la politique, car elle raj^rochait le peuple çpnquis du peuple conquérant.
Alexandre n'accorda ' son conseDteipent que sous la condition d'une renonciation au trône. D est fort à. présumer qu'une tplje exigence lui avait été inspirée par \s^ praiate des violences du ezàroyit^ Coostantin , dans lequel on craignait un nouveau Paul I". D semble que ce Constantin portait lui-même un pareil jugement de son caractèm. Quoi qu'il en soit y un prince impétueux sacrifia uq
TABLEAU PB L EUROPE : iSaS-rlS^Ô. aig
trône à $a nouvelle passiQp, |Sa resonx^iation ,8a6. fut pourtant un acte secrètejty^ent consigné dans les archiyes flu sépat, et la yalidité pouvait en être facilement contestée. Aussi vk-* on, avec un profond étonnçmont, un alma-^ nach de 1826, ou le grand«-duc Nicolas était désigné comipe rhéritiey du trône , et même la cour de Prusse prut d^YPir l'interdire. Ce fut au gr^d-dqc Constantin que la nouvelle de la mort d'Alexandre fi^f» portée k Varsovie deux jours avant qu'elle ne parvint à Saint- Pétersbourg, Il délibéra ppu sur sa résolution, et ratifia sa renonciatiop secrète. Le grand-r ducNicolas venaitde faire proclamer Constantin empereur , Iprsqu'il reçut la renonciation authentique de ^on frère. S'attendait -s on à un pareil 4é})ât entre deux princes moscovites, entre deu^K filçdu terrible Paul I*'.? Tant de sagesse était inspiré à Constantin par une époi^se qui depuis six ans encliai-^ naît ce lion , et qui sans doute craignait que ce pouvoir ne lui fît rompre le frein pour le malheur de ses peuples et pour le sien.
L'impératrioermère vainquit sans peine les scrupules de INicplas , pour lequel son cœut penchait. H fut proclamé; mais un grand d^pger Vattepdait.
Rien n'était plus réel ({ue la conspiration
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1826. militaire dont l'empereur Alexandre, avait reçu l'avis. Elle comptait dix années d'exi* statice et pluâeurs milliers de complices; mais le despotisme est le refuge le plus assuré du secret. Les Russes, jusque sous des apparences françaises , savent garder leur immobilité tartare. Ce fut en 181 5, à Paris même , soumis par les Busses pour la seconde fois, que furent jetés les fondeinens de cette association assez semblable à celle des amis de la vertu en Allemagne et des carbonari dans l'Italie; c'étaient d'abord beaucoup de projets vagues, démesurés, ayant un noble but, mais inexécutables. Ce but varia beaucoup avec les circonstances, et ne fut jamais unanime. Les plus sages, et je crois les plus nombreux, ne voulaient que faire de la Russie une monarcbie tempérée et même constitutionnelle, et peut*être en cela s'éloignaient-ils peu des desseins de l'empereur Alexandre , au moins jusqu'au moment où les révolutions d'Es^ pagne, de Portugal et de Naples amenèrent un brusque changement dans sa direction politique. Mais plusieurs des plus exaltés arrivaient dans leurs vœux au régime républicain, et Dieu sait comme il était applicable ayx mœurs du plus vaste empire de la
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terre y aux mœurs d'un peuple qui, sur «une 1826. pc^ulatiou de cinquante millions d'habitans, n'en compte pas plus de six millions d'origine libre , aux mœurs des Kalmoucks et des Cosaques. En attendant , ils 3e donnaient un dictateur y et leur choix était tombé . sur l'homme le plus dénué des talens, et surtout de l'intrépidité du conspirateur , le prince Trousbestloky . Son accession leur paraissait précieuse y parce qu'il était beaufrère de l'ambassadeur d'Autriche , et qu'on s'imaginait que l'Autriche favoriserait un mouvement contre une puissance conquérante , objet de se^ éternelles et sourdes inquiétudes.
^U reste un nuage .assez profond sur les desseins qu'ils purent former contre les jours de l'empereur Alexandre , et l'on peut présumer qu'une pensée aussi atroce n'appartînt qu'à un fort petit nombre des conjurés. Mais un court interrègne et l'obscurité qui régna quelques jours sur la proclamation de son successeur réveillèrent leur audace. La renonciation au trône par le grand-duc Constantin leur parut un acte forcé , et ils résolurent de le proclamer y sous la condition* de lui imposer une charte. Mais en supposant Constantin ambitieux, dominé parla soif du pouvoir, il
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■8i6. pouvait jouir du bien&it et ftévit contré seft hienfiôteura , ainsi que l'aitdit &it Ferai* oand VU eu Espagne.
La conspiration éckrta 1^ ^5 décembre, jour désisgné pour la prestaticn du serment nnlitaire par tous les régiméns de ta garde. Les conjurés se bâtèrent de répandre le bruit que Constantin protestait contre une renonciation supposée , et qu'il mafrchait siâ* Saint- Pétersl)buTg avec une armée polonaise. Le bruit ne tarda pas à être démenti par le re-* tour inopiné du grand^uc Michel qui arrivait de Varsovie. Uû auti*e fait tronipa Fespoir des, conspirateurs , c'est que leur cbef , leur dictateur , le prince Trousbestloky , ne pafrut point et se tînt caché dans lé palais de l'ambassadeur d'Autriche son beau-frère. Le serment fat prêté sans hésitation par les premiers corps qui furent appelés. Mais il n'en fut pas ainsi pour le i^égiment de Moscou , pour les grenadiers et les marins de la garde aiis:quels appartenaient les principaux conjnfés; parmi eiix les deux frères Bestozel parcouraient les rangs en criant : « Voulez - vous » Vous rendre les complices d'une usurpaf- » tion évidente ? ies droits du gt'and - duc » Gônslafntin ne sont - ils pas évidens et » déjà proclamés? On vous parle d'une re-
TABLBAtj i>fi t*ftuKOP£ : i8:)5-i8a6, 3i3 » nondation dé 'C6 prince, elle est fatisse; ^g^g » inertie dans les fers il né ^gnerait pa^ un k» acte aussi honteux.You&connaissei sa fierté, V San énergie. Il est Vrai que rusurpàtèu^ a ^ » donné Tordre de le faire arrêter dans Vat- » sovie ; il y retient également son autre frère » le grand-duc Michel pour qu'il fte vienne » pas protester devant vous contre la violence » et l'impostut^e. Cest parce que Gonstantiii » veut améliorer le sort de son armée et de » son peuple qu'une femme ambitieuse se n ccrndiiit en tnafràtre pour Taîné de ses fils, i> et commence par le dépouiller pour le faire 9 mourir dans les fers; mais il saura bien » échapper à ses geôliers et se faire jour jusi> qu*à notiSe L'avis nous parvient qtfil est en » marcbe avec le grand-duc Michel ; peut-^tre » àf riveront-ilà avant la fin du jour. Voulez- » vous que notre empereur Vous trouve liés » par un serment impie? Sera-t-il détrôné , » égorgé par ses frères d'armes? »
De tels discours échauffent tellement les soldats de ces deux corps, qu'ils entrent eu révolte ouverte et se jettent tumultueusement sur la place du Sénat , où quelques nobles et nombre de bourgeois affiliés au eôïnplot viennent exalter des soldats aussi bravesqu'ignorans. On répand avec confiance
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iSa6. les plus &usses nouvelles; on ose prononcer les mots les plus nouveaux pour Toreille des soldats et des bourgeois, ceia.de, liberté et de charte. L'argent et les liqueurs fermentées se distribuent , le désordre et la fureur sont au comble.
Un des plus illustres généraux de cette armée qui s*est élancée des cendres de Moscou jusqu à Paris y le comte Miloradovntch, gouverneur militaire^ de Saint-Pétersbourg , s'avance vers les mutins et se flatte de dissiper d'un seul mot l'erreur qui les rend coupa^ blés, n vient leur apprendre l'arrivée du grand-duc Michel qu'on leur disait arrêté avec le grand-duc Constantin à Varsovie ; ce prince, témoin de la franche renonciation et de la pleine liberté de son frère, s'est mis à la tête dé son régiment, et va lui-même marcher contre les rebelles s'ils persistent dans leur égarement : mais l'infortuné général peut à peine articuler quelques mots dont les conjurés craignent l'impression; il est percé , à bout portant , d'un coup de pistolet^ et il exjÀre le lendemain de sa blessure. C'est un officier déguisé en boui^eois qui a porté le coup ; mais maintenant chacun des soldats se regarde comme complice ou responsable ^ d'un énorme attentat commis dans leurs
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rangs. Us ne peuvent plus reculer. Main i8a6. basse , s'écrient-ils , main basse sur les partie . sans de Fusurpateur. Ce fut alors que parut le nouvel empereur dans tout le calme du courage. Sa belle et poble figure , sa taille imposante , son air martial , rhabitude qu'il avait des camps et du langage qui convient aux soldats , en £aiisaient un des hommes les plus propres à subjuguer des mutins. Ce qui plaidait encore plus pour lui dans le cœur des soldats, c'était Tappui de l'impératrice sa mère , femme d'un esprit vaste , d'un caractère intrépide et d'un cœur bienfaisant. H sort de sa cour où s'étaient rendus tous les grands de l'empire y Içs danies de la naissance la plus illustre et les antibassadeurs. Il monte à cheval , consulte peu le nombre de ceux qui le suivent, va de quartier en quartier, et se trouve quelquefois au milieu de . groupes ennemis. Dès qu'il a reconnu leurs dispositions, aux cris de yii^e F empereur ConS" tantin: «Vous vous êtes trompés, leur ditril,Ie » rendez-vous des rebelles est sur la place » d'Isaac, courez-y, nous nous y reverrons. » £t ces soldats, déconcertés, eflfrayés d'un crime auquel leur imagination n'était point préparée , ne savent que déférer à l'invitation
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i^ie de Vempèféiir et s'éloigùent sand avoir h pensée de le frâppei*.
Le joui* baissait , tout faisait crfe^îndiss la nuit la plus sinistré. Là plupart des régi-» men^ de la garde s'étaient ralliés & Nicolas, ttiàis les révoltés^ semblaient impatiens d*en<^ gager Tàôtion. Lés Soldats fidèles txe mar» chaient iq|[a*ayec regret à Tettermination de leurs bouveaûx â^marades. La présence dd Temperéur Niéôlas et du grand^lue Michel dans leurs rangs les raffemiit ! cependant Oû éut peu recourt à leurs armes. Cernés dans k place qu'ils occupaient, les rebellés s'étdient formés 6n bataillon Carré ^ et les pre^ mières décharges étaient parties de leurs rangs. Le caiion chargé à mitraille y rép^m* dit^ eÉ^Miçai extenxiina ou dispersa ces aye«»» gles ioitrumens d'une révolution <ju'ils ne comprenaient pas«
Un grand nombre des principaux conjurés furent pris vivans. Leur chef, leur dictateur^ le prince Troubelskoi , honteusement absent dans Vaction , s était réfugié dans l'hôtel de son beau-frèré, ^ambassadeur d* Autriche, et par lé chôit de Cet asile compromettait un peu cette cour. L*aijiibassadeur fut bientôt sommé de le livrer , et le livra. Ce fut du chef même de la conjuration que l'on obtint les
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détails les plus circonstanciés sur son origine , a A sur ses plans , ses moyens et ses membres. Plusieurs autres conjurés imitèrent ce déplorable exdilijple tK>Ur sauver leurs jours et obtenir Thorrible exil en Sibérie. Soit par l'effet de ce repentir , soit par un changement de mœurd inàëhsibleknëut opété depoii^ un siècle dans les états du cruel czar Pierre , le supplice capital fut bien moins prodigué qaû ne Tavait été dans des troubles moins sérieux de l^empire. Mais la Sibérie reçut une foule de nouveaux hôtes condamnés à lutter contre son ciel de fer, ses ours et la fainoi: une révolte qui éclata quelques seoiaines après 9 dans Varmée du Sud, où se trouvaient les deux frères Mouravief , premiers organisateurs du coniplot^ fut réprimée sans beaucoup d^efforts; peu de supplices, beaucoup d^exils« Aux cris de liberté qui avaient retenti quelques heures sur les rives étonnées de laNéva, succédait le bruit monotone des traîneaux qui conduisaient de jour en jour des captif en Sibérie.
W tÈÊÊ'
LOI DU DROIT d' ADRESSE. *-*« JÉSUITES.
Lei jétoitf • La restauration française semblait n'avoir
▼eulent être i . • i t * , •
plus à craindre de secousse sérieuse; mais Charles X étouffait sous la Charte qui lui servait' d*égide. L'ouverture de chaque session amenait un nouveau plan de campagne que la congrégation venait tracer impérieusement au président du conseil. « Le temps » n'est pas'venu de tout accomplir, répondait- » il souvent; modérons notre marche pour la » rendre plus sûre , et gardons-nous de Km • » pétuosité de i8i5. » Pour cette fois il consentait à porter une atteinte assez vive au Code civil et à l'un des plus bienfaisans résultats de la révolution , c'est - à - dire à l'égalité des partages entre les enfans. Encore ne voulait-il frapper le coup qu'indirectement et comme pour ouvrir la brèche, sans se précipiter de suite dans la place. Le garde des sceaux, M. Peyronnet,
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quoique un peu froissé du triste effet de ig^s. la loi sur les sacrilèges, était chargé de diriger et de dissimuler cette atteinte ; mais le principal objet vers lequel cette session était dirigée , c'était d'obtenir une reconnaissance au moins tacite de la société des jésuites. Ces religieux sUmpatientieiient de n'avoir qu'une existence anonyme y lorsque tous les grands du royaume s'inclinaient sous leurs lois. Point de monarchie y point de religion , sans jésuites y était devenu un axiome de l'émigration et des écrivains habiles qui la soutenaieiat. Bien des gens dataient la chute du trône, de l'année 1762, époque de leur expulsion par le due de Ghoiseul : il semblait que la France n'eût connu de beaux jours que sous la domination du père Letellier et de la bulle uni-genitus. Aussi les jésuites nouveaux n'avaient-ils à faire nul effort de génie, ni d'adresse, ni d'éminentes vertus pour s'emparer d'une puissance que la poli-' tique étroite d'un parti mettait à leurs pieds. Cétaient en effet de peu dignes successeurs des Bourdaloue, des Larue, desParennin^ des Gharlevoix , des Bougeant; ils n'étaient plus connus dans les lettres que par des expurgations de livres classiques. Leurs scrupules allaient jusqu'à mutiler Racine , Boileau et
;si3o imâpiTEs Ks^xiii.
ilM, Fénelon lui-même , comme leurs devanciei» avaient été forcés d'en user avec les écrivains lefii fim liceneieui: de l'antiquité; leurs ^bvégéshiatQiiquea étaientfabriquéesdetelle sorte que rempeveur Napoléoii n'y apparaissait plus que comme un gén^l du roi liOuis XVni« A ces titres littéraires» joigne^^ dçsoantiquea faits pour leurs missions, dont la niaiserie ne prêtait que trop aux faciles laaziç de Timpiété, Cependant ces moines rusés savaient con«* duire leurs amis au pouvoir. Charles X venait de faire entrer dans son conseil , comme mi* niitres d'état» les cardinaux Latil » de La Fare et de Clermottt- Tonnerre» tous trois fou-^ gueux ultramontains» et le dernier l'était k wà tel point qu'il sa mit en révolte ouverte contre unfi décision du ministre Corbière et du conseil d^état > et cet acte séditieux tou-* ciba le ccBUP'du roi » qui en fit un ministre d'état.
L'évéque d^Herm^polis se prétait aveo beaucoup de complaisance h leurs empiète* mens sur l'université dont ils brûlaient dV cbever la conquête, Qe prélat s'était pourtant montré un partisan» sinon chaleureux» du moins assez déclaré des libertés de l'église gallicane» et des quatre fameuses prpposi-^ tions que Soisuet avait Mt adqiter au deigé
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de Frapqe. Il regarda comme le plu^ beau im. trion[ipliie d'avoir fait renouveler l'asse^ti^ ment de^ évéques à la première dç ces pro^ poâtÎQi^a; ce qui impliqupit la condamnation des trois autres. Ce prélat n en étMt p^ pdoiM m butte aux m^ et aux: sarcasmes npofitoliquea de Vabb^ de La AI ennais. JQl lui fsdlut cbercber vn abri A^jmkve les jésuites, ni aeu%«<;i surent bi^n h\ fewe payer lew protection. I^ur^ petits sémi9aires, ei:empts des tributs de luvivereité et fprt ennemi» de toute doctrine cpustitutiouuelle» voyaient d'année en amié« se grossir le nombre de leurs élèves, espoir des femilles dévotes et (imbitieuses. Les jésuites avaient esiigé et oI> tenu le sacrifice de Véeolo normale, établie sèment où des élèves d*élite, remplis du iKèle de l'étude» promettaient ou draiatient déjà une salutaire et souvent brillante direc-» tion b renseignemœt public; amis des instl-^ ttttions constitutionnelles, ils repoussaient avec force le matérial^me du dixibuitijpii(| siècle et les furem» férolutionnaires. La eoohr grégation seule «vaH pu prendire ombrage de Uursmaiimesféserréeset indépendantes. De jeunes professeurs, evréftés dan^ une painblo ceirière, se rejetèrent sup les études politi-r «pies; leondoetrinea, femuonfittt arrêtées et
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i8^. souvent tranchantes, les rendirent puissans dans la polémique des journaux^ et la restauration trouva en eux de sévères contradicteurs des fautes multipliées qui préparaient sa chute.
L'opinion qu'on voulait faire dominer, c'était que l'enseignement public ne pouvait être confié qu'à un corps religieux , c est-à-* dir ealix jésuites. G)mme un ecclésiastique marchait à la tête de l'université, il lui était difficile de ne pas fortifier cette impulâon. Des dehors imposans, une figure calme et noUe, une certaine rigidité de logique, une expression mesurée, rarement véhémente, semblaient appeler M. Frayssinous au rôle d'un conciliateur. Louis XVIII avait cru voir en lui un homme d'église tempéré par Is^ prudence d'un homme d'état. Mais sous Charles X il fallait marcher plus vite. Il fut chargé du soin difficile de faire reconnaître l'existence des jésuites comme un fait accompli, et de leur faire passer le Rubicon sans bruit. Il «'y prit, comme nous le verrons tout à l'heure, avec une adresse remarquable; mais l'inquiétude publique était trop vive* ment excitée, les esprits étaient trop fins, trop avertis, pour ne pas soulever le voile le plus babUe. Reconnaitre oavèMràient les je-
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suites, ou leur donner tout l'état à gouver- i8i6. ner, nétaît qu'une même chose aux yeux des hommes instruits de l'histoire des trois siècles précédens, et des dispositions actuelles de la cour. Déjà Ton répandait que le roi était, ainsi que l'avait été Jacques II, un jésuite de robe courte , lié à cet ordre par des engagemens secrets. On avait fait circuler, et même en assez grand nombre, des écus de cent sous^ où l'image du roi était affiibléê d'uae calotte de jésuite, et il en avait été par inadvertance reçu quelques-uns au trésor royal.
La France , au dix-neuvième siècle , était bien moins irreligieuse qu'au siècle précédent , mais elle avait à défendre tous les genres de liberté dont les jésuites étaient les vieux ennemis. Les alarmes se portaient jusque sur la liberté des cultes qu'Us n'avaient cessé durant trois siècles de combattre, non -seulement par des prédications fanatiques, mais par le fer , par le feu , par le régicide même. Tous les vieux souvenirs étaient remués depuis la ligue, «t la conspiration des poudres jusqu'aux lettres de cachet du père Letellier, et aux billets cfe confession. En vain les défenseurs les plus adroits des jésuites disaient qu'on ne pouvait leur refuser Thabileté de
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iM. marcher avec leur siècle; qu'ils étaient aussi loin aujourd'hui des machines foroenées de Mariaua» quQ de la morale relâchée d'Ëscob^r ; on répondait par h texte xa^me des constitutions qu'Ignace de I^ygla ayait don^ n^es à sa milice conquérante. Les hommes vraiment monarchiques gémissaient du &tal entraînement du roi» qui » pour rétahlir des moines dangereux , jouait le sort d'un trônç h peine relevé de sa chute ^ et d'une no^ blesse à peine revenue de l'exilt Le rpi né voyait dans leurs craintes qu'une tiédeur suspecte de philosophie. Sa malheureuse prétention était d'être un grand politique; aussi quand le dauphin bégayait devant lui quelques objections sur son système d^ gouvernement, k chacun a sa vocation , lui n répliquait le roi » vous êtes un grand gé^ » néral, et moi je suis un politique habile* » lies cours royaleii, fidèles aua; traditions 4^ honorable parlem^ma montraient de vi& ombrages des jésuites. Celle de Paria venait d^ 1^ manifester dana deux procès dirigés contre deuT^ journaux , le ConstUi^tionml et leiConrii^r^ qui avaient accusé le gouverne^ meut d'une protection manifeste pour xm ordre proscrit par le» lois du royaume , et dpnt Venatence était incomi^tible av«c le
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régime constitutionnel. On voulut voir dans *ia«a. le» articles poursuivi^ upe atteinte portée à la religion. M. Pupin yqngea de ce reproche le ComtitutiQnn0l avec uue pui^nte dialectique, et cette vçrvi^ d'esprit que Içs Anglais nommept humour^ et qui n'en eptpas moins d'origine française , arme tranohapta , dont le même orateur a perfectionné l'usage dapsno^ discussions parlementaires. )^e$ideu^jourpaux furent acquittés. Il n'wt point inutile de re-r marquer ici que des procès de ce genre donr naient au barreau dq Paris une grande puissance politique, et formaient une pépinière d'orateurs qui jAiraissaient moins défendre leurs diena que les libertés publiques. L'o^ piniem, en dépit du pouvpir, étendait ain4 aes bras de tous côtés»
Les cérémonies et les pratiques religieuse^ jubué. d'un long jubilé parurent à la congrégation et à son auguste chef l'occa^on la p)u^ fa*^ vqrable pour se faire des prosélytes obligés, et pour eacpier les péchés de la révolution et de la philosûphie. Le jubilé devint pendant un mois, pendant le mois des fleurs, le ^gnal d'une tristesse officielle j les égl^sçs et lea rues retentissaient d'un éternel Miserere» On voulait que la France, fière des lois qu'elle avait oonquisaii , ep fit l'am^Ç b{WU>*
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i9^. rable pour en préparer le sacrifice. Tel était du moins Tesprit de la plupart des mandemens qui rendaient la philosophie et la liberté responsables des crimes de la révolution, quoique désavoués avec horreur par l'une et par l'autre; la France n'aimait pas à se voir ainsi mettre en cause. L'autel expiatoire que Napoléon eut la noble idée d'élever à Saint-Denis pour les victimes royales, répondait au sentiment public et ne le forçait pas; les cœurs furent alors touchés. Ils répondirent mal à l'appel d'un roi et d'un clergé qui commandaient le remords à des âmes, non« seulement innocentes, mais indignées des crimes par lesquels avait été souillée une noble cause suivie de la victoire. On se mit peu en quête des indulgences. Ces processions multipliées prêtaient au ridicule. Le roi n'en était pas exempt, quoique sa dévotion fût sincère. On cherchait Te roi chevalier, et l'on ne trouvait plus que le roi jésuite. Dans le dauphin , on retrouvait encore moins le vainqueur du Trocadéro; on ne pouvait voir une démarche plus embarrassée , plus chancelante ; mais ce qui excitait le plus les malignes risées, c'était la longue file de jeunes séminaristes, qui poussaient l'extérieur dévot jusqu'à la caricature. On
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les élevait alors pour une dévotion outrée , iSaa. farouche 9 qui les rendait Teffiroi des vieux curés , même de ceux qui avaient suivi l'émigration. La religion veut parler dans ses temples à des cœurs, touchés ou disposé^ à l'être., n est di^ngeréux de la montrer en spectacle à une foule incrédule et moqueuse.
Un effet bien autrement fâcheux fut pro- iMtîtateiM
_ , , , . /» • du duo dtt
duit par le choix des instituteurs qui furent Bordeaux, donnés au duc . de Bordeaux dès qu'il soctit du gouvernement des fem.mes. Sa première éducation avait été fort bien dirigée par madame la duchesse de ixontaut, femme aimable et judicieuse , qui ne sacrifiait point à un rigorisme . outré. Le duc Mathieu de Montmorency /qui ^t nommé son gouverneur, pouvait sans doute instruire son élève à toutes les vertus, à toutes les qualités aimables, aux œuvres les plus abondantes de la charité chrétienne. On ne pouvait d!ailleurs voir un ennemi né de nos libertés dans un homme qui avait aidé à leur conquête à rassemblée constituante : philosophe repentant, et chrétien plein d'ardeur, û s'était livré. à la direction des jésuites; c'était, comme je l'ai dit , l'appui le plus zélé et le plus précieux de la congrégation. Les jésuites allaient donc être tout puissans dsins cette
nSS CKAt^IïtlB xxxitu
iBrf. éducation , et pAtAk ib s'empareraient d'un troisième tègne et de tout notre avenir. Toutefois , ce choix était tellement attendu, et tellement couvert par l'estime publique, qu'il eût passé sanp murmure ^ si le roi n'eût élevé au poste cle précepteur du royal enfant , à tet emploi qui rappelle les ttom^ et les immortels travauideBossuet et de Fénelon, un prélat qui n'était connu que par un ultra-^montanisme atrabilaire : c'était M. Th»rin j évàque de Strasbourg ; il venait de publier I dans un assee méchant stjle, un mandement (hribond contre la révolution et la philosophie ) qui n'étaient coupablea alors de nul méfait nouveau. La foi chea lui paraissait une ennemie de la charité. On ne pouvait donner un plus fftcheut àco*« Ijrte à un homme qui savait si bien conci->* lier ces deux vertus théologales. Ge choit fut reçu avec une sorte de terreur etd^indigna^ tion^ dont les journaux se rendirent bientôt les organes. Charles X n'écoutait rien , et s'ii^ ritftit d'une contradiction qui lui paraissait k plus odieuse atteinte àuk droits^ non*sett*« lement d'un monarque , mais d'un père. Cé« tait pourtant le cas où il feUait avant tout se montrer monarque, ïl arriva que, peu de temps après, on eut
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à déplorer la mort dû duc MatîûèU dé *•««• Montmorency. Atteint depuis plusieurs jours m®'* *^» **»« ^ d^une maladie grave, il crut à des symptômes trompeurs de convalescence. 11 n*é^ coûta que la ferveur de son zèle , se leva et sortît pour assitter à Voflice du vendredi-saint. Et dans Téglise même il mourut à Vlieilre où les fidèles pleuraient la mort du Sauveur. tJne telle mort parut même aUx pi^f^nes le plus beau prix de sa piété.
On le vit avec regret remplacé datis Remploi de gouv&meut du prince , par un homme qui était loin d^avoir comme lui de premiers eiigagemens, et un point de côïitact avec la révolution. Le duc de Rivière en était un des plus fougueux ennemis. H avait signalé avec un courage imprudent son amitié pour le comte d* Artois. .
Tout se préparait pour le combat le plus ^^^^Suf *" sérieux. Le comte de Montlosier prit hardi* m. MonttoM». ment l'offensive. Les jésuites ne s'attendaient guères que deseoups si directs, si vigoureux » leur fussent portés par un ancien membre et un orateur chaleureux du côté droit de l'assemblée constituante; mais nul honune ne portait plus d'indépendance , m dans les méditations de son esprit, ni dans les habitudes de sa vie. Depuis loi^-temps il s'était
i8a6. retiré dans une partie inculte de l'Auvei^ne; et, par les travaux les plus actifs et les plus ingénieux , il avait porté la vie et la fécondité parmi les dâ)ris des volcans éteints depuis des siècles innombrables. Son christianisme, fort empreint de philosophie et cependant fort zélé , ne suivait point à la lettre les décisions de Téglise, car il voulait modifierle dogme des peines éternelles , et se montrai incrédule sur d'épouvantables supplices appliqués S des fautes légères. Ses écrits s'étaient succédé depuis quelques années sans éclat, mais non sans estime : tout changea quand il recueillit ses forcespour attaquer les jésuites. Son mémoire, écrit d'un style Inégal, moins riche de faits, d'observations piquantes , et tout animé de ce mouvement qui part de la conscience , eut un succès éclatant, et son nom fut couvert d'une popularité à laquelle il avait tourné le dos toute sa vie. Une consultation énergique des avocats les plus distingués du barreau appuyait ce mémoire. M. de Montlosier ne se bornait pas à attaquer les jésuites , ses traits tombaient ^ur tout' ce qu'il appelait sans ménagement le parti prêtre; il n'était pas un secret de la congrégation que ne découvrît ce solitaire. (( £h bien ! dirent les jésuites à leurs puis-
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)> sans affidés, que tardèz-voùs à nous décla- is^e. » rer , à nous avouer hautement ? Vous voyez )) que Fon se fait une arnie contre nous de » notre existence mystérieuse , anonyme. Lé » saint-pèrie nous reconnaît , et nous rétablit » dans les termes les plus glorieux. Le roi » nous protège avec le même ïèle qUe s'il » était Tun de nos frères; presque tous les » prélats, presque tous les pasteurs, è* sur- » tout les plus jeunes, s'unissent à nous, et ne » respirent que nos saintes maximes; nous » pouvons en dire autant de la noblesse de ^ France; nous régnons sur la chambre des » députés ; la cour est notre empire ; et châ- » que jour nos amis pénètrent dans l'armée. » N'est-il, pas temps de rejeter un voile qui » nous humilie, un déguisement qui nous >y rend suspects? C'est notre nom que nous )i réclamons aujourd'hui. Le mystère con- » vient à là faiblesse , et la publicité^ à la » force.»
Cependant c'était, un pas diffîdle à fran^ chir. Proclamer l'existence des jésuites.et déclarer la part puiswnte qu'on leur avait laisse pnendre dans Féducation publique, c'était avouer une contraventioif manifeste aux lois dû royaume. Le plus' circonspect des prélats, le tiède, défenseur des libertés
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i8«6. de réglise gallicane , Tévéque d'Hermopcdis , se résolut à faire cet aveu peu dangereiiK devant une chambre si bien disposée pour les jésuites, mais fort dangereux en face d'une naticm qui les regardait coomie les ennemis nés de toutes ses institutions. H tint dos conférences avec les jésuites de Montrouge, chez lesquels il allait fréquemment prendre le délassement d'une partie de billard. Il déclara nettement leur existence en présentant à la chambre des députés son budget pour les cultes et l'instruction publique. Le prélat ministre se garda bien^ d'enluminer trop son discours des couleurs du mysticisme y etd'i** miter les élans de ferveur que maint député prodiguait k la tribune; il ne voulait que paraître un homme sans passion , un homme d'état qui , sans renoncer à la vigilance , sait échapper aux préventions du jour : cet arti* fice, ce ton de modération, d'impartialité, lui permit de faire un éloge absolu de la congrégation dont il racontait l'histoire offieielle. Il n'y voulait voir qoe des saints Yincent-de-Paule; voas eussiez cru, à l'entendre , que ces courtisans rdiigieiu: étaient aussi étrangers au mouvement politique , aux intriguies de cour, k Tanabîtion du pouvoir, que des solitaires de la Thébaïde, et cet
DROIT 9AiKBsa£» sÉêvnEs. :24^ kommage , suivant lui , uWait tien de suspect ig^e dans sa bout^ , puîfiqii*il a^ait tQii|ours]*efusé d'entrer dans cette socâëté secrète, qui n'oyait point de secret. H amvait par degrés à.parlisr ouTertwment des jésuites; maia pour faice «ourire Tass^nblée des idées rîdienles q^e l'on se formait de leur puissiainoe .et de leurs eni^likseniens dans renseignement public.
Sur tous les collèges , les écoles 'et les sémi* naires de la France ils n'en poësédaieAt que sept; on était t^ité de prendre' en pitié ces pauwes jésuites qui excitaient tant de dasneurs'pour un si mince paartage dan$ Tin- 6truction publique. Si^ivajit un magnj£que éloge des missions et du bien ixmxenseq^u'çlles avaient produit. IL s'était bien gardé de dire que les sept petits séminaires ded jésuite^ , exempts du tribot universitaire , sefaoodés par for de la liste civile et de la con^gation, par l'ambition et les préjuge de parens ,appartenaijitpottir la plupart aux classes él^^, étaient près de compter un nombre. d'élèy?s égai k celui de tous les autres étdbli@$enp(çns ^instruction publique dont il avait fait diluer le ' dnffire très«haut.
M. de Montloôer^ qui valait à lui ^eiiPupe ^rmée contre les jésuites, ne s'épouyantlt p^s de Fes^tréme faveur avec laq^èUe ila déclai*a-
1826. tion de M* Frayssinous avait été reçue à la chambre des députés. Il porta contre eux une dénonciation formelle à la chambre des pairs,* sous la forme d'une pétition. Cette chambre venait de se présenter comme la dernière , mais inébranlable colonne de nos institutions politiques et civiles, par la décision qu'elle avait prise contre le droit d'aînesse; discussion dont je rendrai compte tout à 1 heure. Elle venait d'ajouter encore à sa popularité, à ses sympathies avec l'opinion publique, en saisissant une occasion détournée de manifester son intérêt pour la cause des Grecs , défendue par MM. Laine et GhàteaubriiMid , avec une éloquence digne des orateurs que posséda autrefois cette con-« trée glorieuse. M. Portalis , chargé du rapport Sur la pétition de M. de Montlosier, vit une illégalité frappante dans l'établissemient d'un ordre monastique non autorisé parle roi, et proposa Iç renvoi de la pétition au président du c(mseil. Cétait Êiii*e au gouvernement une sommation énergique de rentrer dans l'exécution des lois. Les prélats et les pairs congréganistes crièrent au scandale, signalèrent le'retour des maximes infâmes d'une philosophie mère de la révolution , et invoquèrent l'ordre du jour contre une pétition
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impie. Aux yeux du cardinal de La Fare, i8a6. ardievéque de Sens» il n'était plus de salut pour toute monarchie catholique que dans le rétablissement des jésuites. Le coup fatal de leur abolition en France avait été ^ suivant lui , la cause la plus directe de la destruction du trône et de l'autel. Malheur aux gouvernemens qui ne s'appuieraient pas sur des honmie9d'un zèle si éclairé, si indomptable, et d'un esprit si pacifique ! La chaleur et l'empo^ment de cette apologie produisirent sur les pairs un effet fort opposé à celui qu'en avait attendu le prince de l'église. Les jésuites furent en butte à de nouveaux M ondar et de nouveaux La Ghalotais. Le renvoi au président du conseil fut ordonné. C'était une petite victoire d'avant-poste; mais les journaux en poursuivirent ardemment les conséquences, leâ jésuites comprirent que tout était perdu pour eux s'ils n'enchaînaient la presse.
Le rétablissement du droit d'aînesse était Droit d'aiiwMe. l'un des projets les plus chers à la congrégation. Elle gardait avec une scrupuleuse sévérité le grand principe de M, de Bonnald , et répétait d'après lui qu'on ne pouvait constituer l'état sans constituer la famille ; point de fiunille , point d'autorité paternelle, poinl
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i8a5. de montarchie sam droit d'ainesse. Il s'agissait , dans ce système ^ de remonter anx pre* miers jours de la création del'ordre social. On prétendait en retrouver les traces dans la France de 1788, et surtout dans les provinces gouvernées par le droit romainr « L'extrême division des propriétés , favorisée par . le Code civil , était signalée comme un appauvrissement pour l'agriculture , et comme un ferment démocratique fatal au pajs. On ne pouvait trop tendre à la concentration des propriétés pour recréer un élément aristocratique , dont l'absence reûdait la monarchie boiteuse. Tout ce qui s'éloignait du régime patriarcal était contraire à la loi de Dieu, et ne pouvait amener qu'une dissolution générale. Lé droit de primogéniture devait-il n*existfer que pour une seule famille, la famille royale? Pourquoi faire une exception de ce qui n'est que le droit commun ? La révolution et la philosophie ont conspiré contre l'autorité paternelle aussi bien que contre l'autorité monarchique , elles doivent se prêter un appui réciproque; leur source est la même,c'est-à-*dire divine ; les lois leur doivent une égale protection. »
La réforme que Ton demandait faisait une violence intolérable aux mœurs du pays.
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L'égalité , ou la jft^esque égalité <lu par* iHati. tage, était tellement prescrite par Féquité naturelle^ qu'il semblait qu'elle eut dûesdâter toujours. Aussi k loi de l'assemblée oonsti* tuante avait- elle été accueillie par de vi& àpplaudissemens. A quelle cause plus puissante pouvait-on attribuer l'amélioration qui s'était produite dans les classés élevées ou aisées? Pour reconstruire ia famille fallait-il la dépraver , y semer des germes de haine et de discorde , y allumer des cupidités rivales, flatter d'aveugles préférences dans le cœur des parens , et ne remplacer une tendresse réciproque que par une autorité •sévère, despotique et capricieuse ?
Le gouvernement se garda bien d'adopter les principes de M. de Bonnald dans toute leur rigidité , il ne voulait que faire un premier pas dans ce nouveau ou plutôt dans ce vieux système. M,. Peyronnet , garde des sceaux , fut chargé de présenter la loi , et il y mit de la dextérité. Le Gode civil laisse aux ascendans une part dont ils peuvent disposer suivant leur affection; le projet de loi voulait qne dans toute succession en ligne directe , et payant trois cents francs * d'impôt foncier , la quotité disponible fût attribuée à l'atné x ^ titre de préciput légal ^
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iS^. à moins que le père ou ^ascendant n'en eût disposé. L'innovation semblait encore modeste ; mais peut-on douter que dans le progrès, de ces idées aristocratiques on n'eût demandé et e^igé un droit d*ainesse tel qu'il «xistait dans le^pajs de droit écrit? Si le projet de loi ménageait les esprits , le déve- Ic^pement dès motifs donné par le garde des sceaux réprodilisait la théorie de M. de Bonnald. Aussi ce fut un soulèvement général ; il s'étendit jusqu'aux classes dont on voulait favoriser les préjugés et l'oi^ueil. Les jeunes frères et les jeunes filles coiùmençaient à s'é jptouvanter.de leur avenir, et craignaient de voir revenir le temps où ils étaient, réduits à la plus avare légitime. D'après le progrès des doctrines dominantes, les fils pouvaiept avoir en perspective la tonsure et les filles le couvent* La tendresse maternelle se révoltait, et pour la première fois, des dames, du royalisme le plus vif et de la dévotion la plus fervente , sentirent le cri de la nature s'élever plus haut que l'esprit de parti.
Le projet: de loi n'atteignait que les successions assez riches pour payer l'impôt fon^ cier de cent écu^ , et cependant les familles des ouvriers criaient à l'iniquité; elle était
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évidente pour tous ceux qui n'avaient pas i8a6. youé un culte aveugle aux lois de l'ancien régime. Un tel ébranlement donné à l'ordre civil menaçait d'une entière destruction l'ordre politique. £tail>il sage au gouvernement de ne se donnei^ qu'un seul partisan dans chaque famille , en soulevant contre lui les frères et les sœurs sacrifiés à l'ainé ? L'ancien régime avait du moins y pour faire supporter cette iniquité , une foule de privilèges , de riches bénéfices, de commanderies, d'abbayes et de canonicats pour les deux sexes ; toutes ces ressources manquaient aujourd'hui. Le système de M. de Bonnald et de la congrégation réagissait cruellement contre la noblesse même. Sans doulj^ les ministres ne le consacraient encore que d'une manière restreinte ; mais le roi le voulait tout entier, puisque ce plan était celui des jésuites.
Ces hautes questions furent admirablement discutées à la chambre des pairs, dan» cette chambre qu'on supposait devoir être do^ minée par l'intérêt aristocratique. MM. Si- ' méon, Mole, Pasquier, de Barante et de Broglie vengèrent éloquemment l'article P'. de la Charte, qui veut que tous les Français soient égaux devant la loi. Ils firent valoir les heureux effets de l'égalité des partages.
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182& Ce fut pour M. Roy l'occasion d'examiner si rextréme division de la propriété et le morcellement des terres avaient produit des résultats défavorables à l'agriculture ; ils prouvèrent, par des résultats évidens, quele labeur opiniâtre des petits propriétaires avait produit au contraire la plus heureuse des révolutions agricoles. L'un des pairs , M. M orel de Yindé, poussa très4oin cette démonstration dans un écrit remarquable. Je ne crois pas qu'il y ait aujourd'hui une vérité plus manifeste que celle4à, puisque la France, au lieu de vingt -quatre millions qu'elle offrait en 1788^ en possède aujourd'hui Urente - deux , et que ragricultuï[*e fournit largementfà leurs besoins, et presque avec prodigalité , si nous en jugeons par les trois dernières années i83:2, i833 et i834* C'était du reste^un étrange aveuglement que de voir une source de désordre et d'anarchie dans la disséminatic^ des propriétés. Est-il un moyen plus sûr de répandre à la fois Fardeur du travail et l'esprit de conservation ? Le chef-*d'œuvre, quoique non achevé, de notre état social n'est -il pas d'avoir fait tomber les prolétaires en minorité? Est-il un seul état dans l'univers qui ofire cette garantie pour l'ordre social ? Que nous reste-
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rah^-il à désirer, si la diffusion des lu-* 1836^ mières était parmi nous dans une proportion ^le ou «correspondante afyec celle' des propriétés?
Le résultat de cette discussicm surpassa l'espoir du public. On croyait que l'esprit aristocratique et l'esprit de conservation se balanceraient à la chambre des pairs, et l'on s'attendait à quelques amendemens qui ne feraient que restreindre une loi foneste jusque dans ses ménagemens. Un amen*" dément assez sage, proposé par le duc de Grillon, avait été rejeté à la majorité d'une, voix seulement. Quelle fut la joie publique lorsqu'on apprit le lendemain que l'article premier, celui qui renfermait le droit d'aînesse, appelé préciput légal, avait été rejeté à la taïajorité de 1:20 voix contre 93 ; cette joie ne fut nullement troublée par l'adoption que iSt cette même chambre d'un troisième article du projet de loi , qui établis* sait la faculté de créer des majorats avec sulv stitution à deux degrés seulement. On pi*é* voyait que l'usage en serait bomé\ mais la protection accordée par les pairs au Code civil, à l'équité naturelle, à la paix desT familles, était un Service immense, dont l'histoire ne peut trop graver le souvenir* Je ne
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i8a6. crois pas qu'un corps aristocratique ait jamais été plus tutélaire pour le peuple.
Mort da L'oppd^ition , ou plutôt i la France , arait **"*^ '^*^' perdu dans le général Foy l'un de ses principaux appuis, n mourut le ;28 novembre iSsS. Une ardeur inquiepour le travail, une dévorante passion du bien public, affectaient déjà sa santé ^ lorsqu'il la prodiguait à la tri-bune pour la cause des libertés. Chaque session, mais surtoutcelle.de iQa^^YayaAt vu croître en puissance de talent; c'était dans cette dernière qu'il avait prononcé son discours sur le milliard d'indemnité ; et celui où il avait si éloquemment attaqué l'inique et barbare ordonnance qui frappait un grand nombre de ses glorieux frères d'armes. Déjà Ton avait cru reconnaiti*e les symptômes d'un anévrisme au cœur, maladie qui d'après l'oracle sinistre mais peut-être exagéré d'un célèbre médecin , Gorvisart ^ défie l'art le plus babile. Ciomme si elle l'avertissait de se presser pour la gloire, au sortir des débats parlementaires les pl^is animés, il écrivait une histoire de la guerre d'Espagne sous Napoléon , où tout respire le feu de l'action militaire , où tout annonce le guerrier philosophe. Le mal fit d^s progrès^ rapides. La plus tendre effusion des sen-
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timens d'époux et de père n'altérait point sa ,$35. fermeté. Cétait à son ami Casimir Perrier qu'il léguait l'avenir de la' patrie et de la liberté , et l'on a vu si le vœu avait été bien rempli. Deux aotis d'un tel caractère s'illustrent l'un par l'autre. Les obsèques du général Foj furent pompeuses et touchantes. On y reconnaissait plus une douleur profonde que cette frénésie de l'esprit de parti , qui spéculé sur la mort même de ses héros, et fait du deuil d'un seul homme nn deuil pour dç nombreuses familles. Depuis la mort de Mirabeau, j'ai peu vu de regrets aussi partagés. Le général Foy fut moins éloquent, sans doute , que ce puissant orateur ; mais ce •fut un Mirabeau sans vices. Il avait la gloire de mourir presque sans fortune. En peu de ' jours, une souscription fut ouverte et remplie pour doter ses enfans; elle se montait à un million. Ne croit -on pas lire ime belle page de l'histoire d'Athènes?
L^opposition avait fait l'année précédente do Manuel. une perte qu'elle ressentit avec une profonde amertume. Cétait celle de Manuel expulsé de la tribune et de la chambre, dans le transport d'un aveugle courroux qui blessait toutes- les lois parlementaires : il avait eu le chagrin de n'être point réélu , et de ne point
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,t36. &ire partie de cette minorité de seize ou dixhxàt membres , qui de¥ait deTenir, au bout de trois ans , le ralliement de toute la France. Sa mort fut causée ou du moins avancée par ce chagrin. On adcnirsiît la n^erveilleuse fecilité de son élocution , la gràc^ de son dé- ' iHt; mais il lui fut peu donné de produire de ceis effets puissans dont l'histoire aime à s^emparer. Malheureusement il chercha trop ees mof eas hasardeux qui produisent un soudain ojrage dans les assemblées; mais il semble cruel de rappeler un tort dont il porta une peine si tyrannique* Au reste, le encours qu'il prononça dans cette fatale cii*oon^npe est le témoignage le plus remarquable de ses talens oratoires. Ses obsèques furent suivies par une foule innombirable, 4 la tète de laquelle marchaient surtout les jeunes gens dont il était l'idole ; elles ne se passèrent pas sans quelque tumulte.
Peu de temps après le général Foy, on eut à pleurer une autre ^oire parlementaire qui brilla dans un autre camp, yn autre m^tyr de la tribune, Tex^garde des sceaux de Serce. Le :gcmvei?nement l'avait nommé k l'amlKissad» de Bfaples : c'était une sorte dostnacisme. & lui était dur de le recevoir d'un parfi a^uel il avait de £)nt knn ramioné la
Vu scvrCi
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victœre, en faisant passer la loi du double ,816. vote à travers les orages des deux chambres et les tumultes nocturnes de la place publique. JJanarçhie Tavait vivement effrayé; il n'en portait pas moins au fond de son eamr un amour de la liberté, tel que le oonçoit une âme fière, un esprit profi^nd qui &é-* lève à la hauteur de Montesquieu. Ses der*niers combats il les avait soutenus lorsqu'il touchait presque à la troiaème période d'une phthisie pulmonaire. Après avoir veillé toute la nuit pour réprimer Le dboc des factieux , il venait à la chambre raconter l'issue du tumulte nocturne , et annc^icer de nouvelles mesures contre de nouveaux complots. Sa voix, coupée par une respiration difficile, laissait pourtant tomber des foudres sur ceux qui montraient une vidlle complaisance pour les doctrines insurrectionnelles. Pour prix d'un tel service, les royalistes réttrogrades lui refusèrent leurs suffrages électoraux, et il ne fut point réélu. L/improvisation de cet orateur était toutmuscle, tout nerf, sa véhémence suivait le progrès d'une argumentation victorieuse. Le climat de Naples ne put rien sur un mal .qu'avait aigri sans doute l'ingratitude dont il était l'objet. Cet orateur, homme de bien, mourut dans la force de Tàge.
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1826. Gomme il n'appartenait pas à Topposition , il
n j eut pas pour lui d'éclatans témoignages
de regrets populaires, de deuil public,
d'apothéose; mais il laisse un grand nom
, dans nos fastes parlementaires»
Camille JorcUn, âme pure et talent plein d'éclat, avait précédé tous ces orateurs au tombeau, regretté ps^r des hommes auxquels il avait paru juste que le directoire , de sa pleine puissance , le condamnât au désert de - Synamari , supplice auquel il avait eu le bonheur d'échapper* Un spirituel orateur de 1 opposition , Stanislas Girardin , laissa aussi des rçgrets à son parti et à ceux qui avaient admiré son courage à l'approche du 10 apût. On voit d'après cette triste énumération que la carrière parlementaire est un champ de bataille où la mort fait de terribles rondes et vise surtout au cœur des che6.
LOI SUR LA POLt€B DE LA PRESSE, — ' LIGEN« - fîlEtfEKT DE LA GARDE NATIONALE DE PARIS.
—^DISSOLUTION DE LA GHAttBRE,'*—* CHUTE
DU MIKISTJÈRE YILLÈLE.
Le combat étak engagé entre le. jésuitisme Loi et la juresse; il fallait que l'un des deux y àtïk périt. Les jésuitea , la ccmgrégation ^ n'avaiaat |>)^a. d'autre pensée que de s'ai&anchir d*un contrôle devant lequel ils voyait se briser une à une toutes leurs ocHiceptions. C'était par Téchafaud que la tyrannie décemviraie av^t suppléé à la censure, et le directoire avait imposé pour frein à la presse la déportation à Synamari , peine non plus douce , mais plus lente que la mort. Tout l'édifice de la dictature consulaire et impériale de Bonaparte reposait snj: l'esclavage de la pensée; mais il avait à reconstruire tout l'ordre social ; et le public, qui ea sentait vivement le besoin, ne murmura que faiblement, et trop tard y des entraves qu il avait imposées à la
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tHf. presse. Depuis la Charte , qui nous fit connaître le gouvernement représentatif, la libre discussion des actes publics était entrée profondément dans nos mœurs. A mesure que les desseins de Charles X se manifestaient y et tandis qu'on les voyait ardemment seconidés par la chan;^>re même qui devait garantir nos libertés civiles et politiques, la presse et la résistance calme et modérée de la chambre des pairs étaient considérées comme les deux seules colonnes du gouvernement reptésentalif ; les dernières classes du peuple saiÂssaient par instinct ce qui flt oflfrait à la raison plus éclairée des autans.
Montiouge se chargea de forger une Icrà qui eût tous les résultats de la censure sans en avoir le nom , et qui iut plus gênante encore pour L^ écrivains et pour les imprimeurs» Tous les moyens d'oppression furent habilement calcalés. Ce projet de loi fut porté d'à» bord au cabinet du monarque , qui rap«> prouva dans toutes ses parties. M* de Villèle xegarda Tépreuve comme périlleuse; mais il y avait aussi péril pour lui à s'y opposer» Le garde des sceaux , M. Peyronaet, con-sentit encore une fins à se rendre l'organe d'un projet fort opposé aux principes consti^ lutionnds par lesquéb il avait paru ouvrir sa
carrière. Toutefois , il lui fit subir qpelques 19»;. modifications. Le conseil d'état fut appelé à délibérer sur ce sujet. Plusieurs conseillers ou maîtres des requêtes, parmi lesquels figura surtout M. Villemain , élevèrent des objeo^ tiens et firent vainement pressentir la clameur générale qui alMt repousser cette loi. Faisons^n maintenant connaître les dispo-âdoQB ^rineipales. Tous les écrits de vingt feuilles et auMiessbus devaient être déposés , les uns cinq jours et les aut»«$ dist avant la' publifiation. Si cette formalité n'était rem^ plie, rédition entière était supprimée et l'imprimeur oandamné à une amende dq 3|000 francs. Il en était de même' si l'écrit contenait quelques feuilles ou quelque!» pages de plus » ou s'il en avait été transporté une partie quelconque hors de» ateliers de l'imw primeur. Les imprimeurs étaient rendus re»pensables» et par^là étaient établis les cen« asursde tous les ouvrages confiés à leur presse. La responsabilité pesait également sur les propriétaires des journaux; la loi ne permettait pas qu'ils fussent au nombre de plus de cinq; le cautionnement , les amendes, les années de prison pour tous les genres de délit étaient élevés » et surtout multipliés au delà de tout ce qui était prescrit par les lois
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iSs;. précédentes. Les écrits de cinq feuilles et audessous étaient assujettis aux loi^ du timbre. Lessociétés formées pour les journaux étaient dissoutes lorsqu'elles n'étaient point conformes aux dispositions présentes. H était évident que le délai prescrit pour la publication renfermait une censuré occulte y et l'on savait bien où en serait le siège. Le délit de diffamation était, si arbitrairement caracté* risé et si sévèr^tnènt puni , qu'il était peu d'écrits politiques qu'on ne pût poursuivre ou proscrire à ce titre. Si la censure des journaux n'était pas imniédiatenient établie par le projet^ c'est que la loi de 1822 la rendait facultative y et permettait au gouvernement de l'établir quand il lui conviendrait. Ce fut dan» cet état que le projet sur la police de la presse fut soumis à la chambre des députés y dont la majorité appelait à grands cris une loi de rigueur. Fallait-'il une grande sagacité pour découvrir dans ce projet le plus vaste système d'oppression qui eût encore été .tenté en présence d'une Charte, contre les libertés politiques , civiles et religieusesPLa censureétabliesous les formes les plus directes et les plus absolues par Napoléon, n'offrait pas aux esprits des craintes aussi vastes; car, dans son système de gou-
vernement, il gardait la neutralité entre rta;. l'esprit religieux et l'esprit philosophique , pour les balancer l'un par l'autre, et ce n'était pas sous lui que l'on pouvait craindre les entreprises de la cour de Rome et des jésuites. S'il foulait sous la pourpre impériale tous les prinjcipes de la révolution , du moins il en défendait de son bras de fer les intérêts ma«tériels, La plupart des emplois , des honneurs, des dignités éminentes , étaient confiés à des hoinmes qui avaient servi cette révolution dans ses phases diverses, et même à quelques-uns dont le nom rappelait une participation à ses excès les plus funestes. Maintenant il s'agissait de faire régner exclusivemeat et d'appliquer à tout Tordre moral , politique , civil et religieux , les principes de MM. de Maistre, de Bonnald et de La Mennais, car on comptait alors dans ce triumvirat ce prêtre éloquent, qui depuis. . . « Mais je ne dois pas sortir du cercle historique que je me suis tracé.
' : Ce ne fat pas un frémissement sourd > mais une réjprc9>ation éclatante, universelle, qui acccmipagnn dans le pubHc la lecture de ce manifeste des jésuites; les magistrats en frémissaient sur leurs sièges, l'indignation s'exprimait librement dans les comptoirs, les
afay. ateliersi les écoles, dans les foyers des spectacles; partout s'élevaient des tribunes contre le ministère : vous eussiez Cru que tout le peuple finançais vivait de la presse. Ceux qui lui devaient , soit l'honneur et le cbarme de leur vie , soit leur fortune et leur existence matérielle y se communiquaient à diaque instant leurs découvertes sur tous les genres de piège, d'entraves et d'exactions que renfermait ce projet de loi; l'esprit des jésuites était percé à jour.
BMunaUoB Dc cettB fermentation naquit un incident *~ * qui mérite de trouver place dans l'histoire, et qui va faire une courte diversion aux .dé* bats parlementaires. L'auteur de cette hift<tôire, frappé des plus vives alarmes, non^ ^ulement pour la liberté ,. mais pour la res^ tauration, proposa à l'académie française d'adresser, soit au roi son protecteur, soit aux denx chambres, une réclamation éner*' gique contre un projet de loi flétrissant pour les lettres et désastreux dans l'ordre politique. Il avait concerté cette démarehe avec M*. ViUemain« C^lui*^,* ôomme je )*ai dît, avait déjà cômbalitu au ëonseil d'état cette o$utre du gai^de <k8 $ceau:x, ou plutôt des jésuites. La majorité dé l'académie était loin d'éti*e hostile au seul gouveraonent qui nous
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eût fait oonnaitre encore le régime repré* iê%f. sentatif. Ce fut sans nul esprit de malveil-^ lance qu'elle prit feu sur une réclamation qui touchait ^e si près à l'honneur et à Fin^ dépendance des lettres. Le jour fut pris pour une diflcussîan où tous les membres seraient appelés. La nouvelle s'en répandit bientôt, et tout le public littéraire et politique espéra quelque effet de cette démarche aventureuse. Déjà le gouvernement parlait de punir Ta- v eadéxnie française, soit collectivement, soit dans plusieurs de ses membres, si elle don* mût suite à cette intervention téméraire. Les promesses et les séductions se mêlaient aux menaces. La discussion générale prouva leur impuissance. L'homme qui, depuis Touver*' tiire de ce siècle, est décoré du titre de prince des lettres , M. de Chateaubriand , ce défenseur tellen»mt sincène de la liberté de la presse qu'il l'avait &it maintenir pen^ dant la^ guerre d'Espagne, accourut au se» oours des lettrée. A l'ouverture de la séance QO lut, ou jdutôt on essaya de lire, une lettre de. M. de Quélen, archevêque de Parts ^ membre de cette eompagnie. Le zèle de ce prélat pouj! ka libertés natûmidos iéuit beaucoup ndenti* En secondant la cour, il pacawait 4mu 4*wm viv« eottî^^dfl poiir
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1847. ses confrères y et les détournait d'une réclaznatioi:^ illéga][e à ses yeux. U allait jusqu'à craindre qu'une humble supplique au roi ne fût .punie par une dissolution de l'acadénne française. Cet excès d'alarmes choqua nvement une assemblée fière , déterminée à tout braver pour remplir un devoir honoi^ble. M. Yillemain se leva impétueusement pour demander que la lecture de cette lettre £at discontinuée y et se fonda sur les règlemens de l'académie, qui n'accordent point de sufirage aux absens. La majorité décida que la lecture ne serait point continuée. Cet incident ne.trouUa point le calme de la dis- QUS^on. Les nombreux grie& contre le projet de loi furent articulés avec force , sa^cité et pix>fondeur , par MM. de .Chateaubriand, de Ségur^ Yillemain^ Andrieux, Baynouard, Droz, .Lémèrcier , Lacretelle , Parceval , Picard, Duval, Joùy , qor appartenaient à des nuances diverses, d'opinion polxtiqlïe. M. Michaud, l'auteur de la héOe Histoire des Croisades , vota daais le métiië sens , quoique ^OQ zèle monarchique fut sltlesté par la ré-^ daction de ioi Quotidienne, etm^x eficore par des pèrséotvdons nombreuses , et par une bondasEiinàtion à mort. Le projet ne trouva t|uei de& apologistes timides^ etebàrrass^,
qui bientôt eo abaiidonnaient la défense , 1827. poùiv s'en tenir à représenter rinconvenance et même l'inconstitutionnalité de la supplique. Une habitude de circonspection un peu craintive rangea de ce parti Laplace , illustre auteur du Sjstème du monde, etcet étonnant Cuvier, qui, parTiiniversalité de ses connaissances , la grandeur de ses découvertes et là ^ puissance de ses facultés, offrait plu& d'une analogie avec Aristote , le prodige de l'antiquité. Le projet de supplique^u roi fut adopté à la majorité de 17 voix contre 9. MM. <le Chateaubriand, Yillemain et Lacretelle en furent nommés rédacteurs. Pendant qu'ils s'occupaient de cette œuvre facile , la colère du gouvernement éclata. M. de Chateaubriand n^était plus vulnérable , car il ne possédait plus d'emplois; MM. Yilleniain et Lacretelle étaient professeurs à la faculté dés lettres, ils ne furmit atteints l'un que comme maître des requêtes, et l'autre qu^ comme ' examinateur des ouvrages dramatiques. M. Michaud fut destitué de la place la plus étrangère k la politique , celle de lecteur du roi. Le public lionora la disgrâce de ces troiâ hommes de lettres.
On venait d'aj^rendre cette triplé destitu*^ tioQ 7 lorsque l'académie se réunit poùi* en-
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tendre la lecture du projet de supplique. Plu* sieurs de ceux qui les avaient secondés s'attendaient à être frappés dans des pensions qui certes n'étaient pas un luxe dans leart» moyeoB d'exktenoe. MM. Picard^ Duval, Andrieuxy Parceval et quelques autres étaient de ce nombre. «Tai entendu plusieurs d'entre eux me dire : Mon sacrifice est /ait : /irai loger au quatrième. Aucun d'eux ne plia malgré une adjuration froidement pa« tbécique de M. de Lally ToUendal, qui^ pQu^ prévenir de nouvelles disgrâces, in« vitait racadémie à revenir sur ses pas et à se rétracter. La vieillesse avait ralend son courage et amolli ses opinions libérales, n se piquait (fune sensibilité qui, à force d'être prodiguée , devenait banale. Ses instances larmoyantes ne purent prévaloir sur le sentiment d'honneur et de dignité dont cette compagnie âait animée- MM. de Qiàteaubria^d, Yillemain et Lacvetelle lui ré-« pondirent ayec cbaleurt et les deux preiniers avec une. éloquence dignç de l^ur talent. Xja i^^ppliqup fut,lue» admise » presque sanp oon^ t!l^ûoï^.Jj^ roi refu^ 4e la .recevoir;, mais le gouvernement n'alla p<^inl au delà des pr^ffûj^es rigueurs ex^rqées.
Ceinte i?éclamMion,Ji laquelle tout le pa<*
blic littéraire et politique s'était uni avec iflbfr une ferveur qui indiquait les forces toujours croissantes de Tespiit, public , avait porté un coup mortel au projet de loi avant qu'il &t discuté dans les deux chambres; et déjà Ton prévoyait qu'il ne sortirait que mutilé ou mort de ceile des paira. Mais le garde des sceaux, M. Peyronnet, porta lui-^même un coup plus fâcheux à son ouvrage chéri. Pour répondre aux cris de la littérature alarmée ^ il fit publier dans le Moniteur un article apologétique , à jamais fameux par le ridicule d'une expression qui devint le solmquet dé la loi. Cette oeuvre y presque digne du saintoffice , y était appelée loi dé justice etda^ moût. Oette expression, si impudenmient dérisoire, était empruntée à l'un des oracles les plus oâàbres de la congrégation et de l'école uhramontaine, M. de M aistre, qui , dans les Soirées de Snint^ Pétersbourg ^ donne ce nom aux lois les plus rudement coërcitives. Jamais plagiat aoe fut plus nul-» heureux.
Le discrédit général où était tombée la La loî loi de justice et d amour s'annonça jusque dans la chambre des députés, par|a fonna^ tion de la commission diargée de rexaininer;« des membres, du ceptre droit «k de la OQntro'*
est retii^
it%f. opposition y avaient pénétré , et les rigueurs en étaient d^à sensiblement adoucies dans le rapport dont fut chargé M. Bonnet; mais elle ne conservait encore que trop de ses traits primitif. M. deVillèle n'était pas trèsfâché de voir humilier un peu son coUègue M. Peyronnet, qui avait plié plus que lui sous Tempire de la congrégation.
Les deux discours les plus remarquables de cette discussion furent ceux de MM. Royer- Gollard et Gauthier de la Gironde : tous deux avaient donné des gages éclatans de leur zèle monarchique pendant les plus fâcheuses épreuves. Le second , M. Gauler ^ avait prêté de nobles et généreux secours a madame la duchesse d'Angouléme, dans le mouvement qu'elle osa tenter à Bordeaux pendant les cent joura. Il gémissait pour la restauration même de la voir entrer dans une voie périlleuse et sans issue. Son discours fut ~ un chef-d'oenvre de discussion. U procédait par l'analyse; mais il l'arma d'un stile vif, pressant et lumineux. Tous les pièges de la loi forent'éventés; la cour ne lui pardonna point ses salutaires avis, et oublia. son dévoaemep^. On appelait hommes de défectiicm ceux qui voulaient prévenir le suicide de la royauté. Oq peut juger du disoot^de
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M. Rojer-Gollard par ce. début éloquent: iSa;.
« Dans la pensée intime de la loi ^ dit*il , » il y a eu de l'imprévoyance , au grand » jour de la création , à laifiser Thonmaie s'é- > chapj^er libre et intelligent au milieu de D l'unWers : de là sont sortis le mal et Ter- » reur. Une plus haute sagesse. vient réparer » la faute de la Providence , restreindre sa » libéralité imprudente, et rendre à lliu- » manité, sagement mutilée, le service de D rélever enfin à Fheureuse * innocence des » brutes.
I» Ce ne sont pas, messieurs, des conseil quences quil faiUe coname arracher au » proje^ de loi; elles se produisent d'elles- » mêmes, et elles sont proclamées comme 9 découverte honoraUe dans les apologies » officielles , non par une jactance étourdie , » mais par la nécessité. Juste punition d'une » grande violation des droits publics et pri- » vés; qu'on ne puisse la défendre qu'en ao* n cusant la loi divine !
% Quel honuxie sage écrira sans le risque » de traverser un procès avant d'arriver au /» public ? car le dépôt de cinq ou dix jours » tiendra le procès suspendu jusqu'au mo- » ment de la publication; d'un autre côté, » la responsabilité illimitée de Vimprimeur,
lit;. » ajoutée à la oonfiscatioii du brevet, fera ». qu'on n imprimera pas ; enfin , des entraves n multipUées consumeront peu à peu la pro- » priété des journaux qui seront détruits ou )i eonquis. Plus d^éerivains, plus id'impri-^ » meurs, plus de journaux; ce sera le régime )i de la presse.
» L'oppresnon de la presse , appuyée » ( comme vous Tavex entendu ) dur la né- » oesfiité de frapper à la fois les bons et les » mauvais écrits^ pour mieux assurer la desr » truction de ceux-ci, nest rien moins que » le mantfeste d'une vaste tyraimie qui cùOr- )x tient en principe toutes lés oppressions,, et n qui lés légitime toutes^ £n effist, une loi de n suspects largement conçue^ qui mettrait la » France en prisoii aokis la garde du minisn tare; cette loi né serait qu'une conséquence » exacte et une application judicieuse du » principe , et, comparée à la loi de la presse, » elle aurait- l'avantage de £iire aus&i des re-? » tranchemens dans la liberté de se mpuvoir ^ » 4*^^!* et venir, dans toutes leslibertésXe s miaistire, en la présentant, pourrait dire » avec bien pïua d'autorité : le ma) produit »^eefit fois plus de mal, que le bien ne pro^ 1» dttk de bien. L'auteur des choses a cru V autrefois le contraire; il s'est trompé*
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)» Ayec la liherté étouffée doit s'éteindre i^^- T» rintelligence, sa noble compagne, La vé- » rite est ^n bien; mais Terreur est un mal : )» il ne faut pas ménagier le bien quand Ion » attaque le ndal : périssent donc ensemble » et Terreur et la vérité. Gomme la prison » est le remède naturel de la velléité, Tigno^ » rance aéra le remède nécessaire de Tintel^ » ligence. L'ignorance est la vraie science dé n Thonneur et de la société. N'étaitnU pas » animé et comme illuminé de la loi, cet iih 9 quisiteur qui y dansla guerre des Albigeois, » jetait dans les mêmes flammes les ortho^ » doxes avec les hérétiques, pour se mieux » assurer qoe pas un de ceux --ci ne serait » épargné ? Et que serait-<^ si j^éclairais de a cet horrible flambeau toute la législation » révolutionnaire ? C'est qu'il y a au fond dé » toutes les tyrannies le même ntiépris de 91 Thumanité ; et quand elles daignent j^lo^ » sopher, ce méprisse déclare parles mêmeé 9 sophismes.
» La loi ne proecrit que la pensée, elle V laisse la vie sauve, cfest pourquoi elle n'a » paa besoin de faire mardier devant elle, » coname les barbares, la dévastation , le mas^ » sacre et l'incendie; il lui suffit de renve^ef » les r^ea éternelles du droit pour détruira
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1827. ^ les journaux ; il faut rendre illicite ce qui » est licite , et licite ce que les lois divines ]» et humaines ont déclaré illicite; il &ut an* » nuler les contrats^ légitimer la spoliation , n inviter au vol; la loi le fait.
» Messieurs y une loi qui nie la morale » est une loi athée; une loi qui se joue de la » foi donnée et reçue est le renversement de » la société; Tobéissance ne lui est pas due ; » car ) dit Bossuet, il n'y a pas sur la terre de )» droit contre le droit : hélas I nous avons » traversé le temps où l'autorité de la loi 9 ayant été usurpée par la tyrannie , le mal » fut appelé bien , et la vertu crime. Dans » cette douloureuse épreuve, nous n'avons » pas cherché la règle de nos actions dans la i> loi, mais dans nos consciences : nous avons )» obéi à Dieu plutôt qu'aux hommes l Fal- » lait- il 9 sous le gouvernement légitime , » nous ramener à ces souvenirs déplorables ? » nous y serons fidèles. Nous sonunes les » mêmes hommes qui ont fabriqué des passe* » ports, et rendu peut-être de faux témoi- ,^ gnages pour sauver des vies innocentes. >) Dieu nous jugera dans sa justice et dans sa » miséricorde. Votre loi, sachez -le, sera ^ vaine ; car la France vaut mieux que son » gouvernement; il y a parmi nous assez de
» nobles sentimens j assez de religion , d'hon- 1817 » neur, de probité , pour que vos^orwplions » soient repoussées. Les contrats seront exé- » cutés : diacun payera religieusement sa » dette. Quel est celui de vous, messieurs, » qui, dans sa pensée, n'imprime la note de » Tinfamie sur le front du dépositaire infi- » dèle qui userait de l'odieux privilège qu'on » lui offre ? Oh ! qu'il est dangereux de mettre » en opposition la conscience publique et la »loiI Quel avenir cette imprudence pré* » pare !» . . •
Parmi les défenseurs de la loi figurait - M. Sallabery ; il fut inépuisable en imprécations contre la presse. C'était , suivant lui , une huitième plaie dont Dieu avait oublié de frapper l'Egypte. M. de FreniUi voulait une haute-cour de censure , assez semblable au conseil des mandarins de la Chine. M. de Yillèle , en défendant la loi , sCTibkit prendre ses précautions pour qu'on ne la crût pas' son ouvrage ; aussi l'apologie était*elle d'une mollesse remarquable. M. Peyronnet s'appuyaiit de son mieux sur la métaphysique de M. de Bonnald, eten commentant un texte peu clair il se fit mal comprendre. La loi fut rendue à ses véritables auteurs , c'e8t-à-<lire aux jésuites et à la congrégation ; on fit pleuvoir, sur eux
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,8t7. une grêle de traits acérés. MM. Agier et Bour« deau suivirent à peu près la même marche dans deux discours qui furent fort remarqués. M. de Labourdonnaye attaqua la loi avec sa véhémence accoutumée; il était plus aristocrate qu^absolutiste , et plus absolutiste que dévot, il ne se fit point scrupule de foudroyer 1 œuvre de la congrégation. On passa enfin à la discussion des articles. La loi resta criblée d'amendemens. H n'en restait plus qu'un embryon , qui n'avait guères apparence de vie; dans cet état il se trouva encore i34 voix pour la rejeter, contre a33 qui l'adoptèrent.
Le projet reçut le coup de grâce à la chambre des pairs , et plus tôt qu^on ne l'espérait ; car il n arriva pas même aux honneurs de la discussion générale. La commission chaînée de l'examiner ne comptait que deux pairs oiinistériels, les ducs de Brissac et de Lévi. L^ur influence devenait nulle en présence de M. de Broglie, dont la parole exerçait le plus grand anpire sur cette chambre , de MM. Portalis , Portai et de Bastard. Entre les mains de ces derniers le projet reçut de telles modifications; que les jésuites auraient pu difficilement y reconnaître une de leurs paroles. Ils se virent joués. M. Peyronnet
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songea enfia à sauver son enfant putatif d^une 1837. nouvelle ignominie , et le projet fut retiré.
On peut juger de Tivresse avec laquelle l'opinion publique céléln^a son tri<»nphe. Le soir même il y eut une illumination spontanée et générale. On se faisait un plaisir d'insulter par cet éclat à Montrouge, en jouant sur le mot de lumières. Les rues étaient traversées par un peuji^e immense , dont les cris d'allégresse ne laissaient pas que d'inspirer quelque e£Bx>i. Les ouvriers imprimeurs parcouraient les rues avec des écriteaux épigramma tiques. Les chifibnnierSy qui avaient vu la ruine de leur noetume in<^ dustrie dans la loi de Justice et d amour p pri* rraitla put la plus bruyante à cesdémcmstral ûons. Le peuple a abdiqué p avait dit autre** ibis M, Qiauvelin » membre de l'opposition» Cette manifestation dut prouver à tout ob«servàteur combien il était dangereux de l'irriter encore et de lui rappeler 1789, £n causant le lendemain avec M. de Château* briand , je le vis ai&cté des plus tristes pre»* sentimens. Cette intervention si ardente de la multitude l'inquiétait vivement pour la restauration. Charles X, la qour et la congrégation ne virent dans cette dénQK>n6tration
qu'une abjecte satumale.
1817. L*imprudent monarque voulut porter en
Mort du duo q^^l^^è sorte un défi à cette opinion publi- Laroeheronoauit. q^g ^ gji faisant dunoucer une revue de la garde nationale au Ghamp-de*Mars, pour le 1 2 avril j anniversaire de sa brillante entxée&Parisen 181 4* Cependant son gouvernement venait encore de donner un autre sujet de murmures et même de scandale ; ce fut gux funérailles du duc de Larochefoucault- Liancourt. Quelques votes , et quelques dis* cours d'une opposition modérée , avaient rendu insupportable au roi l'homme qui parmi nous poussa le plus loin la passion et le génie de la bienfaisance. U ne l'exceptait pas de l'àntipallde qu'il s'obstinait à conserver pour tous les membres de l'assemblée constituante , et ne voulait pas se souvenir qu'en 1 79:2 cet ami sincère de Louis XYI avait voulu se dévouer- pour l'arracher du château ou de la prison des Tuileries et le conduire au Havre; on lui fit subir le genre de disgrâce le plus propre à navrer son âme. M. de Ck)rbière, en un seul jour, le destitua de dix-sept places gratuites y de dix-sept présidences , qui rappelaient autant de bienfaits auxquels il avait concouru , ou qu'il avait fondés ou importés , tels que les comités de vaccine , les caisses d'épai^ne^ l'école des arts et métiers de
GhÀloBs. Le noble vieillard ressentit , comme i^^j. une mortelle injure et comme une {Hrivation insupportable , cette étrange sorte d'arrêt d'in** terdiction ; sa santé , jusque-là robuste , s'altéra ; il mourut âgé de quatre-vingt-<]uatre ans entre les mains de son ami , M. Feutrier , éyèque de Beauvais. Voici ce qui se passa aux fu« nérailles d'un homme si cher à l'humanité. Des jeunes gens de l'école des arts et métiers de Chàlons portèrent à bras, de son hôtel à l'église , le corps de leur bienfaiteur ; après le service ils voulaient remplir le même devoir. Un commissaire de police intervient pour faire replacer le corps sur le char ; les jeunes gens insistent , la force armée lutte contre eux avec une telle brutalité , que le cercueil tombe à demi brisé , et que les in^ signes de la pairie sont traînés dans la bouée Le peuple poussa un long cri d'indignation» Cet outrage fut vivement senti par la chansb* bre des jpairs , auquel il fut déféré, avec une grande douleur , par son référendaire M. de Sémonville, et par le duc de Larochefbucault-Doudeauville, alors ministre de la maison du roi, et qui partageait, sinon les opinions de son cousin , du moins ses goûts de bienfaisance, glorieux apanage de cette famille. M. de Corbière, vivement apostro-
i8b7« phé par M. Pasquier , ne ^'exprima qu'avec sécheresse sur ce grand scandale, et justifia l'administration et ses agens : une instruc** tion fut ordonnée^ mais elle neut pas de suite.
Tels^ étaient les préliminaires du rendezvous solennel donné par Charles X aux gardes nationaux de Paris. On s'en effrayait eomme d'une provocation faite par la cour^ qui se croyait appuyée par l'armée, et chei^ ehait un prétexte pour la dissolution de la garde nationale ^ oorps où était représentée l'opinion de Paris , et qui n'était pas moins tutélaire de l'ordre que des libertés publia ques. Cette mesure , que l'événement montra ni funeste au trône , était, dit-on , demandée avec instance par la congrégation, et il de-» venait difficile à M« de Yillèle de ne pas la satisfaire y car elle s'impatientait de sa tiédeur et la rendait suspecte au roi. La prudence des journaux de l'opposition , vertu dont il Ikut rarement les louer ^ fut remarquable dans cette circonstance ; ils conjurèrent les gardes nationaux de s'abstenir sous les ar» tnes de déinonstradons politiques : de leur côté, les gardes nationaux s'exhortaient ré* eiproquement à renfermer leurs sujets de plaintes etdentiurmures; mais les plus jeuB^
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et les plus ardens ne promettaient rien ou iSs^. promettaient de mauvaise grâce.
C'était une belle journée d'avril; le con^ cours fut immense ait Ghamp*de-Mars : on était moins attiré par la curiosité d'un beau spectacle que par l'attente d'un grand évé-* nement. Mais des spectateurs pris dans toutes les classes pouvaient difficilement respecter la consigne que s'étaient donnée la plupart des gardes nationaux. Tout se passa fort bien d'abord. Le roi> suivi de son état major et de sa famille , n'entepdit» dans le» premières légions qu'il traversa p que des cris de vt</e le roi I proférés plutôt par convenance qu'avec enthousiasme; mais upe ou deux compagnies de la sitième troublèrent o^ accord. Au cri de 9ive lu rùil nombre de voix mêlèrent le cri de» à bas les mimstres l à bas les jésuites /
Le roi, vivement offensé , s'avança vers les gardes nationales et leur dit v /e suis s^efm pùur recevoir des hommages^ et noh pas iie^ le^^onj.Cétait parler du twd^LOuis XIV; mais les temps n'étÂçnt pas lea mèines. On ^ fut étonné plutôt que subjugé» Les. crU à bas les nUmâtres ! «e firent entendre encore, mais pins fiûblemeot La crainte d'une révo* lutîon, àê C0 rnùysastUèiaù et terrible , agis«
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18S7. sait sar la grande masse des gardes nationaux et même des spectateurs. On répétait dans tous les rangs: de laprudence^ mes amis. Cependant une troupe en guepilles , composée d'hommes à figure aussi laide qu'atroce, poursuiyait dans leur carrosse la daupbine et la duchesse de Berry de vociférations révolutionnaires , dignes des journées des 5 ou 6 octobre. U estinconcevable que l'escorte du roi , qui piiécédait immédiatemen^t le carrosse des princesses^ ne les ait pas délivrées de cette longue torture , en dispersant ou arrêtant cette troupe sinistre , chjet de mépris ou d'indignation pour les spectateurs. Un fait certain j c'est que le roi ne connut que plus tard l'outrage fait aux princesses.
Il revenait de le revue satisfait de la dignité royale qu'il avait montrée , et peu mécontent de la garde nationale 9 de qui peutêtre il attendait moins de réserve. Le maréchal Oudinoty qui la commandait, vint prendre les ordres du roi. « L'effet total a » été satisfaisant, lui dit Charles X; s'il y a » quelques brouillons, la masse est bonne, Y témoignez-lui ma satisfaction , et portez- » moi l'ordre ce soir, » Si ce premier mouvenœnt eût été suivi, la restauration évitait l'une ^es mesuresquloontribuèrent le }^s
delà garde
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à sa chute; mais les princesses arrivèrent i^. éplorées , indignées , et rapportèrent au roi les indignités auxquelles elles avaient été livrées. Puis survint M. de Villèle. Le ministre y habitué à modérer les tempêtes , augmenta celle-ci. L'outrage lui était personnel, et rien n avait été épar^é pour lui en faire sentir toute l'amertume. Plusieurs des légions j à leur retour , en passant devant l'hôtel des finances , rue de Rivoli , avaient crié à bas les ministres ! à bas P^iUèle ! Ces cris n'étaient pas, m'a-t-on dit, fort nombreux dans les rangs de la garde nationale, mais ils étaient fortement vociférés par des groupes qui marchaient à sa ^suite, et peut-être par les mêmes qui avaient insulté les princesses. Son caractère passait pour impassible , et c'est une des grandes qualités de l'homme d'état. Cependant nous avons vu à quel point il sortit de cet esprit de- mesure lors de la disgrâce de M. de Chateaubriand, événement si fatal à la restauration. Céda-t-il encore une fois à une aveugle colère? ou bien saisit-il cette occasion de satisfaire au vœu le plus ardent du parti congréganiste PYoilà ce que je ne puis décider ; mais il parla le pre-> mier du licenciement de la garde nationale , et le proposa au conseil des ministres, qu'il
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i«t7. fit assembler sur-le-champ. Il fut vivement appuyé par MM. G)rbière , Peyronnet, de Damas et de QermontrTonnerre; ces deux dermers appartenaient à la congrégation, et M. Peyronnet venait de la servir avec zèle. Trois ministres s'y opposèrent : c'étaient MM. de Chabrol y Tévéque d'Hermopolis et le duc de Doudeauville.Le premier dit avec on accent prophétique: «S'il survient, une » émeute , une révolte générale, qu'aure&* » vous pour contenir le peuple ? » L'avis des trois ministres opposans était de se borner à licencier les deux compagnies dont le roi avait eu à se plaindre. Leurs représentations furent sans effeL La majorité se prononça* Le roi se rangea sans hésiter à Tavia de la colère. Quand le duc de Reggio revint & onze heures lui rapporter Tordre tel qu'U avait été ordonné par le roi lui-même : «Tai changé d'avis> loi dit sèchement le monarque, et le lendemain parut dans le Moniteur l'ordonnance de licenciement de la garde nationale parisienne. Tous les postes avaient été relevés au point du jour par la troupe de ligne, n ne fut point question de la désarmer. Cette épreuve eût été trop périlleuse ; elle eût été d'ailleurs le comble de l'iniquité, car la garde nationale s'était armée et équipée à
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ses frais : elle ne répondit que par un long i^^j. frémissonent à eette insulte gratuite. Le roi ne vit que sa soumission et se crut maître de Paris. Depuis longf temps il reprochait à la politique de Louis XVI d'avoir tout perdu, k celle de Louis XVIÏÏ d'avoir tout ébranlé. Son adage était : On ne réussit que par la i^igueur. Ses dévots courtisans applaudirent comme s'il venait de se délivrer d'une troupe de janissaires.
« On leur a montré Louis XIV , disait le » duc de Rivière , et ils ont déposé leurs épau« » lettes civiques. -^^Bxk&a, nous avons un roi, » un grand roi , répétaient en diœur leà » hommes du droit divin. Plus de 1 4 juillet! t Nous avons vu ce que vaut Paris. » Au lieu de dire comme Dantoa, tie f audace et en-core de laudace^ on disait : de la forée et toujours de la force. On croyait nager en pleine eau dans l'arbitraire.
Cependant M. de Yilléle était troublé dans sa victoire, et avait plus d^un sujet de s'en repentir. Le diic de Doudeauville donna un témoignage éclatant de son opposition ^ et du profond chagrin que lui avait causé l'outrage fait aux restes de son vertueux parent;' il quitta le ministère. Le licendraftent de la garde natioûsde avait révolté la chambre de$
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iSa^. pairs; c'était un continuel sujet de reproches et de sarcasmes dans la bouche des orateurs des deux oppositions» Le revenu public éprouvait une baisse sensible dans les impôts indirects; le crédit s'ébranlait. Les journaux , qui s'attendaient à une censuré hautement annoncée, profitèrent d'un reste de liberté pour exhaler leur indignation. Ce qui importunait le plus M. de Villèle , c'est que la congrégation usait contre lui de l'avantage qu'il lui avait donné par son coup d'état sur la garde nationale : elle voulait une succession de mesures semblables. Tu sais vaincre, lui disaitrelle ; mais tu ne sais pas profiter de la \fictoire. Le public croyait voir approcher du ministère M. de Labourdonnaye, qu'il craignait beaucoup plus que M. de Yillèle. Ce dernier avait su plus d'une fois se prévaloir de ces craintes. Il dirait aux députés du centre droit : « Ne voyez -vous pas » qu'en m'ébranlaut vous préparez les voies » au ministère LabourdonnayeP » Et tous croyaient déjà entendre rugir le Uon de 1 8 1 5» Mais il était un rival que M. de Yillèle avait plus à craindre; car M. de Labourdonnaye déplaisait au roi, qui voulait régner par luimême,, et craignait le joug d'un homme im* périeux. Il s'offensait d'ailleurs de sa tiédeur
DISSOLUTION DE TA CHAMBRE
religieuse. Le rival justement redouté était 1S27. le prince Jules de Polignac , ambassadeur à Londres. Malgré l'absenee , il possédait tout le cœur du roi. Charles X voulait en user comme Louis XIY dans sa vieillesse , qui prenait de jeunes ministres pour les façon** ner et faire leur éducation. Celui-ci ne respi* rait que par son maître. Il y avait entre eux communauté, non-seulement d'opinions politiques f mais de ferveur religieuse. Le duc de Rivière secondait avec zèle l'ambition de son ami absent y et ne négligeait aucune occasion de déprécier M. de ViÛèle.
On avait attendu un grand effet d'un camp formé à Saint-Omer, et composé de régimens dont les colonels témoignaient un grand zèle monarchique. On espérait obtenir des acclamations un peu semblables à celles de l'Espagne. Le roi se rendit au camp et l'effet avorta complètement par la froideur du soldat. Charles X visita ensuite le ridie département du Nord, et le charme attaché à ses manières expansives ne fut sans effet pour les habitans.
La congrégation , vaincue dans sa loi de justice et damoury voulut s'en dédommager par le rétablissement de la censure des jour? naux. M. de Yillèle ne tarda pas à lui ac-
18S7. corder cette Batisfaction. Toutefois , il était bien las du joug qu'il portait. L*o{^position libérale l'importunait moins qu'une tutelle sacerdotale, humiliante pour lui et dangereuse pour le trône. Quoiqu il lui restât dans la chambre des députés une majorité des deux tieip, que l'on appelait les trois cents, il voulut tenter un coup hardi ; c'était la disflolutû>n de cette même chambre jusque là pour lui si complaisante. Il ne se dissimulait pas que l'oppositionlibérale recouvrerait une ^ partie de ses membres, et il en estimait le nombre à soixante** dix ou quatre-vingts; . mais la congrégation serait affidblie d'autant, et ne pourrait plus parler un langage aussi impérieux. La cour n'oserait plus se lancer dans les voies extra -constitutionneUes; h combat serait mieux engagé et soutenu par nn centre droit plus nombreux. M. de Y illèle se persuadait que des élections, d'un côté biidéesparla censure, et de l'autre dirigées avec l'art qu'on avait employé à celles de 1834 f pourraient difficilement tromper ses calculs et les prévisions de ses préfets.
Mais l'oppositipn, qui se composait alors de presque toute la classe iqtermédiaire , avait éventé cette mesure , et se disposait à soutenir le combat dès élections, môme avant
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Tordonnance du 5 septembre , qui prononçait a^ la dissolution. Il se forma une société intrépide, et depuis orageuse rivale de la congré<«> gation. Les libéraux les plus exaspérés^, ceux même qui, attachés au gouvernement de Napoléon, confondaient les idées très-disparates de liberté et de Y empire^ ceux même , en fort petit nombre , qui formaient des vœux pour l'impraticable république, nonseulement laissèrent entrer dans leurs rangs, mais placèrent, en quelque sorte à leur tète, des hommes d'une opinion monarchique très-prononcée, tels que M. de Chateaubriand. Ses habitudes Téloignaient fort des assemblées de clubs. Je ne sais s'il parut jamais k celui-ci ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il en fut Tàme et Toi^ane le plus retentissant Des brochures expéditives, de force et d'adresse, furent jetées sur la France au nombre de vingt ou trente mille exemplaires. La verve de MM. de Chateaubriand et de Salvandi était intarissable; un code ^ de direction pour les électeurs était tracé avec cette épigraphe : Aide-4oiy le ciel iai^ dera , qui devint le nom de cette société. * Des bureaux de jurisconsultes se formèrent partout pour maintenir les droits des électeurs contre la fraude, la violence et les ex-
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1827. clusions arbitraires. On ne se contenta point de ces moyens; les électeurs libéraux ne crai- . gidrent pas de faire alliance avec des électeurs de l'opposition royaliste, dirigée par M. de Labourdonnaye , calcul que la morale politique doit toujours réprouver; étrange alliance qui ne doit avoir pour résultat que d'ouvrir un combat plus acbamé entre ceux qui la forment ; transaction menteuse , où la baine semble dire : Je suis plus forte que la conscience. Ueflfet en fut bientôt si désastreux pour les royalistes, que je conçois mal comment elle a pu se renouveler au moment où j'écris. On vit des listes de candidats patriotes et constitutionnels, où étaient accouplés les noms des adorateurs les plus aveugles et les plus exclusif de l'ancien régime, tels que MM. Ferdinand, Bertbier et Duplessis Grénédan , avec ceux de MM» de Lafayette et Dupont de l'Eure, et tous également signalés par le nom de candidats constitutionnels.
A cette mesure se joignait une création de pairs au nombre de soixante^eize, depuis long-temps demandée à grands cris par la congrégation. M. deVillèle y rejetait plusieurs congi^éganistes ardens qui l'importunaient dans la chancibre des députés, et pou-
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vaient difficilement prévaloir dans celle des t^y, pairs. Il fallait déclarer cette adjonction, puisqu'un grand nombre de députés y était compris; et c'était une nouvelle cause d'irritatioo pour le public, qui craignait de voir se briser par-là la majorité tutélaire de la seule chambre qui eût montré un zèle vigilant et courageux pour la liberté constitutionnelle.
Les élections des petits collèges, c'est ainsi qu'on nommait alors les collèges d'arrondissement, furent foudroyantes pour le ministère. L'opposition y obtint plus des deux tiers des nominations; l'élection de Paris fut surtout son triomphe ; elle y avait réuni les cinq-sixièmeSf des voix; M. Royer-CoUard avait été nommé dans sept collèges le même jour ; plusieurs autres députés d'une opinion analogue avaient obtenu de doubles et de triples nominations. M. Peyronnet, ministre, avait été rejeté des deux collèges où il s'était présenté.
Paris était dans Viviresse ; mais la manière Sodnes dont elle fut exprimée pair une partie de la T'KZ. * multitude amena des scènes tumultueuses, sanglantes et d'un sinistre avertissement. Il y eut encore une illumination générale et spontanée; les premiers cris furent d'abord TONS nr. 19
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,827. dignes d'une oppoaition réservée et constitutionnelle , telle qu'était celle de la capitale ; mais des bandes d'un aspect fàcbeux , en suivant les traditions du peuple de Londres, se mirent à briser les ienétres des maisons non illuminées, et ce désordre , échauffîiht les es« prits, finit par quelques violences exercées sur les personnes , et par des crisoutrageans. Ces scènes furent d'abord tolérées avec une patience qui parut suspecte. La gendarmerie voulut, fort tard, dissiper ces attroupe^ mens; mais entre les rues Saint-Denis et Saint-Martin ils se retranchèrent derrière des barricades : c'était la première fois, cbose étonnante 9 qu'on en élevait h Paris depuis la révolution , si j'en excepte celle du faubourg Saint- Antoine en 1795. Il &llut appeler le secours des troupes de ligne pour attaquer les barricades; elles ne furent emportées que vers minuit, après une perte peu considérable des deux côtés ; mais le lendemain fut plus sérieux, des hommes de désordre recommencèrent une tentative qui n'avait plus d'objet, et pour laquelle le véritable peuple ne témoignait qu'horreur et dégoût; les mutins furent plus nombreux que la veille; des pétards et des pierres furent lancés sur la troupe ; le colonel Fi tz^ James, du 5* . de ligne ,
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fit laire feu au premier peloton , et plusieurs ,827. hommes furent étendus sur le carreau. Tout se dispersa ; la répression des troubles, surtout de ceux de la seconde journée , avait été tardive, car elle n avait commencée qu^à onze heures du soir , et les mutins avaient eu deux ou trois heures de libres pour élever leurs barricades , quoique fort imparfaites. Le feu de peloton avait causé, sinon de la terreur, au moins une grande tristesi^ dans Paris. On conjectura que le gouvernement avait vu avec plaisir naître et se répéter ces troubles , afin de redouMer l'horreur de l'anarchie parmi les grands collèges qui avaient encore k nommer leurs députés. D ne fallait rien moins que leur unanimité pour assurer la majorité au ministère.
Dans cet intervalle , le gouvernement re^ eut une brillante nouvelle , dont Teffet paraissait devoir être de détourner ou de tempérer au moins la défaveur dont il était accablé , et qui pourtant lui était médiocrement agréable ; c'était celle de la bataille de Navarin. Rien de plus nouveau pour nous , fiers de tant de victoires sur le continent, qu'une victoire navale. Il est vrai que celle-ci n'avait pas été remportée sur -les Anglais, dominateurs des mers, mais de concert avec
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1827 ^^^ ^^ ^^^ ^^^ Russes. Cependant il était beau de partager les lauriers des marins an* glais, et d'avoir fait autant qu'eux pour laffranchissement de la Grèce, cause toute nationale chez le peuple qui porte le plus loin Fenthousiasme du beau , de la gloire et de la liberté. £h bien, cette victoire fut jugée, comme j» l'écrit public Tavait remportée sur le goiTvemement lui-même. Eln effet, il n'avait fait que céder k regret à l'impulsion générale ; une victoire si jprompte et si décisive paraissait avoir été au delà de ses ordres et de sa prévoyance. Les amis les plus fervens du pouvoir absolu s'afiligeaient de voir un peuple nouveau entrer dans la famille des peuples libres. Je parlerai ailleurs de la bataille de Navarin; suivons le mouvement électoral et la révolution miiiistérielle qui en sera la suite.
Les collèges départementaux nommés , les grandis collèges tromperont aussi l'espoir de M. de Villèle; ce n'est pas qu'il n'y obtint encore la pluralité des su&ages, mais l'opposition y fit des conquêtes inespérées et assez nombreuses pour compléter la majorité que lui avaient promise les votes des collèges d'aiTondissement. Ainsi l'esprit public était devenu assez puissant pour subju-
FIN DU MINISTÈRE YILLSLE
guer un corps armé du privilège du double 1827. vote.Sur une chambre composée de 428membres, il n'en restait plus guères que iî5 fer^ mement attachés au ministère de M. de Vîllèle ; mais l'opposition était loin d^être homogène. On n'y voyait que nuances diverses . et même que contrastes. Le parti de M. de Labourdonnaye , malgré son alliance avec les libéraux, et peut-être par l'effet même de cette alliance , revenait affaibli ; les centres droit et gauche avaient beaucoup gagné. Chaque télégraphe semblait apporter la foudre sur Thôtel de Rivoli; M. deVillèle n'avait plus qu'à maudire une opération où il croyait avoir porté toute la subtilité et toute la force de son esprit; le parti absolutiste Taccusait d'avoir défait lui-même la majo^ rite la plus imposante qu'on eût encore vue sous le gouvernement représentatif; et enfin ^d'avoir dissous une chambre proclamée introuvable, comme l'avait été celle de 18 1 5. « Que voulez-vous, répondait M. de -» Villèle , n ai-je pas dans cette même année % satisfait à tous vos vobux : loi sévère sur la » presse , censure des journaux , création de ^ '^6 pairs , licenciement de la garde natio- > nale et le camp de Saint-Omer ? Je vous » Fai dit cent fois, votre marche est trop vio
1827 «lente; vous ne savez qUe brusquer les » esprits lorsqu'il faudrait les ménager. » » Non , plus de ménagemens , r^K)ndaient » les jésuites et leurs puissans amis , mar- » chons à 'découvert sous les enseignes d'up » roi qui a du sang de Louis XIV dans les » veines ; les élections maudites qui redou- » Lient nos enabarras sont l'ouvrage de votre » imprévoyance et peut - être de votre per- » fidie. »
Le duc de Rivière était auprès du roi le principal organe des plaintes contre le président du conseil; toutefois, il convenait que ces déplorables élections ne permettaient qu'un ministère de transition pour arriver au prince de Polignac , sous lequel l'œuvre de force s'accomplirait , et le roi ne croyait dater le triomphe de ses principes que du jour où son élève chéri entrerait au conseil ; il n'écoutait plus M. de Villèle qu'avec tous les signes de l'incrédulité.
DiMoiution D'un autre côté , l'opposition royaliste '^"vîîrèie^'* fulminait par l'organe de M. de Laboupdonnaye. Il s'annonçait comme devant proposer luinméme le décret d'accusation contre le président du conseil, et son grief principal était l'ordonnance portant création de nouveaux pairs. Comme les députés libé-
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raux moatraieat moins d'animosité, M. de ,827. Villèle entreprit de négocier avec MM. Lafitte et Casimir Perrier ; ses offres furent éconduites avec une froideur dédaigneuse. n vit enfin qu'il n'avait plus d'autre parti à prendre que celui de quitter la place ; mais il se montra assez ami du roi et de la monarchie pour ne pas. vouloir résigner son poste entre les mains du prince de Polignac. Un pareil choix bii paraissait tout ce qu'il y avait de plus incompatible avec la majorité de la nouvelle chanibre et avec l'opinion nationale. «Dès le premier jour, disait-il, il » arriverait au ministère avec plus d'inoipopu- » larité que je n'en sors au bout de sept ans. » Si je ne songeais qu'à me faire regretter , » qu'à me faire redemander peut-être , c'est 9 un tel choix que j'appellerais. » Le roi se convainquit de la nécessité de ne pas pro^ duire sur-le-champ M. de Pôlignàc, et renferma son dépit et son secret. JQ confia la formation du non^^eau ministère au comte de Chabrol , celui de tous ses ministres qui^ dans le conseil , représentait le plus l'opinion du centre droit. Il y eut Picore beaucoup dliésitation sur les choix; il semblait .que M. de Chateaubriand dût entrer par droit de conquête dans le nouveau ministère. N'ai-
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1837. yàit-il pas été Vouvrier le plus dctif de la démolition du ministère qui tombait? Quel nom s'offrait d'une plus haute célébrité? Mais les progrès quil avait faits dans le libéralisme depuis sa disgrâce avaient offensé le roi dans ses principes absolutistes. Ce fut le preniier nom qu il élimina sur la liste présentée par M« de Chabrol , et il le fit en des termes irrités. Le ministère de la justice fut offert à M. Laiîlé; il le refusa. Le souvenir de la disgrâce, du pix>fond chagrin et de la mort de son noble ami le duc de Richelieu , le poursuivait Je dirai plus tard la fiE>rmation et les changemens successifs du ministère dont M. de Martignac fut l'âme et l'ornement.
Je n'ai plus qu'un mot à dire sur M. de Villèle ; son premier projet sur la réduction des rentes, le brusque renvoi de M. de Chateaubriand, et la dissolution de la garde na^ tionale, sont les trois fautes capitales de son administration. Pour touè le reste, il me parait avoir adouci et quelquefois écarté le mal qui lui était cobimandé par les préjugés du roi et l'aveugle opiniâtreté deson parti. Beaucoup dé pefrsoimés ont pensé que, par ses ménagemens, il retarda de trois ans la chute de -Charles X.
DÉFENSE DE MISSOLONGHI. COMBAT DE
NAVARIN, DÉLIVRANCE D*UNE PARTIE DE LA GRÈCE. -^ PREMIÈRE CAMPAGNE DE NÎCOLAS CONTRE LES TURCS.
Profitons de cette lueur de paix et d'or^ ^^^^ dre constitutionnel que l'on doit au minis- <>• Be«ière». tère Mardgnac, pour jeter un coup' d'œil rapide, sur l'Europe, et aborder les événemens mémorables qui vont changer la face de l'Orient.
En Espagne , Ferdinand VH , après nombre d'exils, de confiscations, d'emprisonnémens et de supplices, semble s'endormir dans ses vengeances; mais les absolutistes ne peuvent souffrir d'être ralentis dans leur chasse aux negros. Importuné de leurs cris , le roi vacille , s'irrite des gènes toujours croissantes de son trésor; fait et défait des minis-
1897. très, qui pour la plupart, en tombant, ressentent les éclats de sa colère. L'un d'eux , M. Zea Bermudez, tempère pour quelque temps cet{;e vague agitation du monarque. Toutes les proscriptions prononcées se ratifient; mais on a cessé d'en augmenter la liste, des cris plus furieux s'élèvent dans . tous les couvens; déjà ils en appellent aux guérillas devenus leur milice; des combats sont livrés dans la Catalogne et la Navarre ; mais ces efforts manquent d'harmonie, les révoltés ne peuvent trop comprendre pourquoi, ils se battent. Les moines les poussent au même attentat qui les a tant révoltés dans lescortès, la déposition de Ferdinand Vn. Deux crimes lui sont reprochés, sa clémence ; sa clémence, grand Dieu ! et l'intention qu'on lui prête de donner une charte à l'Espagne, accusation aussi imméritée que la première. C'est son frère don Carlos que l'on proclame ; lui seul paraît animé du véritable esprit de l'inquisition ; toutefois , ce mouvement étonne un peuple si long-temps armé pour le roi qu'on lui dénonce. Les guérillas languissent ou se contentent d'un brigandage exercé pourleiir propre compte. Les moines cherchent un chef entreprenant; ils l'ont trouvé dans l'aventurier Bessières , à jamais
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diffamé par son entreprise sur Madrid , lors- ,827. quilosa y précéder le duc d'Angoulême pour Vouvrir uû lai^e cours de vols et d'assassinats. Nous le voyons au mois d'août i SaS sortir de Madrid, k la tête de trois compagnies^ se répandre dans les campagnes en criant : f^we don Carlos ! mort aux étrangers ! Ces étrangers étaient les Français , et lui-même était Français. Sa troupe se grossit sans être encore formidable. Ferdinand fait marcher contre lui deuxirégimens de sa garde royale, sous le commandement du comte d'Espagne : on le cerne, il est fait prisonnier avec ses principaux complices; on les mène à la mort; mais comme ils s'étaient autrefois battus pour une cause ^inte , on leur accorde un confesseur. Leur mort, qu'on dit avoir été édifiante, n'empêcha pas des outrages faits à leurs restes; Bessières resta un saint, un niartyr pour les moines carlistes.
En Portugal , le roi don Juan , vainqueur Mort du roi de son fils don Miguel et de sa coupable **' ^'""«•*' épouse , grâce au secours de l'ambassadeur français, M. Hyde de Neuville , survécut peu à cette pénible victoire. Sa mort , arrivée le 9 mars 1826, donna lieu à de grands soupçons. Don Miguel était absent , mais la reine était présente. Don Juan eujt un mé-
1897. rite assez rare chez les monarques de son temps , celui de n'avoir aucune répugnance contre le gouvernement représchtatif. Quelque débile et défectueuse que fût 1» constitua tion des certes , jl s*y soumit de hoone grâce. Ce fut sans sa participation , et même malgré lui j qu'elle fut renversée. Si le ciel ou sa femme lui eût permis une plus longue carrière, rien n'eût été plus facile que d'obtenir de lui une constitution encore libérale y mais'un peu plus monarchique, puisqu'il avait le bon sens de ne trouver nulle douceur dans le pouvoir absolu. On fut surpris du trésor qu'il laissa après un règne agité par de si fortes secousses; il s'élevait à quarante millions, qui ne servirent qu'à nourrir les feux d'une implacable guerre civile. Sa mort laissait un funeste et tragique débat à vider* Auquel de ses deux fils la couronne passerait-elle ? Tous les vœux devaient être pour Taîné, don Pedro, maintenant empereur du Brésil. Mais ce prince , en sanctionnant la révolution qui rompait tout lien d'une si puissante colonie avec la métropole , avait dû perdre toute faveur auprès des Portugais. U est vrai que cette apparente défection n'était qu'un pacte secret entre le père et le. fils, qui ne voulaient pas tout
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perdre d'un si ridbe héritage ; d'un autre côté, « 1827. don Pedro y en réunissant les deux couronnes du Brésil et du Portilgal , inquiétait les Brésiliens sur leur nouvelle indépendance. Pour obvier à cet inconvénient, don Juan avait Feconnu le fils qu'il chérissait empereur du Brésil et prince de Portugal. Par cet acte , il confirmait son droit d'aînesse ; par son testament, il laissait la régence à l'infante Marie , sa fille f en attendant l'arrivée du successeur. L'empereur du Brésil craignait «ans doute que , dans son absence , son droit ne fut contesté par son frère et par sa mère ; il imagina un moyen de se concilier un parti puissant en Portugal : ce fut de donner pour son joyeux avènement une constitution à ses nouveaux sujets» Cet expédient lui fut sug-^ géré par l'Angleterre, et l'on croit généralement que la constitution fut rédigée par lord Stuart : eUe mit en rumeur tous les cabinets absolutistes, toutes les congrégatiops , tous les couvens ; le parti que Charles X faisait régner en France prodigua les témoignages' de d^oût et d'horreur à la charte portugaise. La France , du moins la France gouvernementale, n'était guères moins ardente que l'Espagne à provoquer la destruction de . cette œuvre que les ennemis des lumières
■827 » appelaient œuvre des ténèbres* Des seigneurs portugais , qui se disaient inspirés par rhonneùr , ne tardèrent pas à répondre à ces cris. La révolte s'orgaîiisa dans les provinces de Tra5os*montes et de fiejria , sous la conduite d'un marquis de Chaves> chez qui Tenthousiasme était très-voisin de la folie , mais qui était dirigé par sa femme , possédée du désir de jouer le rôle d'une héroïne de contre révolution. Plusieurs journaux , parmi lious , ne cessaient de célébrer la grâce aveclaquelle elle distribuait des cocardes et passait des revues. Là régente et son conseil soutinrent cette lutte avec fidélité. Le comte de Villaflor mit plus d'une fois les rebelles en déroute ; mais il est plus aisé de faire fuir que d'anéantir des guérillas : celles-ci étaient soutenues par l'espoir que don Miguel , alors réfugié en Autriche , et devenu le pupille du prince de Metternich, ne tarderait pas à se présenter pour disputer le trône à son irère le constitutionnel; mais don Miguel aima mieux se faire une voie au trône par la dissimulation et le parjure , que par les armes et le courage.
Intervention C'cst à l'Orieut qu'il uous fdut maintenant ^7m affaire.*"* rcveuir , à la Grèce, prête à succomber dans e a reœ. j^ j^^^ héroïquc qu'cUc soutient depuis sept
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ans, et au secours miraculeux qu'elle reçoit 1827. de trois puissances , qui pour la première fois unissent leurs pavillonsrivaux; c'est à M. Canning qu'il faut rapporter l'honneur de cette intervention triomphante. Elève deJVf . Pitt, et rival de lord Castelreagh , il ne yi^ulait point être copiste de l'un , et dédaignait de suivre les traces de l'autre. Sa première pensée était de dissoudre sans éclat la sainte alliance, où l'Angleterre ne jouait qu'un rôle subordonné et humiliant, et fort contraire aux maximes d'un gouvernc^ment libre. Les contre-révolutions d'Espagne et du Portugal, formées sous les auspices de la sainte alliance y avaient d'ailleurs compromis les intérêts britanniques; l'Orient lui donnait de sérieuses alarmes. Tout annonçait un choc prochain, inévitable entre la Russie et l'empire ottoman. Quel ébranlement pour le monde! quel afi&ont! quelle ruine pour le trident britannique, si Gonstantinople était pour la Russie le gage et le prix du combat ! La Grèce serait l'occasion et le prétexte de cette grande lutte^ L'empereur Alexandre lui-même , malgré ses scrupules politiques , n'y avait-il pas préludé dans son fatal voyage en Grimée? Son successeur, monté sur le trône au milieu de l'explosion d'une révolte
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i8a7« libérale , ponvait-il s'empêcher de faire diversioa à Tesprit factieux de son armée , par une guerre où ne rappelaient que trop ses penchans belliqueux ? Une politique vulgaire eût peut-être indiqué à M. Ganning, comme le moyen le plus direct de prévenir cette intervention, d'aider le sultan Mahmoud à étouffer l'insurrection des Hellènes, en lui prêtant le secours de la flotte britannique ; mais ce moyen honteux attirerait sur l'Angleterre les anathèmes de la chrétienté , et serait désavoué par l'honneur national. Tout ce quHl y avait de cœurs généreux dans les trois royaumes avait déjà pris feu pour les vieux martyrs de la barbarie musulmane, et leur avait accordé des tributs volontaires assez abondans. M « Ganning se livrerait donc au mépris et à l'horreur d'un parti sur lequel il devait s'appuyer pour développer avec prudence ses réformes libérales. D'ailleurs, c'était engager la guerre contre la Russie, qui ne souffrirait pas de voir ainsi renversés les plans qu'elle suivait depuis un siècle, pour âflfranchir la Grèce , ou plutôt pour la ranger sous ses lois. La, combinaison qu'infiagina M. Ganning fut digne de son génie politique et d'un ami de la gloire; ce fut de s'unir à la Russie même pour une noble cause, afin de la sur-
Mort dt G«iuiiB0«
AFFAIRES DE LA GRÈCE. 3o5
veiller et de Tempêclier de recueillir seule ,8,7, les fruits du patronage de la Grèce; mais il voulut de plus le concours de la France, intéressée à ne souffrir aucun projet ambitieux sur rOrient. M. Canning, préoccupé de ce grand dessein , fit un voyage à Paris, dont le résultat dut le satisfaire. Il en voilait l'objet ; mais il semblait les trahir par un billet conçu en ces termes : Venez ce soir y nous parle-irons grec.
Parmi nous , la congrégation était en général fort éloignée de la cause des Grecs, dans lesquels elle ne voulait voir que des scbismatiques et des rebelles; elle gratifiait le sultan Mahmoud du droit divin. Il faut convenir cependant qu'elle n'était pas unanime sur ce point : ainsi le duc Mathieu de Montmorency plaidait pour des chrétiens martyrs; tandis que le duc de Rivière les repoussait avec, une sorte d'horreur. Il est à présumer que Charles X inclinait vers les sentimens du premier , mais avec peu de chaleur et de résolution. Cette triple alliance fut enfin arrêtée , mais dans des termes vagues. Les effets allèrent au delà de ce que la politique en avait attendu. Mais M. Canning ne vécut pas assez pour jouir de l'œuvre qu'il avait si habilement préparée ; la fatalité , si
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i8«7* Ton peut encore employer ce vieux mot, voulut qu'il mourût deux mois avant la victoire de Navarin. C'est un de ces hommes d'état qui vivent dans l'histoire , plutôt par ce qu'ils ont conçu que par ce qu'il leur a été^ donné d'opérer et de terminer; c'est par leurs continuateurs qu'ils éièvent plus haut leur gloire. Ce fut Canning qui le premier attaqua les racines de l'aristocratie anglaise , alors que le chêne semblait résister à tout , puisqu'il avait bravé les tempêtes de notre révolution et ses épouvantables contre-coups. Fils adoptif de ce'tte aristocratie à laquelle il n'appartenait pas par sa naissance, après l'avoir utilement servie , il eut l'orgueil de n'en être point l'esclave, et même de s'en rendre le modérateur : dès lors il fut en butte à la haine violente des torys , et n'amena que par degrés la vieille opposition à lui prêter soii secours. Un troisième parti lui restait à combattre, c'était celui des radicaux, parti qui ne procédait que par l'émeute et par des propositions extravagantes. Un vif éclat d'images , une grande puissance de sarcasmes , et quelquefois une fierté chevaleresque de sentimens , tels étaient les principaux caractères de son éloquence : tout s'y ressentait de ses goûts et de ses exercices littéraires et clas-
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siques; une belle et noble figure en aUgmen- 1827. tait le charme : ses desseins étaient vastes , mais ihesurés sur Féchelle d'un lotig avenir. On se souviendra toujours que ce fut lui qui proféra le mot si imposant et ëi nouveau dans la bouche d'un ministre anglais : Liberté reli" gieuse et civile sous tous les gouvernemens. Sa puissance s'augmenta par la retraite de lord Liverpool; mais le duc de Wellington se préparait à lui ravir le sceptre mitiistériel. Il était fort iuégal par le talent à ce brillant orateur; mais il semblait faire peser son épée dans la balance. Une loi sur les céréales, qui touchait aux. intérêts pécuniaires de l'aristocratie , amena pour le ministère une défeite à la chambre des pairs , que M. Canning ressentit fort amèrement. La fatigue d'un travail excessif et l'irritation de ses nerfS) cotlti'^ nuellement entretenue par tous les genres de combats qu'il avait à soutenir, précipitèrent la fin de cet homme d'état , auquel il manqua quelques années de plus pour être jugé supérieur à William Pitt. Il montrait autant de sympathie pour la nation française que celui - ci trahissait d'antipathie héréditaire pour cette même nation. Tout indique qu'il portait déjà la pensée d'une intime alliance eutre les deux grands régulateurs de la civi-
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i8a7, lisadon, et les deux plus beaux modèles de la liberté praticable. Après un ministère de quatre mois, composé des amis de Canning^ et qui ne put résister à la force de l'aristocratie, le duc de Wellington recueillit l'héritage de son rival, et ce chef des torys , ce vieux confident de la sainte alliance, fut bientôt forcé de se soumettre à Topinion publique, souvent plus forte que des armées.
Son premier acte fut de faire prononcer l'émancipation des Irlandais catholiques : mais Ganning fut leur véritable bienfaiteur. Ainsi l'heureux général jouait au parlement d'Angleterre à peu près le même rôle que Pompée, avec lequel il offre plus d'un rapport, joua long-temps à Rome, en passant du parti du sénat à celui du peuple pour revenir au premier ; mais attendons la fin.
Belle défenM Retoumous aux Hcllènes que nous avons
et déaoïlre , o r i i • • i i
de Miasoionghi. laissés cn I025 daus la Situation la plus critique , depuis l'expédition d'Ibrahim Pacha dans le Péloponèse. Les Hellènes , presque maîtres de leur pays en 1822, n'y possédaient presque plus de territoire, mais il leur restait encore quatre boulevarts ; le plus important était cette petite, mais étonnante île d'Hidra, si fertile en héros marins, en brûleurs de -flottes musulmanes. Dans le
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Péloponèse c'était Napolie de Romanie; ,827; Ibrahim avait cru devoir s'en détourner après un faible échec essuyé sous les moulins d' Argos. Le troisième était Athènes, avec une faible portion de l'Attique. Le quatrième, enfin, dans la Grèce orientale, était cette illustre Missolonghi, la terreur et le tombeau de plusieurs armées musulmanes. Sa force et sa gloire étaient dues bien moins à quelques ouvrages dont les Vénitiens l'avaiient autrefois fortifiée , qu'à l'intrépidité indomptable dejs Souliotes, qui , chassés de leur ville et des montagnes, où, sous le nom de Klephtes y ils n'avaient cessé, depuis plus d'un demi-siècle , d'afiî*onter, de désoler et de piller leurs tyrans , s'étaiçnt (ait dans cette ville une seconde patrie. Déjà ils étaient sortis libres et vainqueurs de deux longs sièges pour lesquels la Porte ottomane avait prodigué ses trésors et ses janissaires. Ces sièges resteront à jamais consacrés dans l'histoire par les combats, les victoires, le dévouement et la mort de Marcos Botzaris, le héros le plus accompli des Hellènes ressuscites ; mais le nouveau siège qu'ils avaient à soutenir est plus digne d'élever l'àme des lecteurs. Cest un de ces événemens où vient se résumer tout l'intérêt d'une
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1897. longue guerre ; il se grave plus fortement dans la mémoire que les combinaisons difficiles de la stratégie moderne, que le récit même de ces batailles qui, livrées entre des armées aussi nombreuses que savantes , offrent souvent des résultats indécis : c'est ' une épopée toute faite et qui attend la lyre ; mais dans les mœurs modernes il est beaucoup plus aisé de rencontrer des guerriers dignes des temps héroïques, que de retrouver UD Homère, Ceci me rappelle qu'un des plus grands poôtes de cette époque, généreux auxiliaire de cette causQ, lord Byron, est mort dam les inurs de Misâoldnghi , deux ans avant Tillustre désastre de cette ville. Quelle gloire nouvelle n'eût-il pas acquise en partageant les malheurs, les combats et le départ sublime des héros de Souli ! les chants qu'il leur aurait consacrés auraient fait oublier bien des écarts de son génie , et lui-même aurait compris qu'il est plus beau de célébrer le courage dans sa plus sainte mission, que de prêter une atroce grandeur au crime sanis remords. Je regrette de ne pouvoir m'arrêter qu'un n^oment sur le siège de Missolooghi; ipais j'ai encore un long espace à parcourir» et je ne puis oublier que je dois
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marcher à grands pas vers la catastrophe des 1897. journées de juillet.
Reschild, pacha de Roumelie, s'était consommé en e£Forts impuissans contre Misso* longhiy lorsqu'Ibrahim , investi de la plus vaste autorité par le sultan , vint se mettre à la tête du siège avec ses Arabes exercés aux manœuvres européennes , vainqueurs des Hellènes dans plusieurs combats , et conque^ rans du Péloponèse : ses troupes réunies formaient une armée de vingt - cinq, mille hommes ; la garnison de Missolonghi ne se montait qu'à trois mille , déjà épuisés de fa^ tigue, de blessures et de faim. Leurs regards se tournaient vers Je ciel et vers cet actif Miaulisy qui déjà avait été pour eux un instrument de délivrance. Mais maintenant c'était la flotte égyptienne commandée par d'habiles Européens et Vàèrxxe par quelques Français 9 qui bordait leurs rivages : Miaulis fit de vains efforts pour percer cette ligne; Ibrahim réussit à s'emparer de quelques forts où les secours pouvaient plus facilement arriver : dès lors la famine exerce ses plus affreux ravages y les Souliotes combattent tous les ' jours pour chercher quelques herbes à la vue du camp ennemi , ou des vivres dans ce camp même. Les Hellènes , dispersés de
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iiaji toutes parts , assiégés dans Athènes , ne pouvaient plus rien pour l'élite de leurs cômbattans. Eh bien ! ceux-ci ne désespèrent pas de se conserver pour le salut de la patrie ; il faut abandonner Missolonghi et s'ouvrir un chemin vers Salone, à travers vingt -cinq mille baïonnettes , et sous le feu des canons et des bombes. N'imaginez pas que ce dessein consterne les habitans de la ville héroïque; les vieillards et les femmes même les pressent pour un départ dont TefiFet sera de réduire Missolonghi en cendres; ils ont un mojen d^ éviter resclavage , c'est de se donner la mort ou de Tobtenir sous leurs toits écroulés. Le départ est résolu , l'archevêque bénit k la fois les guerriers, les femmes, les en fans dont ils vont se séparer : les victimes bénissent les victimes , tout est sévère et recueilli, on n'entend pas un gémissement ; le rendez-vous qu'on se donne est dans l'éternité; quelques femmes prennent un habit guerrier pour partager le sort de leurs époux, de leurs pères.
Cependant leurs dispositions n'ont pu échapper à la vigilance d^lbrahim ; un espion qui a pénétré dans la ville lui fait connaître que c^est dans la nuit du 32 avril 1826 que le départ doit s effectuer* Ibrahim , dans cette
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nuit même , ouvre le feu de toutes parts, on ,g ne lui répond plus de la ville; c'est au milieu de l'éclat desboral)es, et sous les ruines des tours qui s'écroulent , que les trois mille Souliotes s'élancent sur la ligne serrée de leurs ennemis. Nothi Botzaris est à leur tête , c'est l'oncle du guerrier dont Missolonghi possède le tombeau 9 et lui-même est un des plus fiers et des plus vertueux Palicares. ' Pour protéger cette fuite et jeter du trouble dans les desseins d'Ibrahim , les habitans veulent attirer sur eux toute son attention. Ses soldats sont entrés dans la ville dont le feu et l'eau se disputent les rues. Les bombes ont rompu une digue, la mer vient inonder toutes les rues basses : les habitans les plus déterminés se donnent rendez-vous vers la tour principale qui domine la ville; bientôt elle est investie par deux mille Arabes : on se regarde en firissonnant ; la résolution est iné- \ . branlable , c'est de mourir en exterminant
\ ses bourreaux. Un vieillard met le feu aux
{ poudres , la tour saute , et deux ou trois mille
habitans ont mêlé leurs restes avec ceux de deux mille idiabes. Ailleurs , les femmes se f jettent dans des puits, d'autres attendent
; avec des poignards et d'énormes pierres , ceux
(1 qui viennent assouvir sur elles leur bruta-
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1S97. lité. Cest partout une commune destruction des vaincus et des vainqueurs ; les Souliotes conibattent avec une égale fureur et plus de s^coès dans le camp d'Ibrahim; ils forcent, ils égorgent les premiers postes; plusieurs fois enveloppés, ils parviennent à se faire jour etx laissant un grand nombre des leurs sur le champ de bataille : ils sortent enfin , fugitifs et victorieux, de cette mêlée; mais la vue de Missolonghi en flammes, le fracas de la tour qui s'écroule , leur ont an-nonce qu'ils ne sont plus époux ni pères , mais ils sont citoyens encore , ils auront d'autres forteresses à défendre. Ralliés au sommet de l'Acrointhe , ils ont à s'Quvrir un cherain à travers les précipices et les postes des Turcs; les uns sont franchis, les autres sont renver^ ses : ils sont reçus k Salonne par un frère de Mareos Botzaris. Partis trois mille , ils sont encore dix-huit cents. On compte que , soit dans le long siège , soit dans le sac de Misso* longhi , soit dans les derniers chocs contre les jSouliotes, Tarmée d'Ibrahint a perdu ^% mille hommeSé Le voilà pour quelque temps incapable de tenter une grande entreprise. Les Souliotes se sont rapidement transportés à IcTtûtadelle de Napoli de Romanie, reconnue imprenable depuis qu'elle a reçu de
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tels défenseurs. Une telle fuite s^approche. 18*7. aussi près que possible de la victoire; elle en eut surtout les résultats dans Fopinion.
On ne peut exprimer avec quelle profonde douleur on apprit dans Paris la chute de Missolonghi ; mais Tadmiration vint ba* lancer ce sentiment quand on apprit le sublime désespoir des babitans de cette viUé , dont le nom désormais prqndra place dans l'histoire avec ceux^ de Sagonte , de Numance et de Sarragosse. On lisait avec une avidité toujours croisante le3 nouvelles du Levant I pour apprendre le sort définitif des Souliotes; auront-ils tous péri ? une telle race 3erait<elle éteinte l Quand on apprit , quand on sut, avec certitude, qu'ils étaient encore dix-huit cents , on revint k toute la ferveur de Fespérance. L'admiration pour les habitans et les défenseurs de Missolonghi s'était aussi vivement manifestée à Londres, Cétait en quelque sorte une sommation faite aux deux gouvememens régulateurs de la civilisation d'intervenir en faveur des Hellènes.
Dnrant cette même année 18:169 un événement qu'il faut qualifier du nom de révo« ludon, s'était passé à Constanûnôple. Le sultan Mahmoud n'avait pu voir , sans envîe^ le degré de force et de gloire , où venait de
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i8j7, s'élever son trop puissant vassal , le vice-roi d'Egypte , et la supériorité devenue si évidente des Arabes disciplinés à l'européenne, sur ses janissaires et toute son ignorante milice. Ne pouvait-il, souverain d'un empire encore vaste, exécuter ce que son heureux et habile pacha venait d'accomplir avec succès? Maisun tel projet avait été démontré par l'expérience fatale du sultan Sélim , l'entreprise la plus redoutable pour la vie des sultans. Il s'agissait de vaincre la résistance des janissaires, obstinés à jouir du double privilège d'être de mauvais soldats et de disposer des forces de l'empire. Leurs privilèges étaient sans bornes; car ils étaient maîtres de les étendre à leur gré par la révolte. C'était surtout depuis la guerre des Hellènes qu'ils avaient perdu leur antique renommée de bravoure. Depuis long-temps Mahmoud leur était suspect, comme conservant la pensée de vouloir reprendre les innovations de son malheureux oncle, le sultan Sélim. Ils n'obéissaient fidèlement à ses ordres que lorsqu'il s'agissait d'un massacre. Quoique Mahmoud ait montré dans de graves occasions la cruauté asiatique , c'est un prince d'un ordre peu vulgaire parmi les sultans, tels au moins qu'ils se sont montrés depuis deux siècles. Il joint
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à une instruction que le sérail ne permet 1827^ guères d'acquérir, une rare énergie de caractère.
Le 28 mai 1826, le sultan ordonne la formation de la nouvelle milice, veut que les janiâsaires^ en fassent partie, et que cette troupe . d'élite soit instruite dans l'exercice européen. Les enrôlemens se font d'abord avec quelque facilité , ils se montent à cinq mille hommes; mais, dès qu'ils ont commencé leurs exercices, il est aisé de voir qu'ils ne s'y prêtent qu'en frémissant de rage. Imiter la manière de combattre des Giaours leur parait un attentat contre la loi du prophète; le mufti est en vain chargé d'éclairer et de rassurer leur conscience ^ ils persistent dans un scrupule qui va autoriser leur révolte; elle éclate le 1 5 juin : Cîonstantinople est menacée de tomber sous les lois de ces ' rebelles , qui procèdent par leurs moyens ordinaires, l'incendie, le pillage et le meurtre. Us tombent en furieux sur les hôtels de leur aga et du grand-visir, en attendant que le cordon leur fasse justice du maître qui ose attenter à leurs privilèges. Mahmoud était alors dans son palais de campagne. Sur le premier bruit de la révolte y il s'embarque sur le Bosphore , se rend au sérail , et va cher-
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i8i|. cher dans sdn trésot la Teste de Mahomet , relique qui n'est montrée au peuple que dans les extrêmes dangers de l'empire , et qui prend alors le nom du drapeau du prophète. L'effet en fut prodigieux sur le peuple : la religion que les janissaif es invoquaient contre le sultan plaide maintenant pour lui : les secours arrivent de toute part; c'est une insurrection contre les insurgés, Mahmoud profite avec ardeur de cet enthousiasme , qu'il ne cesse d'animer, en citant des vetsets du Coran , science dans laquelle il n'était surpassé par ^ucun prêtre de la loi. Il fait pleuvoir les bénédictions : un intendant des poudres, Redjid Ëffendi se charge de conduire cette nouvelle armée à l'attaque des janissaires, qui déjà ont perdu l'offensive et se sont retranchés dans THyppodrome. Deux pièces de canon sufiisent pour enfoncer la , porte qu'ils ont fortement murée ; les janissaires n'ont plus d'autre asile que leurs casernes; eux qui menaçaient de porter partout l'incendie , deviennent la proie d'un incendie épouvantable : des mèches continuellement lancées dévorent ces vastes bâtimens, d'où sortent des hurleméns de rage et de déses* poir ; on reçoit à la pointe du glaive , ou l'on repousse dans les flanunes tous ceux qui
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veulent s'enfuir; l'extermination est complète, 1817. complète sur ce point : est-ce qu'une extermination s'arrête chez les Turcs , et se borne à punir des coupables? Tout janissaire, fût-il placé à deux cents lieues du théâtre de là révolte, est coupable aux yeux de sa hautesse et du grand-visir exterminateur Hussein. Ils expient les crimes qu'ils auraient pii commettre; on les poursuit en Europe, en Asie, sur les flots, dans les déserts, tout devient pour eux un dénonciateur ou un bourreau : les bateaux sont encombrés de Sacs de têtes ; la porte du sérail ne peut suflire à de pareils trophées. Ils étaient trente mille , et il s'en faut bien peu que trente mille n'aient péri; c'est le sublime d'un coup d'état orien^ tal. Les Hellènes se réjouirent en pensant qu'il n'existait peut-être plus un seul des auteurs ou acteurs des massacres de Chio et d'Ypsara, sinon le sultan qui les avait ordonnés.
L'année 1827 fut encore amèrement dou- ph» tfAthèoM. loureuse pour les Grecs par la perte d'Athènes. Cette citadelle ne succomba qu'après des combats multipliés , tant autour de sefi murs que dans les plaines de Salonne : là se distinguèrent et périrent deux de leurs chefs les plus valeureux. Gouras et Kairaski. Parmi
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iSa;. leurs nombreux auxiliaires, on comptait l'anglais Chureh et le français Fabvier. Ce général , très-bouillant dans son libéralisme , avait entrepris de former les Hellènes à la tactique européenne. Qui le croirait! les descendans des premiers créateurs des plus beaux secrets de la science militaire répugnaient encore à ces leçons, même après avoir vu l'armée d'Ibrahim s'emparer par ce moyen du Péloponèse. Le colonel Fabvier ne rangea sous ses lois qu'un trop petit nombre de volontaires, qui ne restèrent pas tous fidèles au drapeau ; avec eux cependant il défia des corps ottomans fort supérieurs en nombre, balança leurs avantages, et se jeta dans Athènes, lorsque la citadelle était déjà dans un extrême péril. L'un des marins les plus .distingués de l'Angleterre, lord Cochrane porta sur les rivages de la Grèce son génie aventurier, qu'il avait exercé plus fructyeusement dans la cause des républiques du Nouveau-Monde ; la fortune prit plaisir à le contrarier : il ne fit rien qui pût être comparé aux exploits de Canaris et dé Miaulis. Athènes , pressée depuis long-temps parla famine , se rendit, et l'on vit , comme à Navarin, une capitulation respectée par des Turcs et des
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prisonniers qui n'étaient pas massacrés. S'il ,827. étaitbeau à Ibraliim et à son père d'emprunter k l'Europe son art militaire, il Tétait bien plug encore de lui emprunter son droit des gens. ^
Mais voici le moment où Ibrahim va être enfin arrêté dans, sa fatale conquête : la triple alliance se déclare } à coup sûr le droit d'intervention de l'Angleterre, de la France et ^ de la Russie, dans les déndélés de la Porte avec ses anciens sujets, n'était pas très-pipuvé ; mais il l'était infiniment moins encore pour la sainte alliance dan$ les affîdres d'Espagne; là il s'agissait de river les fers des Castillans généreux qui avaient su les briser; ici l'on marchait à la délivrance d'un peuple aux '
grands souvenirs; enfin, la cause était chrétienne. Fallait-il laisser ajouter l'extemoination inévitable de deux millions d'Hellènes qui lestaient encore , à deux ou trois cent mille martyrs des deux sexes tombés sous le cimeterre musulman? Le sentiment chrétien^ l'honneur chevaleresque, enfin la piété, battaient encore dans les cœurs, en dépit des efibrts que faisait pour les comprimer un parti qui voulait faire de la religion son monopole et son instrument. Nous allons voir que les marins des trois nations obéirent
TOMH lY. ai «
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1827. beaucoup plus à ces sentimens qu'aux instructions de leurs cabinets.
BatûUe DâTiie Le sul)an Mahoioud , dans la verve et Torde NaTarw. O T T . ,.,
gue4 de 1$ yicjtpir^ qu u ayait ren^portée sur
les janissaires, avait tenté le^lus puissant effort po^r açhevepr la sopmissicm de la Grèce. Le trésor du sérail s'était ouvert pour Tarmemient de l'une de$ plus belles flottes musulr mânes qui eût par^ depui$ |a bataille de Lé* pantQ; c'était; sou§ la direction du yice-rgi d'Ègjpte, etdansleportd'4iexaadrie, qu'elle ^vait été construite par des ingénieurs européens ; d'autres étrangers versés dans la ma- ^UQ en dirigeaient les manœuvres; réunie aux vaisseaux d'Ibrahim , ^Ue se mpntait à qii9tre-vingt-doi|ize voiles, parmi lesquell^ on comptait trois vaisseau]!^ de ligne , un y^îssjeau ra^é, seize frégates, le reste consistait en corvettes et en bricl^ formidables par leur nombre. Cette flotte, embossée d^ns la magnifique rade de Navarin, était protégée par le feu des batteries 4.es f9rts.
Ibrahim , qui ne dputaitplus de soumettre avec de telles forces les deux derniers boulevarts de I9 Grèce, Napoli de Romanie et l'île d'Hydra , frémit de r^ge quand il reçut des amiraux anglais, français et russes, l'invi- . tation ou Tordre de s'^bi^tenir de toute hosti-
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lité y jusqu'à ice que les deux parties belligé- 1827. rantes eussent accepté le plan de conciliation offert par les trois puissances. I^e conquérant du Péloponèse revint , dans sa fureur » aux habitudes d'un barbare qu'il avait ^orieuse^ m^pt interromj^es , et fit de sa conquête ui^ horrible désert en brûlant les moissons > cpu* p^iat les oliviers , n'épargnant ni arbres , ni plaisons , ni moulins. On ne pouvait donner un plus e&ayant indice d'ui^ plan /l'exterr mination; car, que &ire d'une population à qui on enlevait tout moyen de subsistance ? L'indignation se répandit dans la flotte coalisée ; le langage des contre-a]p(iiraux devint «. plus superbe et plus irrité; injonction Sut faite à Ibrahim de ne point §ortir avec ^mfi flotte de Navarin : il répondit qu'il ne savait obéir qu aux ordres .de son maître.
Dès lors on envisagea la nécessité d'un /cpmbat terrible ; le commandement fut déféré à sir Edward Codrington, fortemeut animé de l'amour de la gloire et de la liberté. Ces sentimens étaient conmiuns à l'antiral français de Rigny : la mission qu'il remplissait depuis plusieurs années, dans le but d'arracher des yictimes à la férocité musulmane* avait dû exalter ses sentimens chevaleresques. Quant à l'amiral russe He^idden ,
ai.
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iSiy. ^ on peut présumer que les instructions qu'il avait reçues de sa cour l'autorisaient à montrer la -fins grande énerve , car l'empereur Nicolas brûlait d'ouvrir son règne et de calmer son armée pap des conquêtes , et peut - être par celle même de Constantinople. L'escadre combinée se composait de dix vaisseaux de ligne, dix frégates, une seule corvette et quelques petits bâtimènSé Les forces respectives des trois puissances y étaient à peu près également réparties; celles de l'Angleterre y avaient quelque supériorité.
Le 20 octdbre , vers deux heures , comme Ibrahim annonçait l'intention de forcer le passage, le combat devint inévitable; l'amiral Codrington prit la tête de la ligne , l'escadre française vint ensuite, et les Russes formèrent Tarrière-garde. Une balle lancée d'un brûlot turc atteignit un aspirant à la marine anglais : ce fut le signal du choc le plus épouvantable , an plus vaste incendie qui ait rougi les flots de la Méditerranée. L'escadre combinée s'avança pour forcer l'entrée du port; les croisés ne mirent jamais tant d'ardeur, et surtout tant d'harmonie, daifs leurs plus terribles combats sous les murs de Jérusalem , d' Antioche ou de Ptolé-
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maïde , qu'on n'en vit régner parmi ces ma- ^$^7. rins, ces hommes du dix-neuvième siède^ que n'animait aucun fanatisme , et qui ne combattaient que pour la civilisation. Une même âme gouvernait trois escadres; Français , An^ais, Russes, n'étaient jplus, que des frè- •res de gloire; c'était à qui s'avancerait le plus près des batteries de Navarin en éprouvant sur ses flancs le plus terrible feu. L'amiral de Rigny, monté sur la belle frégate la S/rêne y qui s'était long-temps promenée sut ces mers conome une reine de* l'Archipel, vint courageusement remplir le vide qu'avaient laissé entre elles trois frégates égyp* tiennes. Son vaisseau, le ScipioUy lé suivit bientôt. Si le fanatisme est absent d'un côté, de l'autre, il enflamme, il aveugle les mu-* sulmans, et les entraine vers une destruction totale. L'incendie qui se déclare de tous côtés dans leurs voiles* les transporte de fureur; ils poussent leurs bàtimens embrasés contre les vaisseaux qui les foudroient. D'un autre côté , ils les attaquent par les brûlots que Canaris leur a rendus si funestes. A leur tour , ils éproairent la joie de voir l'incendie s'allu-* mer dans lés rangs ennemis ; mais de ce côté le travail des pompes est au&4 bien dirigé que le feu des boulets* La Syrèni^ le Sci*
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tSif. pion et rAzoWy vaisseau amiral russe, ont pris feu plusieurs fois et se sont rendus maîtres des flammes. Les vagues bouilloniient sous un ciel serein , les vaisseaux sont portés sur àe& vdlcans qu'eux-ihêmes ont formés » par leurs foudres. On voit voler des tourbillons de mèches, d'étincelles, de eoirdages en-* flammés, redoutables pour les vainqueurs. Le combat est livré de si près , soutenu avec tant de rage , quHls ont beaucoup à souffiîr. Dès la première attaque leur succès était certain. lIAzolv^ mutilé, soutient un long combat contré le vaisseau amiral ottonian , plus mutilé encore, et parvient à lé faire touter en Tair. Au bruit des effroyables déchargés se mêle de moment en moment celui de l'explosion des vaisseaux qui vont s'engloutit*. Les vaincus ne se lassent pas de cherdher la moit , et parviennent souvent à 18 donner. Le rivage est couvert de musulndans qui s'arrachent leà cheveux , et d'Hellènes affamés, moribonds, qui savourent tout Kas leur vengeance en voyant leuts ennemis précipités dans le gouffre des flots. Ceux même des bâtimens turcs ou égyf>tiens qui ont échappé à l'incendie eh venant échouer sur le rivage sont bientôt consumés i^^t leurs mattréft eux-iiiêmes, qui ne
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veulent {]las les laisser en proie à leurs enn^ mj, mis. Quelques -uris se font héroïquement sauter. Le soleil , eh se couchant^ Toit la fiti du combat et de Tincendie; il ne reste pires^ que plus rien à dévorer aui flammes. Outre là presque totalité de leurs bàtimens, les Inusuktiaos ont perdu htiit mille hommes. Ld perte des alliés s^éleva à quatre à cinq ^ cents hommes tués du blesséâ.
On a dû rechercher beaucoup quel motif potivait porter les ttois puiâsarices médiatrices • l à tin acte d'agression subit contre la. flotte musulmane ! Quant^auit Russes, il était évident que, prêts à recommencer contre lai Turquie une guerre dont la prise de Goûstaxltlnople |)Oiuvait être le dénoûment , ils avaieiii tout intérêt d'anéantir une marine qui devait arrêter leur itiiarche. Le gouvernement anglais , au contraire^ toujours frajipé de \û crainte devoir tomber au pouvoir des Rusifes le plus beau port de l'univers , pouvait se Regarder comme le protecteur né de la marine ottomane; mais le ministère perdait toute popularité, tout crédit, s'il laissait exterminer ce qui restait d'Hellënes. Le duc de Clarence, aujourd'hui roi d'Angleterre, pré- * ftidait au conseil de l'amirauté. On croit avoir acquis la ceMitude qu'il fit parvenir à
i8a8. Godrington une instructîoii mystérieuse et fort laconique , dans laquelle il l'invitait à profiter de toute occasion favorable pour le salut de la Grèce.
Déutniiee ^^ déUvrauce des Hellènes , ou du moins àiucSwr d'une assez graside partie de leur territoire, fut la suite de cette victoire > et cq fut une armée française qui eut la ^oire de l'opérer. Le succès qui, comme je l'ai dit , allait bien au delà des ordres des gouvememens de ^, France et d'Angleterre, était une bonne fortune pour le ministère M artignac « qui remplaça dès le commenceftient de l'année suivante, 1828, le ministère de M. deVillèle, et qui se faisait une loi de remplir les vœux les plus éclairés et les plus généreux de Fo* pinioâ publique.
Le gouvernement français avait d'abord favorisé l'armement du vice-roi d'Egypte, et>je crois.savoir d'une manière certaine qu'il lui avait fait parvenir une somme assez considérable destinée & cet armement; mais depuis«il était entré dans une autre voie. Les instructions qu'il donna h Tamiral de {ligny étaient pourtant peu précises, et laissaient beaucoup à son libre arbitre.
Le vice-roi d'Egypte s'était lassé de prêter le secours de ^s vais^aux et de son armée
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à la Porte ottomane , qui ne pouyait voir en lui qu'un heureux rebelle et un allié suspect. Ibrahim , désormais privé des secours de la mer , craignait de perdre en détail une valeureuse et habile armée qui protégeait la domination et les vastes desseins de son père. Pour obtenir un libre retour, il conclut avec le vice-amiral Godrington , au nom des alliés , une convention par laquelle il s'engageait à leur remettre les principales citadelles du Péloponèse, telles que Patras, Coron, Modon et Navarin. Pour assurer l'effet de cette convention sur laquelle Ibrahim éleva bientôt des difficultés , et pour rendre le Péloponèse aux Hellènes, il fallait une armée ; la France eut la gloire de la fournir ; elle s'élevait à dix mille hommes : le Ueutenantgénéral Maison la commandait, et sols lui marchaient les maréchaux de camp Tiburce Sébastianiet Schneider. Toutes les forteresses se rendirent, à l'exception du château de la Morée, qui demanda un siège assez court. Après avoir rendu le Péloponèse à la liberté , et rappelé à la vie tout un peuple affîimé , après lui avoir donné de beaux . exemples de discipline , nos guerriers brûlaient de passer l'isthme de C!orinthe , d'aller reprendre •Athènes, les ruines de Missolonghi et tout
• 33o CHAPITRE XXXT.
i8i8. ce que les Hellènes avaient perdu dans leurs derniers combats , dtissedt-ils pénétrer jusqu'à rÉpire, jusqti'à Théroïque Sduli. Oti ne le permit point.
La Porte ottomane était alors engagée dans une guêtre entore plus sérieuse contre la Russie ; l'Angleterre et la France eti attendaient l'événement^ tion sans aniiété : Tune et Tautre de des nations , mais surtout la première, auraient vu avec terreur des succès qui eussent permis à l'empereur Nicolas de s'approcher deConstatitinôple, et se seraient hâtés d'offi*ir au sultan leurs puissatns secours. Fallait-il donc continuer à le traiter en ennemi, sans motif et sails déclaration de guerre f Cependant les Hellènes comptaient trop sur cette assistance , et se ralentissaient dans leùrs%fforts ; de faibles combate ne leur valurent que dé faibles succès , et enfin fut conclu avec la Porte ottomane le traité qui reconnaissait leur indépendance , mais qtli leur traçait d'étroites limites. La Grèce indépendante se trouvait réduite au Péloponèse j à l'Attique , au sud de la Grèce jusqu'au golfe de FAlta, à l'Eubée et anx iïeà Cjclades.
Je n ai pas voulu interrompre ce tableau par le détail de pirateries odieuses exercées *
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par les Grecs de l'Archipel jusque^ sur leut* isi». libérateurs ; mais quel historien potttrait se refuser de faire mentiôti de l'héroïque dévôûnient dé l'enseigné dé taissesiu Bissdn ? Sa nlission était dé purger l'Archipel dés pirates grecs , il avait pris sur eux un bâtim«rit et ramenait sa prise avec quinze Français, lorsqu'il fut attaqué par deux grands mistlks chargés de soixante «dix Grecs. Avec un si faible équipage il fit la plus vigoureuse résistance, tua plusieurs hommes aux pirates , il mit le feu aux poudres et se fit sauter avec son pilote et quatre Inatelots.
Cependant la Russie, dans la premiète „^w%^ campagne conlrfe lés Turcs, était loiri de ^ÏITiw* répondre aux desseins ambitieux de son monarque et à Topitiion que l'on s'était formée de sa gigantesque puissance. Les préparatifs de cette campagne avaient été faits avec parcimonie , quoique l'empereur ]^[icolas la dirigeât en personne. Il dissémine dans des entreprises partielles, et autour de quatre places assiégées à la fois, des forces qtii , réunies , auraient paru insuffisantes et mesquines pour une entreprise telle que celle de passer le Balkan et de marcher sur Genstantittople, Les Turcs se montreiit
i8j8. partout , tels qu'ils ont coutume d'être derrière des murailles , c'est-à-dire des murailles eux-mêmes. L'empereur se consume en efforts impuissans auprès de Silistria , et surtout de Schoumla , dont la conquête était beaucoup plus importante. Il parvient à forcer le camp retranché des Turcs autour de CQtte place, après avoir éprouvé une perte tout au moins égale à la leur. Renfermée dans la ville, la vaillante garnison n'en est que plus redoutable. Le czar n'ose plus renouveler ses attaques; il l'observe avec une grande partie de ses forces, et marche sur Varna avec le reste : même résistance. Les maladies se déclarent dans son camp ; les Turcs se jettent sur ses derrières dans la petite Yalachie. La saison s'avance , des torrensde neige se répandent, les vivres sont mal assurés, souvent des corps ennemis les enlèvent : un froid piquant et humide ne cesse d'irriter des soldats campés sur des marais. Que de désastres vont assaillir cette armée, s'il faut penser k la retraite sans être protégés par une place importante ! mais on sait que le grand- visir se met en marche pour secourir Varna ,.dont le feu semble toujours plus vif. Dans l'armée qui souffre ainsi se trouve plus d'un officier , plus d'un corps peut^tre, qui communiquait
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de cœur avec les révoltés de Saint-Péters- ,828. bourg, lors de Favénement de Nicolas, et qui le regarderont, s'il est accablé par la fortune, et comme un usurpateur, et comme le bourreau de leurs frères. Il est certain qu'il fut aloïs écrit de l'armée des lettres pleines d'exaspération , et dans lesquelles des officiers russes comparaient leur situaticHJi à celle des Français à leur sortie de Moskou. Un coup de fortune inespéré vint sauver l'empereur ; il se trouva un traître dans les rangs de l'ariiaée musulmane : Joussouf , ipacha,run des généraux qui commandaient à Varna , bravant les reproches et les anathèmes d'un pacha fidèle, vendit aux Russes une place qui possédait encore de grands moyens de résistance , et qui allait être secourue par le grand-visir. Ce ne fut pas cependant là le terme des dangers de Fempereur ; son armée en désordre revenait tristement, en remontant le Danube qui charriait d'énormes glaçons , et abandonnait force canons, force bagages. L'empefeur préféra s'embarquer sur la mer Noire ;*une eflfroyable tempête le poursuivit, le ballotta pendant quatre jours ; tantôt il se vit sur le point d'être englouti, tantôt d'être jeté sur les côtes de l'empire ottoman* L'Europe fut
i8a8. quelque temps dans une complète incertitude sur son sort; et comme les conjectures sinistres sont celles qui prévalent dans les grands éyéneqiens, pn ipclin^it à le croire perdu , lorsqu'on apprit son arrivée à Odessa. Jie n^ suivrai 'poipl: les {lusses d^ois }eur sepopd^e c^p^gne contre 1^ Turcs , elle fut plus heureuse ; Teuip/erçur Nicolas n y as^isf^ point. J'ai déjà fait upe )trop longue excursion hors de ma patrie ; bàtpBs-nous de jouir 4^ quelques jours serein^ sous le ministère Martign^c.
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Jetons un coup - d'oeil sur le piiaistèra compoMUon formé pourremplacfsr M. jle Villèle , et au- ^^M^u^n't" quel M. de Martignac eut la gloire de doAner son nom, ministère 4'une nuaji^Q a^e;2 semblable ^ celle du duc de liichelieu yetqui va trouver daos Charles X le miéiiie adversaire, la même puissance dissolvante; c'est un interrègne qu'on pourrait dire fortuné y s'il n'était si court , et qui vient couper le règne de la congrégation; c'est un point intermédiaire entre une révolution qui veut s'éteindre et une révolution qui recommence.
Le titre de président du conseil resta vacant; M. de Villèle ne l'aurait point vu sans envie passer à l'un de ses successeurs ; il attendait un nouveau coup de vent qui le reportât au pouvoir. M. de Martignac n'^n fut pas ntioins le ministre dirigeant ; c'était encore un talent q^e le barr<eau d^ ^Pprdeaux^ cette
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^8a8. illustre école des Vergniaud , des Guadet , des Gensonné, et depuis des Laine, des Ravez, des Peyronnet, fournissait à la tribune franr
/ çaise. M. Laine était «on modèle comme son
ami; il n'avait encore brillé que d'un éclat secondaire à la chambre des députés ; son rôle était celui de rapporteur dans les questions diJOSciles; ses discours lumineux calmaient les orages ; rien d'irritant dans sa parole^ rien d'absolu 'dans ses opinions^ On croit qu'un assez vif amour des plaisirs le détournait des hautes voies de l'ambition et delà gloire. Dès qu'il fut ministre , ce fut un autre homme ; les difficultés de sa position que le public était loin de connaître dans toute leur étendue lui ûispirèrent sinon la plus grande énergie , du moins le plus entier déyoûment au bien public, n voyait venir des dangers dont il frémissait pour le roi et pour la patrie. Son talent se ressentit d'une noble et touchante . inspiration; il devint un modèle de l'atticisme parlementaire; la persuasion coulait de ses lèvres; c'était une élocution abondante et précise ; ornée et modeste ; figurée et logique, à laquelle un oi^ane enchanteur , un débit mélodieux, prêtaient encore .plus de charmes : d'autres ont porté plus loin les
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effets de réloquence; nul de nos orateurs n'a itus. produit si constamment un effet heureux,
M. Poirtalisy nommé garde des sceaux^ digiie^ surtout par ses vertus et ses lumières QOfiame jiudsc^asulte , de porter le nom de Tun dç Kios wateurs les plus distingués, de l'tiQ de9 auteurs les plus renommés de notre Godç civil}, jouissait d'un ascendant assez Itlarqué à la chambre des pairs; un soin ei:trême de circonspection afi&iblissaitun peu son caractère : auâsi Qiarles X emploja-t-il particulièrement ses soins à le séduire. U ne parvint pas à &ire fléchir ses pripcipes; toute-r fois il se montra un sujet trop obéissant, M* Roy fut appelé au mimstère des finances; no^s l'avons yu plus d'une Sm en scène , il était un aimant pour 1^ oirédîit public.
M. de Gaux, ministre ide la guerre, était l'un des hgnmaea les plus versés dans l'adou^ nktration miliilaire; elle avait dû être ensoii£r france sous son prédéoesseur, M. de ÇHevr mont-Tqnnerre, ttop occlipé de feire fairç des exercices de dévotion aux officiers et aux soldats. Ce ministère fut démembré d'un^ manière fort inconsûtutionneUe, car le per* sonnel fut donné au dauphin, personnage que l'on pourrait considérer comme irrespon* sable. Une telle conoeaeîon ne fit élever qu^
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lisl peti de murmure»; on àe i^éfouiâsait detdv ce prince en commumcâttofl éê travail »e9 de» bMtime^ modérés ,< mttk m genre d'acdtité det4nt (ont^Hftiit inntiki à don ixummf^ tion politique; sa tie kboi^iéMeM eoMMM dans les eMtcieeft asses «bkSies de «i m^^ moiiv. D De letnit à diiq beafe^ dn miidil ponr N^re sens eease rÂinMiiadli foyil et des états de service 2 il étét nxA mtôUêÊÛ. If. de Vtttiflméml âveH j«té un gr^idéidet dans le tendstère publie i on Taviit em porté k des principes extarèmesi paroe ifofû airaii an soutettt A prmdre et à dë^lepper de» oondasimisiiévèMi^ Auêsi ledn^ deeëjennê maglstret peur le ministère 4^ rinsmietîoti pubiili«e «vaH4i été ^rt agréable atmoi ^ et la congi^atidn même en avait eonf il de vives espéranoes» M. de VotUménil ne tarda pas à disaj^er tme iUusioft qoi .roffimaaiL ]Placé à un poste (fobderfatMMi contre ke jésuites qui fie cessaient de «lansber k là emK «fuétedelPinstmeeion pubbque ,il iesrepoiuMi fortement et Ht entrer sons la loi eeminiine leurs établissemens privilé^s. M. deVàtîatténil unit dans son administration le vignetir à Taménité; ses w^ê» se portdMOt tswtrtout vers l'instruction élémentake ; â fitvo^ risa Veudeigafement mutuel , qui était un el^
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jet d'antipitlMè pont l^s jéf tdtcs. Le mî ^ ch Id ,8it. ¥Qrjrânt ittÎTM ttiM telle iBârfftie ai Mfitrsit^k se» désbt^ j>nt.à tàtke 4'ftOQaUev k jauilci mkàaÊtm éà flf^oi de dé&vauf t Jl étak «tw kionccMrÉ-plttsfSMiîil, flm wéÊCtvi jqù'mnmm ses'âtttf et oflilègnei»
Lei dûBie dç k FeeiéBdaii ^ haounié lÉibiiK tre dwaffaiMeétsMigivei, n'araittaumitt UeM ptféeédent «reo k peifli eeirttiUiâoBaleli Vé^ téran de Témigration , il awiteoîifllMpnÉMièe dent toviea Imi* tnnrttdiscrt) le Alio deJïéiry l'evek adopté coaiflie wk laetpr doat ie» oeractinre foogueitt avditfaemo^ H ânire cpMi ee prince^ deux ou trek aiiÉi a^nt oa mtMf eUttm dAzii k pltis tiofe^it aeeèt de eokM eteire un.TéiiéraUe tnii qui s'eruft pfca om, derOir adateu* k aéYérité de ae* vèprache») il alk jiiiqu'è faite uti geete lÉesaçaÉli I«e geatilhêirtirte aaieît avee faroe k potgaei du prince en kd dàflâilt freidettient <m iBOttfr AfovMé^aM*! j^ MMi phufmrt qUê ¥€msé Le dtt6 de Berry 6ut k itet gmM d'ôte e n^ folté d'uRe kçon ttop méditée ^ el de Bd lli paffdettDef jamaia^ il fit passer aoa reetent»» ment daM ràne de aoa fière^ QawMiU Soi ^MStkm de wumtkn iuk ^Utaadttte^èftl k oomtâ de k FeMnmafai ankbeartideA k Seim-Pétènbourg» k iaî| méi ^. étemé
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iM. lui«méme de ce choix, dit qu'on ne pouvait se disposer de demander F agrément do dafu-^ phin. Le prinoeiie ie donna que d'assez mau* Taise grèee. M« de la Fmronnaks'attadui £nh menBMsbt à ses nouveaux ooUègues et même à' leurs principes; il concourut avec activilé à. la détivrance de la Grèce dont j'ai tracé Fhis<toire » et défendit dans un noble langage , devant les ckamfaves, des plans dignes de la générosité française.
G)mme MM: de Qiabrcd et Frayssinous restèrent à peiae deux mois dans un ministère que le premier avait été chargé de for* nœryjen'ai à m'occuper maintenant que de leurs successeurs. Ce fut M. Hyde de Neuville pour la marine , et M. Feutrier pour les cultes, minist^ qu'on avait détaché de l'instruction publique : le premier' venait de remplir un acte glorieux pour lui-même , et fort utile au r^pos de l'Europe , ainsi qu'à la morale publique , en réprimant et faisant avorter l'attentat de don Miguel 3ur l'autorité du roi son père. Sa vie , toute vouée aux Bourbons, avait été parsemée d'intrigues, d'aventures, de dangera de toute espèce; il s^était d'abord lancé dans le parti violent de k chambre de 1 8 1 5 ; mais comme il avait un grand f0n4 de générosité nafturelle, il se
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calma bientôt, fat nommé à l'ambassade iMii des Etats-Unis, et y perfectionna ses études politiqaes. Rentré à la chambre des députés y û s'y montra tellement fidèle à la Charte, que le roi et les journaux, plus ou moins absolutistes, le signalèrent comme étant du parti dfi la défection. Ce mot venait d'être forgé pour désigner M. de Chateaubriand et ses amis, c'est4t-dire tons les royalistes qui croyaient et tenaient au serment du monarque. M. Hyde de Neuville sut continuer avec vigueur dans le ministère de la marine les opérations actives de M, de ^
Chabrol , sous lequel s^était remportée la vietmre de Navarin. Du resté, il saisissait et souvent amenait de loin les occasions de moiH trer un ^nd zèle philanthropique; spn é\o^ cuticm était un peu saccadée , mais elle avait le grmd mérite de partir du cosur.
M. Feutrier , évéque de fieanvais , était dvt petit nombi^ de ces prélats qui, sous le nom des libertés de Téglise gallicane » défendaient les libertés politiques de leur patrie, ou du moins ne leur étaient pas hostiles. Une piété tendre, une figure de la plus agréable séré^ rénité, un langage onctueux et fleuri, lui avaient procuré des succès plus doux qu'écla» tans dans la chaire. Gomme pasteur et comme
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évAque , il aviat ^ûté dans ^ plénituda la bonheur d'étra aimé at de persoadw la bi«i. Devenu ministre des culfass, il se gaida d*imitar la natttralifeé auspeete de Tévéquci d'Herinopalia. Gallican décidé, il se tendift odietaaL à la ocmgrégation ultramdntaina* Ce §at une yietûna que l'esprit de parti ae plot h pereer de ttona sea dardai k éteoffsr du ve« nm de aao halaio^t une prene prétatidna va^ ligîeuae iwpaaasi damsa« ampo|ta«aena| daM aM tnvaetîfes, la prêtée réroliiÉioiuiaire, Un piélat qni oaait r^oppoiar aux jésint» était im MadMin I un Judaa : la liatna redooUaii aaa •irtragaa^ an propcNrt;i0l& de la seMÎfaiëlé ^'dla aiipp^tait à F objet de set coups^ un aamUait a'étra Amué pour mot d'aadra t a Frappotv juii|u'à oe ^'il manrai a et il mottrut tandia que Ton fra]^iak eaoore«
On avait Cféé pour M^ de Bainl^Gnq un bûitîAme miniitàiHs» cflini du çrasm^rae, qui entra peu dam la m^uvamant poUtiqnn.
Qtt*étiùt donc derenu H^^ de CbàteaubiiandP Qlioil paa mie part daaa la riehe Bucoeaaian qu'il a tendue Moanta? On parvint enfin à iNWara lu répugnanoa du roi, et le mimatèra de rinatructiou publique lui Ait offert Cn poÉte^ quoique ooiavenable à la nature de lea taknir ittî pnrM imnoe aprèaudui qu'ilanût
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pêmpli. A la suite d'une lougue et difficile ,}{^. aé|;od«ttoii » ilMO?pta Tmnbiuwdede Rome» Pk^ii9 mainteiiaDt lous Içs yeu^ du roi Ml minûtres ii hmi laite pQur^'«mtmdre- Dèi le premier mometit où il les tit aMem-' Ué9i vOiâ ee qu'il leur dit ; « Vous wvez» » iMMieurs » que je ne xoe nk pa» yolQUtain ».i«melit eéparé de AI» de Villèlç; «on sys- 4 tème est le mieut et j'eq^re que vois^:7(>ue » y, «ovjbnnerex d? votre mieux* » Proposer p(mr; inodële U9 t^l «yatème eprè» les éleo^ ùom , is'^tait mettr? }êsi fers an?: pieds et aux miioe de ses ministres ; wm résolurentrils wiammement de m point se soumettre à eetle mtruçtîoo» Dans les discussions du cqufieîli les doetrines qu'on expose, les plans qu'oA agite » paraissent au roi autant de noufeantisi il ne réfote idepi et dit tanitôt imif ymwfiU tantôt avec iipme : k /e .19e com* pnt94$ p^' M Ce qui rivale aux nouveaux «mabuss du eonseiU de quels aitîiicfi»^ de qnflU voUea M. d# YiU^ avait besoin ppur 4lwidotqmr des propositions tmt soit peu cmMtitutiopiinllest Au lieu de ^licite? les mv nstrest an aortir d'un suecàs qu'ils viennent lâfobtenir dans les chambres, il semble leur savnîr mauvais gré d'avoir plu à des hommes popnUirest il n'acmrdait k M. de J4^rMgP«c
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lui-même qu'un bel organe. S'agit-il dé quelques destitutions que l'opinion demande k grands cris, et qui achèveraient d'apprivoiser lesdéputés; il résiste , il combat. « Sauvons les » personnes, s'écrie-t-il ^ si nous ne pouvons » sauver les principes, n A peine obtient-on le changement de trois ou quatre préféts les plus signalés par les fraudes électorales. S'a**git-il de remplacemens , de choix k Êiire, il suspend le travail. Tai des notes , dit-il , Je dois les consulter; et ces notes ont été* fournies par MM. Delavau et Franchet, qui, tons deux chargés de la police souis la précédente administration, Pavaient exercée dans le pur esprit de la congrégation; il cède pourtant sur quelques choix indiqués comme nécessaires, mais avec des paroles désobligeantes, telles que celles-ci : La défection doit être bien contente y dest elle qu*on couronne. Cette froideur est partagée par le dauphin , et encore plus parles deux princes6es.La mauvaise humeur est plus grande encore autoiv du duc de Bordeaux ; k duc de Rivière s'^ tonne d'avoir fait naître un ministère de cette sorte. M* de Tharin lève les yeux au ciel , et tous deux soupirent après l'arrivée du prince de Polignac. La Gazette de France^ dont le talent s'aiguise en passant à Topposi-
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tion y est la lecture chérie , le ba woie cod8o^ iM-
kteur du roi et de la cour ; M. Peyi^onnet
y insère des lettres piquantes ; débarrassé de
la simare il est fin et caustique. Au reste,
le public lui attribuait plusieurs articles
piquans que M« Genoude a revendiqués
depuis»
Le lendemain d*une Victoire n'est pas le moment où le oœu|r humain BoSre le plus en beau. L'ambition , qui souvent s'ignorait elle-même durant le comkbat, se déclare; nous allons voir éclater des dépits qui edrent bientèt de grarriss oeiiséquences. La formatiosi do bureau y pour la chambré des députés , en fin une occasion principale. Cétait une ooca-- «on pour déknéler quelle frac^en .de parti obtiêtidrait l'pvantage.
Depuis près de dix ans , sous des systèmes et ministères différens ^ M. Ravez n'avait cessé d'être appelé au fauteuil de président ; une renomniée de modération , une. %ure distinguée 9 des manières imposantes, une voix pure et tellement sMiorle qu'elle pouvait dominer tout le tumulte d'une assemblée, une exactitude invariable, une facilité de résumer les débats les plus confus ,. tout portait à le cmiâdérer comme le r^lement fait homme. Mais il était attaché , sinon au sy»*
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iM. tème, du moins à la penoime de M, de ViJU lèlé. Le cordon du fiaint-Eiprit ^ dont il é*M èécoté , indiquait «m gvundefrvtut. h$ mi^ nirtère le seeondait, «t pourtant il «'imvii qu^au quatrième rann daidi la lifete au ^imt eandidatB pour la pvédUlenBe. Le» sufira^M furent ainsi répartis : sur 364 votans ^ M. da lAdxMirdoiinayv obtint 1 78 vmn M. Gflutfaier de la Oirottde^ 174 ; M« AoyerHCoUafdi i6d i M. Rafea^ 169; M. CJaaumr Février, i56« lia majorité n'était aoquias à aitoon d'twu (Je témltat 9épai|dit une aoMo do temnur daw le pafd ebMittttîoimd.; quoiqu'ijl eût M«Hfenty èi t5Ut 4 TheuM ene6ra d^pa ki dlao* tions, aeeepté M. de liakourdonnaye «oinmt lift puiasaM annliaiM , il redèutait paiNdemii tout la violence de sea pt«ad|N6« aiiatoora* tiqnea; on eraignait de oonaaonr la coaOre- M^dlutiott dans aa pemonne ; oa i^agita, oa s'entendit « m le kndemain Topi arriva à on Mniltatqni Mrjeta ee même Lalmndoimajfw «t ee mAnie{(a!fez delà liste des cinq* ' M. Delalof chûM ata voit: | M. Hjrdede lfeu¥ille, ao6|M;,Ro7ef^llard»i89;M« Gantier de la Oitfonde, 1 87 ) et M« Gasînair PerlAtt^ i8è. Lé parti de M. de CSiàteauliriand a¥ait loi signalé' sa prépondérénea et déten- Ininé la j^jaimienie de la tèitaàm qiti
écartait le 8yatème YiU^e sans totpbÊT^am U PjitAmt Lalmwdopnayoi Aiibterdt w jour ^ get iraadU« d^té tint mféfBÉix aux amis de ce même txûaîatfe i|»'iljavaii'(Mm^ suivi pesdinlMpllattaiarréG utie furawituplft^ oable; 9t M» Batte i migaiMi juaque^è dé U iQodAralioB» fit atian parti» da la ooimlle 0{f|i09itiaA«
l#'i|faga è pau prèa o<Histaiil de la cmitoiim ^tait deçboMr pour jpnétndwA le prraaia^ dfli olMUdàta iaioritti SLRojti^CciUard^sar la aaMMide Uata, nfétaît que le troiiièiBfl} mais il Pesait de taoavdir un géBm dluw* MUr l)M«iiOttp plus éclatant que le fauteuil de peààdeKkt de la chambre» il atatt été nomttié dasÉ iept eoUégaa à la fikip. Le roi aeaouYenait des preoviiade déiraibiieart; qà'il ayait doottéw aun Sourbew en enl) il lai plut da le dioiw préfiteUement auf deux amîa da Mé de (Chàteetbnaad^ MM» Delakn et Hyde de Neovâle » qu'il appelMA l^aaieua de ladé^aikm.
Le diaoeuia de la cDUtoune n^airait eu qu'une eonleur a»aBi terne ; GhaHea Xarait Taillé à ce qu*ea ne Tèinharquàt peint dana de laif;ea eonoeniona» Uadbreiae de la diambre, émanée de parda mkm fraetionnéÉ) pouvait elfe diffanlenieBl une déidafalien
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iSA de prmcipeA fort explicite : les neuf bureaia: nommèrent les commifisaires saivans : M M. iDNi|Kint de FEure^ 'Bignon, Alexis de 9[oai^ââ, RavesK, Hydé de Neuville , de La- Jbourdoimayé , Delalot, de CShantelauze. et de k Perrade; les anus de M. de Yillèle j étaient ebmmeon toit en minorité* La pensée dominante avait été de noter le ministère de Yillèle, de manière à prévenir un retour vers lequel on supposait le roi toujours enclin. M. Delalot, ce même dépoté qui avait' inséré dans une adr^se la phrase vraiment eondamnable <sous laquelle succomba le second* ministère de M. dç Bichelien, fut nommé rédacteur de l'adresse présente; et voici. la phrase qu'il imagina à la grande satis&ction de ses collègues : X^es plaintes de la France ont reçusse le système déplo^ rable qui a rendu illusoires les promesses de ifotre majesté. On ne pouvait trouver une espreisionpkiB vague et par conséquent moins parlementaire : ce fut pourtant par le vague même qu'elle convint à deux partis qui ne voulaient pas entrer en explication. La j^irase de M. Delalot disait aux uns que le système de M. de Yillèle avait été funeste à la liberté , et aux autres qu'il n'avait pas Beiit asâeK.pàur la oontre^révolution : akisi chacun
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él^t contenu Cetteadrefise, portée à la c|uim*» rSaS hre d^ députés , excita les Tives cédamatioiift de çequi pouvait rester des trob ûmtsjamisde AL de y illèle ; mais ils eunent lé aoaU&eiir de ue pas s'iexprimer fort ^loquemment. M« de> Moutbel compara fasCûeusemeilt M. de Yi^^ lèle à ScipiojD , et lui fit dire 'w Montons au> Capitole pour rendre grdces aux dieux. C& mouvement oratoire fut accueilli par un.édat de rire. M. Syriès de Marinhaa provoqua la* mième hilarité , eu faisant observer que M. de YiUèle serait encore ministre a'il avait k même majorité.daoacette chambre.La phrasé du système déphrahU. fut votée; k la mâjo-» rité de 33 voix, seconde victoire iieBipprtée par le parti GMteauhriaud,. Chaires X avait d'abord témoigné une excessive colère« Cepédant, quand il reçut Tadresse, il it'ez-^ prima son mécontentement que par ces pa-^ rolesfort réservéesqui luifitfent8uggérées.pai> M. de Martignac ; « Voua n'oabliebez. paa que vous êtes les gardiens de la majesté du trône. )i Ce fut cette adresse qui détermina le départ de MAL de Chabrol et FraissynonSy débrb du niimstène Yillèle.
Une loi pourprévenir le retour desftaudea âectovales fot Tiniauguration patriotique do imiyean xwmtèMé Cette loi est. toi^oon
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iM envigQMtf • Jem« ooBtM tmii de dira ^'eUé fiBamûnii k toat éleelutif 1« mùyèù de é» iÊbmiÊmmim^ de réolamiMr i'U éflek M^^ eff en qui étÉôtphift iniporMii4«Mam , dé u'ékvév eùatté tmtm imnifûwk illégitime. Dafi»
eén^iw ciAylMoowMlidepftftetiireet k wnsefl d'étlit éttiitit jugés | dftoi â*ftiitiW, é'étaieBi les tnbanina « Ml kittiit Mti« la cubcfwmiàm àm éleeleani «i r<MtwittHf dtf ocfllégPi l'int^rMlle d'unttoîâ» pôui^ésemei* el faire ji^ger le* t^imirtionB i lotit y brillait dé duoériié* Dès Umi on i^Mtendit plitif ^é dee crie cPeffifoi dini le eMttp de» fOj^dietei» M^anfiL Ka fOyamé Meit eiNwnt e« dtef^ mée^ efflief tetidid ^M lailittlt tente H-^ kerté AuK fàe^nà ékcl6tfd«§i âuï èlulie d« eii/^ond^î et utt eondt* dmoMur déi Vàfé^ vrai; k f03f«iit4 vtnvit éD^^ailvie^ lettr ^^ * Im aittf e dd sêi priânei d4 toiitf eei lOàfH I, le Mm et le répMetiofi de tMi M9 défeMto» leit idM dévettée. OetM )d iiif(k^ à dee itdteMdiet odiewei) iiir k» &ffl«M «t ke tttrert de psopiiéié de ektteuil, uteiteit f ettlmité earaepîoîôii, eib débtiilti 4b ^oii» neur : tel fut le fond àeà nÔÉomiâmmi» di VùppQàAoÊk ^ pMmttée ptr Itf « CSiaMeliUÉe , efl^rk fjM^f cliagfm^^ tAaiiidbid«*eetti b Mitraîr «21* un but^iqpd cVatofd ¥eû» épM"
MlMffStteB MAMieirAO. 35l
vâttté f et VWB une destinée fatale ;ik était i fÀx iSaS. Ml IttDnièfM êf, lott élocatÊon ftcÂle^ la ptâ^ Mtic* anatdiMdu parti dans W^l il oota^U Ce {Miti abtodiitt an voltigaiiTa pl«a 911 moini â^ifitUêla^ <{tii foumisMelit peu k mie 4îaTr cOMÉm crfHëHM t M« FiUoL da Conftj »> fiii^ Mit Mtnai^e»' par ddi iaamèraa cb^àlave^ ques; mais il raisonttaH CMilMpié a'il du( <té ft in cd«H^ d« 9Mtiçol9l^« Penonna m fèkva fStM lMuMti«|tn4iit que MiÉdashe le ridii* efAe ee Péieès das alnnés fael'oit aiaaliil aur 1111 projet tout Id^hL Voioi k fia da a^s dSMdtllfs «
«Ne tioiw lâiaBOispoim dlaé à de> tanaea a «t ridieiilab Wfrfitfa;aaogaoM à b hatàra a némè de iwtM ayatèma élmsUmA^ ^ a oAetaiit ^ piÊkÉiàmk lapait pubëifiieEi a Ge pmiv«ff û'a dies noua ni I^ carrtip* a Hûû'y ni )^ tuMtdte dea huaiûgay ni la » solitude des bourgs ponitia; BM69tAê ajrm» a paddea^eo tè pays M; pana Imk S^B^ du a aneeèa «t la eondifàên èê 14 fiarae^ QWnia a ea^se doue ft prdpea de danila ai aa^talÎQln » chez un piftij^a éétÊeanm naOKana d-'haaki^ a mes, de n6da flâi% cndndtt laa pfnàibns a aveu^ de la naakittide épopilléaj af a fraMiMMdée<^ea^iannkilJud»ék»^
i8aS.
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ne coïtsâtue pas un forum bien effirayant, elle n'aspire comme ses député^ , conmie nous qui siégeons sur ces bancs, et qu'on a signalés tour à tour comme des ennemis de Tordre, qu'à la conservation, qu'à la gloire de la monarchie cicwatittitionaelle, qu*à Talliance indestructible du trône et des libertés puUiques, » Que SI un sentiment d'inquiétude agite encore les esprits , c'est qu'on menaee imprudemment l'avenir des cakunités du passé} c'est que ceMe Fiimce si calme et.a dévouée est dénoncée avec audace comme un foyer de désordro; c'est Iqu'on évoque des. fantômes menaçfins pour fiftire croire à des troubles qui ne seraient profitables qu'^ ceux qui fi>nt semblant de 9'en épouvanter, et qui , après avoir adopté tous les genres d'hypocrisie, se sont téfogiés dans l'hypo* crisie de la p^r. p Cette dernière expresûon caractérise avec une piquante justesse un système d 'intrigue»» et de jM^tendues finesses qui cturent pour vésuhàt les sinistres ordonnances.
L'opposition libérale rôçut avec faveur le projet V mais en* montrant encore de la dé- €àneé s»r l'aitfeaîr. Les mécontentwiens du toi^'^étaiênt ipaa. cwnus pwf«it^$mtJDtjr cv
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les ministres gardaient fidèlement un triste 1828. secret; toutefois il en transpirait quelque chose. MM. Dupont de l'Eure et tafayette, qui portaient en toute discussion un puritanisme américain , se plaignirent de ce que la loi manquait d'une sanction pénale y et omettait de punir les administrateurs infidèles. M. de Martignac avait répondu que la crainte de la publicité serait un frein suffisant, et que toute malversation constatée restait, d'après les lois existantes, passible d'une peine , et qu'enfin on briserait tous les ressorts de l'autorité en livrant les administrateurs k des poursuites qu'on multiplierait dans le seul objet de les avilir.
Il me parait important de signaler le retour de M. de Lafajette à la cbambre et à la tribune ; on va voir qu'il n'eût pas été facile à l'autorité de le satisfaire dans tous ses vœux. « En efiet , messieurs , disait l'orateur , » en parcourant cette hiérarchie habilement » organisée par l'impériale usurpatiop , des » droits du peuple français, religieusemait » maintenue jusqu'à présent par la restaura- » tion , c'est en vain que nous y chercherions » un atome d'indépendance; préfets, sous- » préfets, conseils de préfectures, de com- » munes, d'arrondissemens, de départemens ,
• TOME IV. a3
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,8^. » maires y receveurs de contributions, juges » de paix même , tous sont les créatures du » pouvoir , révocables à volonté. Attendrons- » nous^ pour voter la loi^ que le principe » d'élecûow» réclamé de toutes parts, ait » rendu la vie aux administrations cominu*- » nales> départementales, et aux magistra- )i tures de paix ; qu'on ait séduit dans de » justes borne» le pouvoir exorbitant de ces » préfets dont le nom même a été exhumé des » ruinas du Baa-£mpire ? Non > sans doiite; » mais il est des moyens cf exécution qae }» vous pouvez voter sur-le-champ. % Une telle doctrine n'emportait-elle pas une dissolution complète du pouvoir monarchique? Je ne ^iH>i9 pas que céê principes extrêmes fussent suggérés à M. de Lafoyette par le fessentiment de sa longue 5 déloyale et bâri>are captivité, car ce n'était pas une Ame qui obéit à la vengeance} mais tout ce qui se Avisait , hors dû cerde des institutions annéti^ caines, ou du moins des institutions caduques de Tasseoiblée constituante , lui paraissait tellement attentatoire à la liberté, qu'il ne se faisait pas scrupule d'y répondre par Tinaurrection. Il n'est que trop avéré aujotird'hui , par des témoignages publics et nombreux I qu'il n'a jamais ni démentis, ni infir>-
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mes que l'ancien commandant de la garde ' i«iii. nationale parisienne , que celui qui avait fait faire feu au Champs de-Mars sur des insurgés républicains, était entré dans tous les corn* plots des cai^bonari. On sait la réponse que lui fit un grave député quelque temps après les trois journées. « Je ne pui^ pardonner | » M! Mangin , lui disait cèlui'^ci ^ de Vous 1 avoir calomnié dans son fameux réquMl-^ )» toire sur fierton et ses complices, n ^^ ti Je to n'ai point été calomnié , mais ôutriigé ^ » lui répondit le général. ^-^ a En ee o« ^ ré^ » pliqua le député ^ vous ave£ été impuni* »
La loi des listes électorales passa dans la diambre des députés à Fimposante ms^ck rite de a57 voix contre io5 ; mAÎa dlle avait une épreuve plus difficile à sabir devant la chambre des pairs , doat M. deVillàle avait voulu rompre violeounent ia majorité psrune ac^onction de soixante • seiae pairs. Maiiite«nantlui, ses anciens collègues^ MM.Pejrroa^ net et Corbière, siégeaient à cette cham^ bre ; l'attaque leur était personuelle. L'oppGhmtion se retrancha dans une longue suite die doléances siir la corruptîoD de Fflépril public. Divers amendement ne forei^ rep'éu^ aésqo'à une majorité de qsatro ou cinq voix; «t cepeadaal la loi enlîàre te adoptée à oûe
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i8»8 majorité de 83 suffrages. Un résultat si satisfaisant, obtenu dans unechambreouM.de Villèle venait de faire entrer un si grand nombre de ses créatures les plus dévouées prouva toute l'inutilité d'une si vaste adjonction. L'hérédité tendait les pairs à leur indé^ pendance , et plusieurs même des nouveaux se hâtèrent d'eâ user. L'éloquence à la fois fleurie et logique de M. de Martignac contribua beaucoup à ce succès. Le roi ne voulut voir que les chances favorables qui s'étaient présentées pour le succès des amendemens, et trouva que la raison avait été du côté des adversaires de la loi ; il était fidèle à se venger ainsi de la contrainte que ses ministres lui faisaient subir.
' L'augmentation des forces de là marine , la pacification de la Grèce et la nécessité de surveiller les mouvemens de la Russie contre la Porte ottomane ^ amenèrent la demande d'un emprunt de' 4 millions ; |le ministère se vit fortement appuyé par plusieurs membres de l'opposition libérale , tels que le général Sébastiani, Casimir Perrier e! Viennet. Benjamin Constant se gardait bien de sortir de l'opposition; sans être tout-à-fait hostile aa Tninistère , il le regardait comme un ministère de transitbn ^ de courte durée , de nul
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crédit y même^à la cour^ et destiné seulement iSaS. à obtenir des subsides et des emprunts jus* qu'à ce que Ton pût , soit rappeler M. deYillèle , soit former un ministère plus odieux encore à la nation, plus ouvertement ennemi de la Charte. « Qui m'assurera, avait dit » M. Ternaux , que les 80 millions de l'em^ » prunt ne soient pas destinés , contre la pen- » sée des ministres , à solder une contre-révo- » lution après leur renvoi peut-être très-pro- »chain?)i Cette fois pourtant l'opposition ne put réunir que soixante<;inq sufirages, parmi lesquels le parti libéral n'en avait pas fourni plus de sept ou huit. Il était donc injuste de représenter ce parti comme irrécôn^ciliable ennemi de la restauration et de l'ôtr dre monarchique.
Rien ne fut plus mobile sous la restaura- NooTeUa ki
■I . . , tur le»
tion que la législation sur la presse périodique. On sortait à peine des terreurs qu'avait causées la loi de justice et d amour. M. Portatis proposa une loi qui adoucissait quelques-unes des dispositions de celle de 183 2 : ce préambule semblait promettre plus de concessions qu'il n'en était accordé dans les articles. Il en était cependant de fort importantes. D'un côté , l'on supprimait le monopole des journaux ; il était libre d'en
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4M. établir en sa conformaat aux diapositions prescrites par la loi ; et de l'autre on 8up<primait les procès de tendance^ Benjamin Cçnatant revint à ses défiances y et dans les articles ^ui lui paraissaient trop restrictifs de la liberté , il signalait la main des jésuites. I^ parti libéral insista pour demander le jugement du juri pour les délits de la presse. Il n en faudrait pas conclure qu'on eut beaucoup à ^e pUijidre de la sévérité des tribunaux; elle n éclata guères que pour dos oflE^oses graves contre la personne du foim M. ICératrjr, attaqué pour un article de journal dont il s'était déclaré l'auteur, avait ^ d^f^ spn plaidoyer ^ livré la plus vive attaque à tous les plaiis et à tou3 les hommes de la contre -révolution y et la cour royale n'ayait trouvé riai de condamnable dans ses doctrines que le public avait accueillies avçc transport. Le Constitutionnel et /e Courrier étaient sortis triomphans des vives attaques qu'ils avaient soutenues contre les jésuites et contre le parti ultramontain si for* t^meut appuyé h la cour. L'expérience avait moiktré tout le prix de l'inamovibilité des jugestsi bien défendue en i8i5par M. Royer- CMlardy et depuis, sous un autre régime, par M^ Pièpin. ItfW trib^nauisi et surtout U pour
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royale de Paris, furent, après la chambre iiii. des pair», les plus fermes oolonnes de l'oiv dre ooDstitutioiuiél, attaqué pendant quatre ans avec tunt de persévérance, et sous tant de formes, par la congrégation , que Ton ap pelait CobfenU en chasuble*
h» projet^^ur la presse, nssez légèrement soneiidé, fut adopté par Tune et l'autre cliiuabreî notais dana celle des pairs à une ^ majorité de aoij^ailt^iiîq yoix seuleneient.
Mais le publio deioandait au ministère mi ordonnano; gage plus éqlat;ant de ses principes; il fallait ^2^J^!^ se déclarer contre les jéauites et leur» petits sénûnaires : c'était faire violence aux uenii-* men» cpqnw du roi. Parmi ceux des c^urtisaoa qni possédaient sa confiance et ses affections I ^ut était dévoué aux jésuites : on eût dît que la médaille de mnt Ignace de Loyola ét^it e^gée pour i^voir le» grandes et petin te» entrées dana le cabinet du roi. Le dod de Rivière venait de mourir , fort désolé âana doute de n'avoir renversé le ministère Villèla que pour voir à Vçeuvre un ministère aussi importun au rcR que lui-même* Par qui > avaitril été remplacé auprèa du duo de Bor» deauK ? Par le baron de Damas , Tun des collègues de M. de Yillèle , Tun des bommea qui y 4ans la simplicité de son eaprit, suivait
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tteS. le plus dévotement Tinspiratioii des jésuites. Ce n était pas assez que de conserver pour précepteur à l'enfant royal un prélat aussi emporté dans son zèle ultramontaîn que M. Tharin , évêque de Strasbourg ; on l'appuyait encore par un choix qui ne laissait plus d'espoir. Sur ce point , le roi resta toujours indocile à toute représentation. « C'est bien ^ » assez y disait-il, de supporter, comme roi, )i la tyrannie des philosophes ; jamais on ne
• » me l'imposera , comme père; mes regards
n doivent se porter vers une couronne moins » périssable que celle dont on me fait sentir » les épines. »
Cependant ce même roi se décida à signer deux ordonnances qui chagrinaient son cœur : elles furent proposées , l'une par le garde des sceaux Portalis, et l'autre par l'évêque de Beauvais, deux hommes peu signalés par l'énergie du caractère ; mais ils trouvèrent de fermes appuis dans tous les membres du conseil : nul d'eux ne pouvait comprendre qu'une majorité fût possible si l'esprit public n'était rassuré contre les usurpations des jésuites. Leur démission collective eût suivi un refus obstiné du roi, «car, disaient -ils, comment parvenir à cet ordre légal , qui est aujourd'hui le vœu , le cri commun , si les je-
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suites peuvent se jouer des lois universitaires iSaS. pour se soustraire à tout tribut , à toute dépendance par rétablissement de collèges auxquels ils donnent le nom d! écoles ecclésiastiques y si les évéques continuent à favoriser cette usurpation de l'instruction publique , en ne cessant de créer et d'autoriser de petits séminaires sous la direction de l'ambitieuse compagnie de Jésus? Tout le flot des haines # publiques se porte sur ces moines auxquels il faut la domination de l'univers chrétien , et qui depuis long-temps se sont fait une mappemonde où ils placent partout leurs pro- •vînces , mappemonde qui , montrée . à l'empereur I^apoléon, le détermina bien vite à les chasser. Quel danger n'y a-t-il pas pour l'autorité royale à prendre sa part de toutes ces haines en s'associant à une cause détestée , et qui est loin de réunir les suffrages de tous les cœurs sincèrement religieux! La chambre des députés nous seconde aujourd'hui, et prouve par^là combien elle est injustement accusée de n'avoir pas les sentimens monar* chiques; mais elle ne mettra plus nulle différence entre nous et le ministère que les dernières élections ont dissous , si elle nous voit persister dans une complaisance qui serait
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i8i8. priâc pour une complicité : aussi aul dq nous n oserait «e pré^epter deyant elle,»
Le roi n'avait pa« encore pris se^ meiures pour un ministère suivant pes yç^mi après avoir combattu pour les jésuites dans quatre conseil^ consécutifs» il prit enfin la plupie d'un air de résolution et signa les deux or^ donnanoes; Vune, proposée par M^ Portalis» faisait rentrer huit écoles secondaires ecclé*s^astiques sous la juridiction de Tuniver-r site, et nul ne pouvait rester chargé de la direction ou de l'enseignement dans ces collèges, s'il n'affirmait par écrit qu'il n'ap' partepait à aucune çongrégration relieuse • non légalement établie eu France. Le^ jésuites avaient repris si ouvertement, et avec tant de confiance , leur institut et Içur nom s qu'il n y avait plus moyen pour eux d'éluder une disposition si précise ; ils se virent forcés de renoncer aux huit collèges , par lesquels ils partageaient à peu près par moitié l'empire avec runiversité.
L'autre ordonnance émanait du niinistèfre dfls cultes ; elle établissait le régime des pe* tits séminaires , de naamère k n'y plus laisser entrer d'élèves qui ne fussent pas sérieuse* ipent voué^ k l'état ecclésiastique. Cette même Qrdopnapçç annonçait toute la soUi-
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citudfi d'un prélat pour les besoins dun 1*48. clergé qui, malgré tout 1q fracas des dé-monstrations décotes , éprouvait une extrême difficulté à réparer ses peites , à former des élèves f à fournir les presbytères. Un grand nombre de cures restait sans desservans. L'ordonnance créait huit mille bourses de i5o francs chacune pour les petite sémir naires.
Un si large bienfait ne fut compté pour rien par le haut clergé. La plupart des évé» ques crièrent au scandale» à l'impiété, à. la proËinationé L'autorité civile pouvait «^ elle ainsi pénétrer dans le régime intérieur des aé-minaires ? L'église ne le^ a^i>elle pas plaoéa sous la juridiction des évéques ? Un mé^ moire publié au nom des prélats français^ et répandu gratuitement au noitobDe de cent mille exemplaires, mettait ^n cause les deux ministres » et plue particulièrement l'évéque de Beauvais , et les dénonçait à l'in*» dignation du monde chrétien : il y avait danis ce mémoire , et dans tous les écrits que la congrégation fit répandre dans se^ feniUee affidées , une verve d'anatbèmeç , uoe fiêconrr dite d'invectives, dignes du temps de 1m ligue ; on y réclamait pour le çhr^ Y^^ le^gnesneat d'^pDès lffs,.pd9t>l^ de J^M^^
1818. Christ : lie et docete omnes gerites. Le but évident était de troubler la conscience du roi. n parut cependant tenir ferme.
Le pape Léon XII leva les scrupules des évéques français dans un bref peu favorable aux jésuites : il leur conseillait Tobéissanee. Les évéques se soumirent, à l'exception du cardinal de Clermont-Tonnerre , archevêque de Toulouse, qui, aussi exalté dans son orgueil nobiliaire que dans sa fougue ultramontaine , répondit au ministre des cultes en ces termes : La devise de ma famille^ qui lui a été donnée par le pape CalistCj vers iiiïo, est celle<i: Etiam si omnes , ego non ; c^est aussi celle de ma conscience. On pressait Charles X de sévir contre une désobéissance si arrogante : « Eh » bien! dit «il, je ferai avertir le cardinal )» de ne plus se présenter au château. »
Lorsqu'on discuta dans la chambre des' députés le budget de l'instruction publique et des cultes , les deux ordonnances eurent à traverser les imprécations de la droite. On juge combien elles durent prêter aux violences de M. Duplessis-Grénédan; personne ne surpassait ce vieillard dans l'opinion contrerévolutionnaire : on l'appelait X orateur du gibet ^ parce que , dans la session de 181 5 , il
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avait coutume d'en menacer les partisans les ja^s. plus déclarés de Napoléon. A dater des ordonnances contre les jésuites , la congrégation * commença Fessai d'un langage libéral ; elle réclama la liberté de l'enseignement^ et cria contre le monopole universitaire ^ en oubliant que pendant quatre années elle n'avait cessé de demander ce monopole pour les communautés religieuses , c'est-à-dire pour les jésuites.
Cette session pacifique se termina par l'adoption du budget y contre lequel il n'y eut que a8 voix d'opposition ; le parti de M. de Chateaubriand y avait joué le rôle d'arbitre dans presque toutes les questions. Le minis^ tère n'y avait pas pourtant obtenu une de ces majorités qui semblent pouvoir dur^ une session. Le roi ne lui laissait presque aucune liberté de se fortifier par des choix dans les deux fractions de gauche , qui pourtant lui avaient prêté un appui fidèle ; c'était un sujet, non de imurmures, mais de mécontentement secret. Quand donc , disaiton aux ministres, \Almanach royal nous fournira - 1 - il des preuves de votre patriotisme?
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i8a8. Une mesure importante manqua aux actes
de réparation qui signalèrent cette année; ce fut le rétablissement de la garde nationale parisienne ; il fut demandé à plusieurs reipriseSy et par de nombreuses pétitions, et par des orateurs énergiques; J'ai acquis la certitude que M. de Martignac et tous ses collègues , le demandaient vivement; le roi S*y refiisa toujours ; « Entendrai^je toujours j» parler de concessions ? disait-il. Saves&-vous )> si la garde nationale rétablie ne criera pas » bientôt contre vous à bas les ministres ! » comme elle l'a crié contre M. de Villèle? » Tout corps que Von rétablit se prévaut de n l'indulgence comme d'une victoire et de- )i vient plus exigeant. Louis XVI s'esl-il bien f trouvé d'avoir rétabli les parlemens si sage^ » ment supprimés par mon aïeul ?)> Gomoie Charles X tenait beaucoup à sa popularité^ et qu'après tout il avait à réparer une injustice évidente, puisqu'un corps si oonoh breux avait été puni pour la faute d'une ou deux opmpagnies; on conjecture qu'il né s'était opposé au rétablissement de la garde nationale parisienne que parce qu'il craignait son opposition aux projets ultérieurs
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qui roulaient dans sa tête. Eh bon Dieu ! i»*»* cette opposition eût été son salut ^ luimême.
Un voyage que fit le roi dans les départemens de TEst parut confirmer les espérances de paix et de concorde ; c'était dans cette partie de la France qu'éclatait, surtout à l'époque des élections, le Kèle le plus jaloux pour les institutions libérales.
Charles X était précédé, dansson voyagé, .voyage Wi par des eoncessions législatives assez importantes, et surtout par la dispersion des écoles des jésuites : on voulait l'engager, par des témoignages d'amour, dans les voies judicieuses où • il venait d'entrer. Le peuple français a un sentiment exquis pour saisir de telles occasions. L'allégresse fu# franche et générale jusque dans les villes de Metz, de Nancy, de Strasbourg, où le libéralisme dominait. Le roi, heureux d'un accueil inespéré peut- être, redoubla les transports par ses démonstrations cordiales , qui deux fois avaient enchanté , mais pour • peu de temps , le peuple de Paris ; il se montra plein de grâce , d'obligeance , eut d'heureux à propos. Ce succès charmait M. de
1H28 Martignac , qui l'avait accompagné dans le voyage. En voyant le front du roi dégagé de cet air soucieux , qui ne le quittait guères depuis qu'on lui parlait de concessions, il croyait le voir enfin amené , ou du moins résigné au rôle d'un monarque constitutionnel ; mais Charles X entendait tout autre* ment ces témoignages d'amour. Il se persuada qu'on l'idolâtrait y qu'il était doué d'un charme irrésistible pour entraîner les peuples y et qu'il pouvait tout oser.
FIN DU MINISTÈRB MARTI6NAG
FIK DU MINISTÈRE MARTIGNAG.
Pressons notre marche, nous n'avons plus dans notre récit à traverser que six mois d'une pSi^ *
paix nébuleuse , pour arriver aux grandes hostilités du roi et de la nation. Mais cet inter* valle qui va nous occuper^ qu'est-ce autre chose que le combat occulte de Charles X contre son propre ministère PYoici l'un de ces momens fâcheux , où l'esprit d'astuce vient brouiller toutes les combinaisons et avilir le gouvernement représentatif; l'un de ces momens où se forment des ligues y des contreligues, qui ne dérivent ni de l'estime, ni de l'affection , ni même d'une sympathie de principes politiques; les plus beaux caractères send)lent y perdre quelque chose , sinon de leur pureté , du moins de leur énergie et de leur prudence; abrégeons ; les petitesses, qui font les délices du chroniqueur , sont le désespoir de l'historien.
à Paria.
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ifag. M. de la Ferronnais , ministre des affaires
étniBgèrfl8^ plaisait aux deux Cambres par la dignité de son caractère et la franchise de ses discours, {j'indépendanc^ d'vme partie de la Grèce lui formait un beau titre aux yeux des libéraux^ qui paraissaient oublier en lui un naini^tire sort^ de» rang^ de Témigration. ' Le^ roi respectait un gentilhomme fort dévoué à sa famille ; mais ce ministre était asfiailli de reprocha par ses vieux compagnons, et il avait la faiblesàe de s'y montrer sensible. Sa santé s'altâraf il se rendit aux e^ux. L'intérim du portefemlle fut confié à M. de Rayneval, personnage versé, ddais airconsorlt dans les fonctions diplomiatiques, et dont personne ne connaissait ni ne demandait Topinioa sur les affaires de Fuiterieur. Une absence prdioûgée ne rétablit point la santé de Af • de la Ferronnais. D se trouvp mal dans les appartemens du roi; il fallut remporter, et l'on conçut qu'il était perdu pour le ministère. Il s'agissait de lui nommer un successeur. Le roi guettait cette occasion. Lui proposait-on un cEoix parlementaire et libéral; jtantôt il usait d'un refus, et tantôt il voulait des délais; c'est qu au fond de son cœur il réservait le naî-
Ciroonttaooei de M Tie.
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niâtère à sou plus cl^^çr confident, 1^ prince igaç. de Poligoac. Étrange aveuglement! il le r?^ gardait comme le talisman de $a foi?tiiney comme un appui , comme un restaurateur 4l9 la monarchie antique. Sanjs en ppévenir les sintres ministre^ , il lui fit écrire par M. Pprtalisy dans une lettre ofiiciçUe, de ^e repdfie à Paris; et dans une lettre confidentielle il lui annpnçait que son intention était d^ h nommer ministre des affaires étrangèr.es« M^ de Polignac ne put se contenir dans sa joie, et le léger Français en fit fracas à Londres, n arriya vers la fin de décembre à P^* ris; grande terreur au ministère , à Paris et dans tonte la France ; ce n'était cer)tes pas l'opinion que Ton avait de ses talens qui causait cet efiVoi; mais son nom réveillait une foule de souvenirs qui sonnaient la contrit révolution. Sa mère, qnoique l'une des femms^ les moins portées à l'ambition, à la eu* pidité, avait été l'objet d'une haine populaire , aussi acharnée , aussi injuste que celle qui s'exerça sans relâche contre la reinç dont elle fut la favorite. Elle gémissait tout bas de ce poste qui l'arrachait à ses goûts paisibleSy à ses affections; mais les deux familles de Polignac et de Pollastron en profitèrent ardemment pour leur fortune. Les prodiga-
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1829. lités, les concessions injustes qui 8e\répandirent sur elles avaient été dénoncées avec éclat à rassemblée des notables et à l'assemblée nationale. '
L'occasion qui après un long intervalle rappela le nom de Polignac aux Français fut sinistre; puisque le prince Jules dont il s'agit, et le duc son firère, furent arrêtés dans le complot de Georges et de Picbegru. Ce complot avait suivi d'assez près l'explosion de la machine infernale , invention atroce dont des chouans furent prouvés les auteurs. La première pensée du public fut de lier les deux complots ; c'était une injustice au moins pour la plupart des nouveaux conjurés, et pour des jeunes gens élevés dans les principes -les plus religieux; mais toujours il semblait dii^ ficile que la seconde conspiration n'eût pas pour objet le meurtre du prenoier consul , de ce grand Bonaparte dont la gloire immense et précoce brillait jusque-là sans tache , car le duc d'Enghien existait eiicore. Je crois savoir que, dans ce complot , Georges opinait pour l'assassinat, s'offî*ait pour, l'exécuter, et deux fois avait été près d'en saisir l'occasion à la faveur d'un déguisement ; mais que Pichegru voulait soit un enlèvement , soit un combat Uvré sur le chemin
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de la Malmaison même , et que tous les roya- 1829. listes, conjurés s'étaient réunis à ce projet aventureux que je conçois à peine.
On sait conunent, dans le cours de ce procès, l'intérêt public fut détourné des dangers du premier consul, par l'horreur qu'inspira le meurtre du duc d'Ënghien, et les soupçons quoique injustes qu'excita la mort de Pichegru dans la prison du Temple ; enfin , par la faveur attachée au nom de Moreau, et l'admir^le dignité de sa défense. Le prince de PoUgnac, moins âgé que son frère , attira vivement sur lui l'intérêt des belles âmes , lorsqu'il s'écria devant le tribunal , après une déclaration où son frère appelait sur lui seul le glaive de la justice : «Ne l'écoutez pas, » c'est lui qu'il faut sauver , c'est lui qu*il faut » rendre aut larmes d'une épouse. J'ai trop » peu goûté la vie pour la i^egretter, et je » n'ai, moi, ni femme ni enfant dont l'i- ' » mage puisse me poursuivre au moment de » mourir.»
Ce combat généreux sauva la vie des deux frères; car Napoléon en fut touché , et d'ailleurs , prêt à ceindre la couronne impériale, il sentait le besoin de se réconcilier avec l'opinion publique par des actes de clémence. La peine de mort prononcée par le tribunal
1839. fiit commuée en une prison perpétuelle : le prince de Polignac passd dix ans au Temple et à Vincennes,
Quand la Gbartë fut donnée aux Français, le prince de Polignac, nommé pair , s'obstina pendant plusieurs moi* à ne point prêter de serment, et conrnie il était le favori de Monsieur y On se persuada que son refus lui était inspiré par le prince ; un serment tardif ne parut plus que suggéré par la politique.
Dans les discours qu'il prononça à la chambre des pairs ^ on remarquait surtout le ciàcbet indélébile d'une médiocrité qui he s'élevait que de quelques lignes au-dessus de là nullité. Du reste, sa conviction religieuse était profonde , ses actes réguliers, sa charité active, ^es manières polies, engageantes y son cœur fermé à la haine et ouvert à là reconnaissance. Nommé k l'àihbassade d'Angleterre , il eut le malheur â jamais déplorable dé se croire homme d'état , et qui plus est législateur ; il eut de lotigueâ conférences avec des torys, qui Vraisemblablement souriaient de sa vanité et ne la dissipaient pas. Un peu réconcilié avec la Charte, il crut pouvoir y implanter les éîémetis de l'aristocratie anglaise , comme si le génie de Montesquieu lui - même eût pu
fIn du ministère maatignâg. 375 rendre la vie à des élémens mis en poudre 1829; par la révolution. Charles X , qui correspondait assidûment avec son favori, fut émer-» veillé de ses progrès , et crut avec ses propres leçons en faire un homnle d'état accompli. Avec les donnée^ de la vie du prince de F9^ lignâc y telles que je viens de les i^ésumer , ôti petit juger combien la polémique des jouri- Baujt fut ardente contre lui , et quelle faveut* elle trouva dans deâ esprits imbus de vieilled prévention^ : à peiné le public lui flt-il g^àee de la machine infernale.
Les mini&treà n'hésitaient pa& à d^clarél* qu'ils abandonneraient leur poste si le roi leur donnait ce collègue. La aes^bn allait s'ouvrir; il fallait un budget. Pour cette fois Charles X s'effiraya, ou du moins crut qu'A fallait diffiâr^r. Tin expédient s'ofiîit \ é^tt espm, trop versé dans des intrigues de ce gentte , eé fut de brouiller ses mintsttes d'abord entre eux, et puis avec la majorité de la chambre , afin de pouvoir, après là fin de la session, former un nouveau ministère, dont il aérait l'Ame, sous le nom de prince de Pdlignae. Je n'aviaitice rien que mille fait» ne prouvent. & faut âe borner aux plus sbilléu^
Quant au prince 'de Polignae, impatient du pMvdir qui devuitle peré!^ et {>erdre son
1829. roi , il crut devoir répondre aux attaques des journaux , ou plutôt au cri public, par une profession de foi constitutionnelle., qu'il fit , sans à-propos , à la chambre des pairs ; mais elle était contournée et gauchement diplomatique. Ufallut repartir pour Londres. Toujours d'intelligence avec son maître, il ne se lassa plus de conspira* contre le ministère dont M. Martignac était le chef. Celui-ci s'en vengea depuis en sauvant la vie à son triste vainqueur , et en sacrifiant la sienne ; car il mourut victime des e£forts qu'avec une santé déjà perdue il fit devant la chambre des pairs pour la défense du prince de Folignac ; mais il mourut avec la gloire d'avoir produit l'un des plus admirables plaidoyers dont s'énorgueillisse l'éloquence française , et d'avoir fait l'une des actions les plus généreuses des temps modernes. V
Projet de k» Depuis la restauration, c'était une mode reiM. parmi les publicistes de tous les partis de s'élever contre la centralisation ; on oubliait un peu trop que c'était elle qui nous avait tirés, par des degrés forts lents, de l'anarchie féodale ; on oubliait également qu'une des plus grandes fautes de l'assemblée constituante avait été de laisser des attributions tropipdéterminées àdesçorps administrati&.
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presque indépendans de Tautorité royale , et 1839. enfin que Bonaparte n'avait pu rétablir l'ordre sans faire plier ou sans briser des rouages administratifs compliqués et incohérens. Quêtaient les royalistes *qui réclaniaient avec le plus d'ardeur l'extension des attributions départementales et communales ; et par-là ils prétendaient témoigner leur zèle pour la liberté : ils %ussent bien voulu encore ob* tenir le rétablissement des anciennes provinces et des corps et métiers, qu'ils vantaient comme d'excellentes petites républibliques. M. de Villèle, qui en i8i5 s'était montré un adversaire décidé de la centralisation , arrivé au pouvoir ne cessait de l'étendre. Jamais les délibérations communales sur les besoins* locaux n'avaient été soumises à un contrôle plus minutieux, plus lent et plus arbitraire. Après sa chute , les royalistes, qui l'avaient laissé faire trèscomplaisanmient, voulurent revenir à un système d'assemblées provinciales, mais sous la condition de les diriger et d'en former la partie prépondérante ; ik se contentaient de la nomination du roi, mais voulaient de vastes attributions , assez semblables à celles des états particuliers d'autrefois. Quant aux libéraux, ils tenaient à Télection populaire;
a» la loi
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1819. maid la plupart voulaient la renfermer dans les limites d'un cens assez élevé : aucun ne parlait alors *d'un suflB:*age universel même pour les élections municipales.
Patoi iaeidait "'^ ™^ garderai bien de présenter l'analyse de deux longs projets de loi qui avorterait : il est tnéme assez difficUe d'eh faire èonnattre Tesprit général; car , dahs des lois réglementaires, tel article, qui frappe peu par son importance , renferme souvent le pensée intime du législateur. Je me bornerai à dire qu'elles étendaient la liberté politique, non d'une manière vaste , mais réelle. Celle. qui réglait le régime municipal offrait peu de difficultés. Une eommissioh , dotit M. Dupin était le rapporteur ^ n'y avait fait que des modifications peu susceptibles d'un débat orageux. Le ministère demandait qu'elle lut discutée la première, et Tordre rationnel le voulait aiiisi. Ne fallait -il pas commencier l'édifice par la base? On aima mieux commeiicer pat* le sommet, c'est-à-dire par k loi départe- «tientalé , (|ui ahnonçait dé plus grandes dif- ^ttltée.
Bh! pourquoi cette préfér^ice contt^ laquelle M. Dupin réclamait eb Vain au nom du hmk sensPCest (}ue les aniniosités bralaieM 4e 66 aigaaler; c'^st quHl y afâât déjb
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une coalition de mécontentement entre deui tèag. partis placés aux antipodes dû système représentatif. On vit, comme sous le duo de Richelieu , deux partis qui ô'abhotraient réufais pour détruire uti ministère pacificateur. Je ne cbilnais pàs un plus funeste dissolvant dti gouvernement i^epréseîitatif que' les alliances imm<irales. Historien dé la révolution , je les retrbiivë à diiflKrent^ éj^oquek , â dater même derassëiîiblëe cbn^ituslnte. ÈlîeS ont coûté des i^uisseauï dé sang aux rôylàlîstes. Rien me perd tin pàtti qui se dît chevaleresque, comme le iuachiavélistne. Gett6 question de priorité , décidée contre le hiihistère, était d*uii fâcheux augure. Dèfe que la discussion sur la loi départetnéntale fut duvferte , le cri d'attaque partit dé droite et de gauche ; c'étaient âes raisôtitiËimelis qui se réfotaient les tin^ les autres^ Suiv^ht les tins, le projet n'accordait que dés libertés illusoires; tout son esprit était de fa- / voriser Faristocratie; Suivant les autres, elle était toute flagrante d'écrit révolutionnaire : la détiiocratie y transpirait par tous les porte*. M. Ravez monta cette fois son opposition presque aii ton de M. de Labourdonnaye. Les principes que l'un etTautre posèrent, ek qui furent professés par tous les puUiciMiies
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du droit divin dans la chambre et hors de la chambre , diffèrent infiniment de ceux que la plupart d'entre eux affichent aujourd'hui loiçqu'ils invoquent le suffrage universel. Ecoutons M. Bavez : « Le raisonnement le » plus simple prouve que le principe de l'é- » lectioQ que vous voulez introduire est re- » poussé par nos institutions. Qu'a voulu la » Charte? Elle a voulu appeler la représen* » tation populaire au sommet de l'édifice, » au cœur du gouvernement lui-même; c'est » tromper le vœu de la Charte que faire des- » cendre l'élection plus bas : il y a danger » pour la monarchie et danger pour vous de 1» créer à côté de l'administration, un rival » dangereux pour elle. » «t-
M. de Martignac fit face à ses adversaires de droite et de gauche avec toutes les ressources qu'il portait dans la discussion ; mais, en manifestant un embarras de position dont on allait se prévaloir contre lui, il faisait entendre que le roi, fatigué de concessions, ne ferait plus un pas hors de celles qu'il faisait aujourd'hui. « Quoil s écriait » M. Dupin, vous voulez donc lier la cbam- » bre et lui refuser le droit d'amendement?» Dans le langage de M. de Martignac, il perçait quelque pressentiment d'une chute pro^
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chaine; il lui arriva de dire : Nous y minis- «> 1829. très passagers (Tune royauté permanente. On entendit une voix de la droite qui disait : * Heureusement passagers. î
La commission avait fait des amendemens nombreux 9 proposés surtout par MM. Sébastiani , Guizot et Rambuteau. Je dois dire qu'ils étaient judicieux, et qu'une expérience plus vaste encore a montré qu'ils étaient sans danger pour la prérogative royale et pour l'ordre public. En effet, le système développé pa^ M. de Rambuteau sie suit aujourd'hui. Il supprimait les arrondissemens de district, et voulait des élections par canton. Diaprés la déclaration faite parle ministre , tout amendement était une épreuve dangereuse. Quand cet amendement fut adopté à une majorité peu considérable , on vit MM. Martignac et Portalis se consulter un instant et sortir pour se diriger vers le palais. Le roi les reçut avec une vive et déplorable satisfaction. « Eh bien ! leur disait- » il, voilà donc comme on reçoit mes bien- 9 faits ! Vous voyez où l'on veutm'entrainer, » où vous avez été entrâmes vous-mêmes par » un système de concessions. J'ai vingt fois 3» souri de votre confiance dans cette chambre. » On n'en obtiendra rien que par de la vi-
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iSas^ . V gueur. Retournez annoncer à la chambre ». f ue je retire mes lois. » C'était leur dire ; » Marchez à votrer mort ministérielle. » Us re* ' Tinrent avec une célérité qui prouvait qu'ils n'avaient combattu ui l'un ni l'autre une résolution si tranchante » ou plutôt qu elle avait été précédemment concertée. Quand M. de Afartigi^ac vint isâxe cette déclaration à la chambre, le côté droit poussg un cri de victoire : ce n'était pas seulement des deui: lois qu'il triomphait, maisduministèrelui<-mênie, dont la majorité se dissolvait. Le centre droit demeurait frappé de tristesse. Le centre gauche montrait, non pas tput-à-fait de l'irritation , mais un vif dépit contre des miniatres qui ne voulaient pas sentir k quel point la cour les jouait : la gauche s'apprêtât au combat; mais ne se doutait pas encore qu'il serait aussi sérieu^L que l'événement le montra.
La discussion du bu^et se ressentit de ces dispofitif ons fâcheuses ; touty fut conte^ avuE: ministres avec une chaleur qui fi'avaît point régné dans la session précédente; fnaî^ le^ esprits modérés^ frappés de 1^ craiute d'une crise xnini^térielle, qui pouvait devenir une révolution, ne retirèrent pa3 leur appui à des hommes dont ils estimaj^at le talent et
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I0 carttîtèr^ : le hudg^t paasa; ip^îs at| lieu 1S49. des 3:1 voU d'oppositiop qu'il av.^it 4«nc<Emtrées à la desftioa précé4ente f OQ ^Q Of^mpt^ jusqu'à 90« Citait là un gi^and sujets d'alfir*mWf mais un nouyieatt aujfst iàa joie pour Charles X^ qui regardftil; comiaie autant de victoirea pour s^ cauae le^ mortifieationa de ses ministres. S'il les avait glacés long-^mps de son air froid et contraint» mainteuant il les assassinait, de son air r^dieuxî toutelbis, soit par dl^s habitu4es de politesse et de bonté naturelle, soit par des habitudes de dii^mulatioui il leur faisait un accueil plus ouvert , et M. de Martignjac conunençait à se croire piaître de l'esprit du roi.
Le ministère venait d'éprouver une légère Bat^ito modification. M. de la Ferronn^is | dont 1j^ ^ FenoimaM. santé déclinait encore plus, avait donné sa dé^ mission. Le roi, toujours vigilant pour éviter des honomes qui , par leur talent ou leur caractère , eussent fortifié un ministère eontre lequel il conjurait, ne cessa de renouveler des objections contre MM. de Chateaubriand, Pasquier et Mole , et iqiagina de confier le portefeuille des afi&ires étrangères à M. Poiv» lalis, et le ministère de la justice qu'il laissait vacant , à M. Bourdeau , honmie du centre droit, qui s'était pionooeé avec une grande
1819 énergie contre les jésuites et la congrégation. Un discours qui fut prononcé dans la chambre des pairs par un zélé congrégani^, le marquis deVillefrandie, annonçait l'orage qui allait emporter le ministère Martignac. Cette diatribe violente eût été peu digne d'être remarquée, si Ton n'y eût vu régner une grande confiance que le roi allait se délivrer de son ministère , on la regarda conmie un manifeste de la congrégation. M. de Martignac repoussa éloquemment cette attaque; mais sa réponse n'était pas celle d'un ministre qui se croit affermi dans le pouvoir.
L'intrigueplanait sur le château; GharlesX s'entourait de tous les hommes qui souriaient à ses désastreuses espérances. On prétend que M. Ravez fut de ce nombre. Son autorité était grande ; après une longue présidence f on devait le croire versé dans la statistique parlementaire ; il commit cependant une erreur capitale et funeste , s'il est vrai qu'il affirma qu'on obtiendrait une majorité compacte pour un ministère formé dans le sens de la droite. MM. de Labourdonnaje, 4VIontbel et Ghantelauze donnaient la même assurance. Ce dernier, que rien jusque-là n'avait porté à des opinions extrêmes , avait prononcé dans la chambre un mot qui pa-
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laissait d'une haute' et menaçante portée ; il iSag. ne voyait plus de sàlut pour la CQuîx>iind que . dans un 5 septembris monarchique y e'est^i^ dii*e dans une ordoimânoe royale inverse de celle <|ui, eH iBi6y avait réprimé les violences contro-rëvôhitionniEiires. .
Combien l'inquiétude ne futrelle pas accrue par l'arrivée du prisicë de Poli^naCi le 127 juillet ! Leroi se croyait plus assuré du succès de ses vœux en revoyant cet être dé* voué. M. dePolignac, disaient dés journaux toyalistes , n'avait £aiit le voyage que. pour recouvret là santé :'cependant il vivait dans utl mouvement perpétuel; il abordait noiystér rièusement plusieurs personnages politiques. Son but étaitide se former une escorte, pouïr entrer au mpiistère. Il alla même jusqu'à &îl:e des ouvertures plus ou moins jsincèred au duc Decazes , qu'il avait si long-temps combattu par les ordres du roi actuel. Il lui conlBait que la chute dû ministère était rér aolue , et qu'il s'agissait d'ei^ former un où se confondraient des nuances jusque-là fort opposées. On juge combien un tel plan parut à M. Decazes, non^nseulement cfaiménque, mais funeste. On dit que le nom de M. de Polignac fit reculer M. Ravèz luinaiême.
n n'y avait que deux hommes en France
TOME IT
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iSag qui pussent rivaliser d'impopularité avec M. de Polignac; c'étaient /MM. de Xabourdonnaye et deBourmont.Le roi voulut s'appuyer sur ce triumvirat y qui, d'après les préventions du public, semblait conjuré contre la Charte. M. de Montbel n'était connu que depuis deux sessions par un rôle d'opposition peu saillant. Il professait le dévoûment le plus entier pour M. de Villèle; s'il excitait des alarmes moins vives que ses trpis collègues désignés, û n'offrait rien de rassuv rant. M. Gapelle , homme habile, actif et fin , n'avait jamais énoncé ni conçu de théorie tranchante , msàs il était entièrement dévoué aux ordres du roi , dont il avait toujours été l'agent spécial. M. de Polignac s'ej&ajait pourtant de son cortège. Il conjura le roi de lui donner des collègues dont le nom fut plus favorable : c'étaient MM. de Chabrol et de Conrvoisiér. H ne put parvenir d'abord à décider le premier ; le roi intervint et parla le langage de l'aipitié , toujours séduisant dans la bouche d'un monarque. M. de Courvoisier était absent. S'il accepta , ce fut av.ec la ferme résolution d'être dans un- tel ministère le défenseur de la Qiarte. Cette résolution lui fut commune avec M. de Chabrol. M. de Polignac , dans
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le même esprit, avait 'désigné M. de Rigny ,629. pour le ministère de la marine : il était sur son vaisseau ; il refusa d'engloutir la gloire de Navarin dans une si funeste alliance. On le remplaça par M. d^Haussez , homme spirituel et léger , dont les opinions avaient été jusque-^Ià modérées ; mais aussi peu propre aux grandes discussions parlementaires , qu à la direction de nos flottes.
Toute cette intrigue se tramait, arrivait à sa fin , et M. de Màrtignac ^e croyait encore 9mvpé de son crédit ^ur le roi. Gomme ce n'était point un homme à qui l'ambition ou l'orgueU pût fasciner la vue , il est probable que le roi û'avait rien négligé pour entretenir sa sécurité et celle de ses collègues.
Il y avait d'ailleurs une masse si effrayante d'invraisemblances dans des ^hoix de ce genre, que l'incrédulité des ministres ac* tuels était en général partagée par le public. Mettait-on en avant le nom de M. de Polignac ; « impossible ^ s'écriait-on , le en pu- » blic lui a déjà fait repasser le détroit. » Murmurait-on le nom de M. de Labourdonnaye; on rappelait lès discouiii du plus vio* lent réacteur de. 181 5 ; celui de M. de Bourmont; on lui accolait Vépithète de déserteur -^ de Waterloo. «De tels ministres oseront-ils
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,9t^: ae pfésenter à la ckaihbre des députéd ? Mais le parti violent qui pourrait les soutemr ne s^élève pas même an quart des voix. A-t-<Hi jamais porté uik tel défi à une -majorité parlementaire, à une nation ? Ils dissoudront là chambre ; mais pour retrouver une majoiité plus forte encore; il faudra donc détruire la ' Charte; mais le roi Ta jurée; mais la nation ne se la laissera jamais ravir. Un jeune monarque, un roi victorieux appuyé d'une armée dont il serait fidèle^ échouerait dânâ une semUable épreuve ; réussirait-elle à un roi septuagénaire, à un prince si peu belliqueux , qu'il a pu voir pendant un mois les rivages de la Vendée sans se jeter dans les rang» de Charette ? »
u r^batioB pias un doute obstiné avait lutté contre pn»o»«*. la formation Vun ministère de cette sorte, plus grande fut Findignation lorsqu'on lut dans le Afonî^eE/r l'ordonnance qui nommait M. de Polignac aux affaires étrangères, M. de Bourmont à la guerre , M. de Labourdon* naye à l'intérieur , et par un faible lénitif M. de Chabrol aux finances, M: de Courvoisier k la justice , M. de Rigny à la mbarine (j'ai parlé de son refiis),M. de Montbel k l'insltruùtion publique. Le ministère des affaires ecclésiastiques était supprimé. L'or-
FIN DU MINISTÈRE MAUTI^ITAG. 3^9
donnance qui sommait M. de Polignac était ,829. ocmtresnignée PortaHs, et les autres Poli*goaic. M. Portalis fut ^nonmié preinier pré sident de la cour de cassation > place qui était restée vaM»te dèpuislamort de M. Heu- FÎdn de Pansey, Vmt dés grands jurasconsi^ltfss de notre époque. Ces ordonnances plurent lé 8 août» et le 8 août de Tannée suivante, hovos - Philippe d'Orléans était proclamé roi des Français.
La joie de Charles X était telle <iu'il ne craignit pas de la manifester devant les ministres qu'il congédiait sans avertissement » et dont il avait entretenu jusqu'à la fin la sécurité; aussi fusent - ils tous stupéfaits quand le signataire obligé de Tune des ordonnances vint leur annoncer les choix nouveaux. M- Hyde de Neuville , ditron, s'obstinait toujours à en douter. Le nn vint tout confirmer; .ses adieux furent sévères. pour tous, même pour M. déMartignac, et amers pour MM.Vatisméml et Feutrier : il respirait eomme un pupilé aorti de tutelle. Personne ne croyait à la durée d'un tel ministère , et cependant on était navré d'une tristesse profonde; on craignait de voir renaître une réyoludon dans toute 'son horreur : lé point d*appui de la légitimité allait être bnsé si 1»
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1899. Qiarte Tétait; le vaisseau politique serait privé de ses deux fortes ancres > ifîrait-t-il point édiouer eontre des écueils trop connus et trop inévitables ?
Le carbonarisme allait reprendre vie , et Ton avait k craindre de retomba sous le joug de la multitude et de sociétés , non plus secrètes , mais aussi terriblement patentes que l'avaient été les jacobins. A Tascendant des lumières pouvait âtre substitué celui de la force , d'une force anarchique et vindicative. Le budget de i83o avait été, voté; ainsi le ministère pouvait compter quinze ou seize mois d'existence sans le contrôle des chambres. Que d'animosités entassées dans cet intervalle l Quelle surcharge d'électricité pour des orages nouveaux !
Le Journal des Débats ' se rendit l'organe de la réprobation universelle dans un article vif, saillant et énergique.
Je dirai plus tard quelles furent pour ce journal et pour Topinion les suites de cet article contre lequel le ministère se hâta de sévir.
GetXe réprobation s'annonça encore par les honorables démissions qu'envoyèrent six conseiUers d'état, MM. Bertin de Vaux, Yillemain , Alexandre de Laborde , Hély
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d'Oissel , Agier et de Salvandi. Le vicomte 1829. 0)rmenin , si avancé aujourd'hui dans les voies populaires y ne crut point devoir imiter cet exemple» M, de Chateaubriand était aux e^ux de Barrége y quand tomba sur lui de tout son poids la nouvelle de cette terrible secousse que le trône se donnait à lui-même. Le poste d'ambassadeur à Rome, qu'il occupait avec la splendeur qui lui était ordinaire dans le p^it nombre de ses jours de prospérité, ne pouvait aroir que peu de rapport avec la direction politique du nouveau cabinet : cependant il crut devoir faire à ses principes constitutionnels un sacrifice qu'il avait fait tant de fois à l'honneur. Il donna sa déihission , rentra dans son humble jardin pour y vivre d'alarmes sur le sort du roi qui depuis cinq ans l'accablait de sa défaveur.
3^2 C)HAPIT1|K X'XXVIII.
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Qus|:,QUBs .persoime& ^yaiçpt pensé qu'un jninîstère ainsi formé ne pouvait débuter que pïir des co^ps d'état Mais l'audace ne devait lui venir que par degrés; il essaya de prendre UQ^ attitudje pîicifiqup qui pfs persuada pçr- M>nne et. qui décelait de la pisur. Sa devise était: Point de réactions ^ point de concessions. M. de Laboutdonnaye, dont le nom réveillait des souvenirs cuisans de réaction , prit lui-même cette devise dans une lettre qu'il écrivit aux préfets, et qui parut vague et décolorée ; mais il ne devait passer que bien rapidement dans le ministère. U s'y montra médiocrement habile. Le roi , qui avait été plus d'une fois émerveillé de ses discours à la tribune , ne lui trouvait dans le conseil qu'une élocution froide et embarrassée ;c*est que la nature lui avait refusé le talent de l'improvisation indispensable à un ministre.
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L^ paix, n'était ppint son élément : il n'était ^9^9. nulle part un collègue cpmmode. Au bout de trois mois , le ministre favori lui fiit aussi imjportun que l'avait été M. Decàzès. D'un autre cdté, M. de Polignao trouvait qu'il avait bien assez de défaveur pour son compte , sans partager celle d'un ministre qu'on redoutait encore plus que lui; il év^a la prétenlioii d'être présidait du conseil. L'orguisil de M. de Labourdonnaye se révolta d'être sou^ mis à un si médiocre personnage; il donna * sa démission , à la grande satisfaction de son rival, et peutrêtre de ses aut]res collègues. On rapporte que depuis il exprima le motif de sa retraite d'ifne manière fort saillante : Quand Je Joue ma tête , j aime à tenir les cartes., ,
Par suite de cette démission^ M. de Montbel y du ministère de l'instruction publique ^ passa à celui de l'intérieur, et fut remjdacé dans le premier par M. Guemon de Ranville , procureur général à la conr de Greno- Ue* Le nom de ce magistrat n'avait été révélé au public que depuis peu , par un discours de ren^e y d'un style amer et tranchant : ses opinions avaient été jusqueJà constitutionnelles, et le furent même encore au sein de ce ministère , jusqu'à ce qu'il se fît une sorte
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tSag. de fetalité d'un point d'honneur fort mal entendu. Il 8e rendit à Paris avec les dispositions d'une victime lésignée.
Ce ministère , qui attendait avec une vive sollicitude la rentrée des chambres, demeu- ' rait comme frappé d'inertie. Peu de destitutions; les lois suivaient leur cours; mais les principes de l'absolutisme se répandaient dans des écrits auxquels le roi donnait tout haut son assentiment, et le dauphin luimême n'y refusait pas le sien. La théorie des " coups d'état y était exprimée quelquefois avec une franchise imprudente. Déjà l'on s'exerçait à des commentaires sur l'article 14, et c'était dans un article de la Charte qu'on cherchait le moyen de la frapper de mort.
LoppoiiUon M D'un autre côté , Tesprit d'opposition ne efuserrimpAi. s'cmportait pas à des mouvemens tumultueux. Un plan avait été» conçu simultanément sur tous les points du royaume, coqime le plus sûr moyen d'échapper à la ibis au despotisme et à une révolution violente ; c'était la résolution de refuser l'impôt , du moment où l'on frapperait un coup d'état sur la Charte. Presque tous les hommes politiques et nombre de propriétaires, soit aisés, soit opulens, se dedtinaient au rôle de Hampden, et la France est le pays où l'honneur
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provoqué triomphe le mieux de la 'timidité 1829 et de r^goïsme. Il est vtai que cette résolution présentait un intervalle d anarchie à tra-' verser, mais un concours général et presque universel en promettait le succès. L'autorité se serait-elle exposée à perdre sondermer appui dans r&rmée , en comiiiandant aux officiers et aux soldats de venir attaquer et dévaster le domaine paternel? Il parut d*abord sous les auspices de M. Beslai, aujourd'hui député, une association qui fut nommée bretonne , parce qu'elle était formée de nombreux et notables habilans des cinq départemens de cette ancienne province : quelques personnes la trouvèrent prématurée; mais elle était l'expression d'un vœu général , l'expression de la loi même, et la cour royale de Paris le jugea ainsi. Le manifeste de l'une de ces associations , inséré dans un journal , lui fut déféré : elle ne le condamna que comme prêr tant au gouvernement du roi une pensée coupable qu'il ne pourrait ni ne voudrait accomplir. Un arrêt ainsi motivé était la protestation la plus énergique contre les coups d'état.
Précédemment cette ' même cour avait Acquittement excité le dépit et la colère duroi par l'acquit- des Débats et tement du Journal des Débats y accusé pour aJtrwjôurMux.
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1819 Tarticle dont je viens de parler. Charles X avait regardé comme un attentat à la majesté royale cette exclamation prc^ihétique, au moins dans la seconde partie : Malheureuse France! malheureux êvH M. Dupin avait vive;ai«At saisie ds^ns une éloquente réplique^ Foccasion. d'exprimer les alarn^es commutés à tous les bons dtoyensi et de redoubler es eux l'énergie de Ici résis^àce légale.
Peu de jours après cet arrêt, que le public avait reçu avec joie, la cour royale eut à présenter ses hpnmiages au roi à l'occasion du nouvel an. On avait prévenu le premier président Séguier des fâcheuses dispositions où il allait trouver le roi, ce qyî n'empêcha point ce magistrat de parler le laur gage énei^que et sévère que les circonstances demandaient. La réponse du roi fut sèche, irritée. Quand la cour roysile vint ensuite présenter ses hommages à ls| dauphine , cette Iprincesse, au lieu d'^n écouter l'expression , fit de son éventail un geste d'Impatience , et dit d'une voix dure : Passez. On prétend même que se tournant ve^ l'une de ses dames , elle dit à demi voix : « Je n'ai » pas été fâchée de faire entendre à ces » messieurs ce que je pense de leur arrêt. » Ce mot passez excita un long nfiurmure dans^
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le public ; ce fat la seule faute que commit 1829. la plus malheureuse des princesses.
Du reste, les ayerdssemèns parvenaient au. roi de toute part. A titHS journaux voués « . d^uis long-temps à Fopposition , te Constitutionnel ^ le Courrier j le Journal du Commerce y s'étaient joints deux journaux de création récente , le National et le Temps. Ces différentes feuilles n'exprimaient nul sentiment d'effiroi sur les coups d'état qui pourraient être portés, sûres de la force accablante qui les repousserait. Dans quelques articles d'une forte portée , et dont M.Thiers était le rédacteur , on pouvait voir que les regards commençaient à se porter vers le duc d'Orléans.
Ce qui avait été d'un avertissement plus ^J'^^r'^ato grave encore , c'était la marche triomphale *Ljan de M; de Lafayette dans lés départemens de l'Isère et du Rhône; plusieurs personnes voyaient en lui, et lui-même s'annonçait comme le général qui commanderait la révolution nouvelle , si la cour avait l'imprudence de la provoquer. Son arrivée à Lyon fiit une suite de fêtes où lès acclamations surpassaient de beaucoup celles qu'avaient obtenues les membres de la famille royale à leur passage. Le discoufrs que lui adressa
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,8»g. M. Prunelle, maire de cette. ville, àujour^ cThui député, offrait plu& d'une expression menaçante pour les violateurs de la Charte. Voici la réponse du général : « Aujourd'hui » je me trouve au. milieu de vous dans un M moment que . j'appeUerais optique, si je » n'avais reconnu partout )&ur ^lon passage , M si je ne voyais. dans cette puissante cité p .cette fermeté caVne et même, dédaigneuse »,4'un gi-and peuple qui connaît ses droits, » sent ^ force , et 3era fidèle à ses devoirs; » mais c'est . surtout daos la circonstance a&- » tuelle que j'aime . à vous exprimer un déj» voûm.ent aiK{Udl.voftre aj^el ne sera jamais » fait en vain* » Tovt danaces paroles respire le pressentiment et la joie d'un homme qui se sent appelé encore à de^ hautes destinées, et qui, au lieU( de quelques carbonari formant 4^ns l'ombre des i^omplôts insensés , retrouve un peuple de 178^. Peu tr être, quoiqu'il fût plus accessible à la gloire qu'à Fambidon , mêlait*il à. ces pansées Tespoir de terminer sa carrière sur le fa^^euil de Washington. . Rien ne pouv£(it^ lever la cataracte étendue sur l'esprit du roi; itiépie cécité pour le dauphin. Ce prince . avait passé des principes constitutionnels*, 1 qu'il avait : professés sous Louis XVIII, à des principes diamétrale-
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ment opposés. Ce changement fut opéré par 1829. de$ bi:ochures de M. Gottu , qui lui-même venait de faire un brusque changement d'opinions. Charles X n'avait pas su , en lais* ^ d£(nt ce prince au moins dians la neutralité , conserver une chance pour le salut de sa dynastie. : ^
Quelle que fût la manière dont les partis envisageaient la crise prochaine ^ on se tenait sur les bornes d'une stricte défensive fpojnt d'émeutes, pas même encore de réunions mystérieuses;. on voulait avoir le droit en sa faveur pour être plus, fier et plus sûr de k • victoire. Tout était harmonie dans le parti libéral. Le mot de Charte étouffait ou du moins tenait en suspens toute innovation har* die : l'opposition obéissait à des chefs qu'elle avait souvent combattus y tels que M. de Chateaubriand. Toute conquête nouvelle était célébrée avec enthousiasme. Aucun sonvenir de dissidence n'était invoqué, si ce n'est dans des feuilles obscures; mais une concorde, une discipline si merveilleuse disparait toujours avec le danger.
Tels étaient les préliminaires de la session de i83o f que le ministère intimidé avait fait différer jusqu'au 2 mars. Son plan était de n'offrir aucune loi qui justifiât les alarnies
18S9. du public. Le diâcours du trône, rédige par M. Gmryoisier, n'avait rien d'inconstitationnel : le roi annonçait un dégrèvement sar les chaînes de Tétat; mais une malheureuse addition conuimndée par Charles X, vint déranger tout ce plan. Le roi voulut annoncer qu'il se tenait prêt à la guerre, et voici la conclusion acerbe* qu'il imagina pour ce discours : « Pairs de France , députés des dé* » partem&DSy je ne doute point de votre con- » cours pour opérer le bien que je veux faire. » Vous repousserez avec mépris les perfides . » insinuations que la malveillance cherche à » propager* Si de coupables manœuvres su&- » citaient à mon gouvernement des obstacles » que je ne peux pas , que je ne veux pas pré* » voir I je trouverais la force de les surmonter » dans ma ré^lutiôn de maint^r la paix » publique, dans la juste confiance des Fran- » çais, et dans Tamoùr qu'ils ont toujoura » montré pour leur roi. » Ce qu'il j eut de pbi c'est que Œarles X se proposa de pro^ noncér ces phrases du^ ton qu'aurait pris Louis XIV • En eSkt^ dans la séance royale , il éleva successivement le tonjusqu'à ce qu'il artivàt à la phrase significative : l'efiet en fut sombre , mais non certes foudroyant ; ce n'était pas de la terreur, c'était de la tristesse.
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Le monarque avait jeté le gant aux députés ,829. et à son peuple. Il maintiendrait ses choix au péril de la guerre civile, Tîmage de toutes les calamités possibles roulait dans les esprits. Un silence morne , où perçait la colère contrastait avec les acclamations y les cris , de i^ive te roi! queles députés de la droite poussaient de concert avec les tribunes peuplées de dames et de toute Télite de la cour. Il fallut au retour endurer le sourd murmure du peuple.
On nomme ensuite le bureau et la commission de l'adresse. Pour première réponse au discours du tr&ne , on n'accorde pas une seule nomination aux partisans plus ou moins déclarés du ministère. M. Royer-Collard ai^ rive à la premièi*e candidature avec une majorité de 225 voix y nombre qqe nous allons trouver à peu près le même pour la plus im*^ portante résolution. MM. Casimir Perriér, Delaloty Agier, et le général Sébastiani, sont portés sur le même scrutin : on voit par deux de ces choix que le parti Chateaubriand ne s'ébranle point. Voici le nom des commis^ missaires paur l'adresse : MM. de Preissac, Etienne, Kératry, Dupont de TEure, Gauthier , Sébastiani , Lepelletier d'Aulnai , Dupin aine, et de Sade. Cette adresse, l'un
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18S9. des plos mémorables éviéo^measde no^e histoire contemporaine fqt surtout l'œuvre de MM. Etienne, et 'Guizot; tOMs ceux qui l'adoptèrent peuvent l'invoquer aujourd'hui conune un témoignage de. leur fermeté ej: de leurs nobles, efforts pour détourner une lutte fatale. En voici la partie principale : <i La Charte , que nous devons à la sagçsse à^ » votre auguste prédécesseur, et. dont votre » majesté a la ferme volonté- de consolider » le bienfait, consacre comme un drpit l'inn tervention du pavs dans la. délibération des » intérêts publics. Cette. intervention deys^t » être ; elle est en effet indirecte , ^geraent )i mesurée, circonscrite dans deç limites » exactement tracées, et que nous ne souf- » frirons jamais que Ton ose teutei^ (de frai;*^ » chir; mais elle est positive dans ^on ré-
V sultat: car elle fait du concours permanent » des vues, politiques de votre gouviçrne- » ment^ avec les vœux de votre peuple, la^ » condition indispensable de la mardie ré- » gulière des affaires publiques^ Sire, notice » loyauté , notre dévoûment, nous condam-^
V nent à vous dire que ce cOQCOurs n'existe » pas. Une défiance injuste dejs sentimens et » de la raison de la France est ^njonrd'hui » la pensée fondamentale de Fadministra—
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» tion : votre peuple s*en afflige. >. parce qu'elle 1839- » est injurieuse pour lui; il s'en inquiète , » parce qu'elle est menaçante pour ses li-r » bertés. Cette défianpe ne saurait approcW » de votre noble cœur. Non , sire, la France » ne veut pas plus de. l'anarchie que vous ne » voulez du despotisme; elle est digne que » vous ayez foi dans ça loyauté , comme elle » a foi daps vos promesses. Entre ceux qui » méconnaissent une nation si calme, si &* » dèle y et nous qui , avec une conviction pro-^ » foi^de , yenons déposer dans vptre sein les m douleurs de tout un peuple jalôiyc de l'es- » time et de la confiance de son roi ; que la » haute sas^esse de votre majesté prononce ! » Ses ,royalQ3 prérogatives ont placé dans ses » mjstinà les moyens d'assqrer, entre les pou- » vpirs.de l'état, cette harmonie constiti;- » tionnelle , première et nécessaire condition » de Is^ force du trône et de la grandeur de M la France, » Ne sent-on point là un deiv nier., n^ais bien sincère effort, jpour toucher le cœur du roi , pour ménager sa fierté : n'y voit-on pas une touchante prodigalité à'exr pressions d'amour, qui contraste avec la pr6fonde amertumç.de la. parole royale ?0e^ alarmes universelles, une défiance incurable, fiouvaient-elles rester s£ins organes parmi \eà
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1829. mandataires du pays? Et le roi lui-même ne s'était-il pas imprudemment jeté au devant de cette explication, par des paroles qui la bravaient d'avance , et qui semblaient dire : Je sortirai de la loi pour peu qu'on m'y contraigne ? Ne devait-on pas , comme le dit M. Dupin dans la discussion , faire un appel à la loi pour répondre à un appel à la force? Les ministres pouvaient répondre , et ils le firent en eflfet par l'organe de MM. de Montbel et Guernon de Banville. <i Qu'avons-nous fait? sur quoi nous jugez-vous? d'où vient cette répispbation anticipée ?» Mais on leu r répliquait : «N'avez-vous pas pris pour devise : Plus de, concessions?¥it ces mots n élèventils pas un nlur de séparation entre la couronne et les chambres? A- chacun des vœux qu'elles devront exprimer, ne pourra-t-on pas répondre : Plus de concessions ? Est-il possible de se dissimuler la force de tels mots, quand on a vu chasser un ministre d'une si haute modération , et qui lui-même a fini par se inontrer trop craintif? A entendre les dernières paroles émanées du trône , vous n'êtes arrivés au ministère que pour organiser la guerre civile. Si vous aimez le roi , retirezvous; faites cesser un conflit fatal. » Telle fut la substance des discours prononcés par
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MM. Dupin, Guizot, Etieime> Sébastiani, ig^g. et d'autres défenseurs de l'adresse. Benjamin Constant proposa , dans les termes les plus formels , de ne plus payer un centime de * t impôt sUl était voté i nconstitutionnelle^ ment; et Tassentiment de la chambre ne parut pas douteux.
M. de Martignacy quoiqu'il dût être blessé de sa disgrâce , sMmposa la loi de ne pas mêler une voix courroucée aux adversaires les plus prononcés de ses successeurs. Ses craintes portaient encore sur la prérogative royale, qu'il voulait ménager, en avertissant le roi. Ce fut d'après son inspiration que M. Lorgeril proposa^ et que M. Berbis appuya un amendement à l'adresse ainsi conçu : « Notice honneur , notre conscience , » la fidélité que nous vous avons jurée , et » que nous vous garderons toujours, nous* » imposent le devoir de faire connatlre' à » votre majesté qu'au milieu des sentimens » unanimes de respect et d'aflfection dont » votre peuple vous entoure, de vives in- » quiétudes se sont manifestées à la suite de » changemens survenus depuis la dernière » session. Cest à la haute sagesse de votre » majesté qu'il appartient de les apprécier, » et d'y apporter le remède qu'elle croira
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» convenable. Les prérogatives de- la cou- » ronne placent (dans ses mains augustes » les moyens d'assurer cette harmonie cou- V stitutionnelle, aussi nécessaire à la force » du trône qu au bonheur de la France, y^ M. Guizotjcombattit avec vigueur ce moyen terme, parce qu'il* n'annonçait pas une résolution inébranlable. Cet amendement trouva un- autre adversaire dansrM, Berryer, organe éloquent du royalisme en délire ; écoutons quelques-unes de ses pwaroles:^
a Quoi ! s'écriait-il , vous accusez le roi n personnellement devoir formé un nouveau )i ministère ! Mais autant vaudrait qae votre 9 grande députation lui dît : « Sire, l'usage » que vons avez fait de vos prérogatives trou- » ble notre sécurité, altère notre prospérité » et peut devenir funeste à notre repos. » Il ' « y a irrévérence dans la rédaction , et in- » coBstitutionnalité dans l'alternative Où Von B veut placer le roi. La chambre n'a pas le % droit de demander sa propre dissolution. « Il y a quelque chose d'effrayant et qui » contriste le cœur dans cette résolution » d'une assemblée qui demande sa propre )) ruine, qui, trahissant la confiance des » électeurs, veut se Soustraire aux devoirs » qu'elle a à remplir envers le roi, envers le
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» pays, envers elle-même ! Et c'est au mo- 1829
» meut où ces devoirs sont le plus impérieux,
» que par une étrange inconséquence elle
» voudrait d^rter le poste qui lui est con- .
» fié ! Qu'importe , quand les droits du roi
» sont blessés, qu^nd la couronne est outra^
» gée ^ que votte adiiessesoit remplie de pro-
» testatîons de ^évoûment, de respect et
f> d'amout ? Qu4itiporte que vous disiez : les
)» prérogatives du roi sont sacrées, si en même
» temps vous prétendez le contraindre dans
» Fusage qu'il doit en faire? Ce triste con-
» traste n'a d'autre effet que de reporter la
n pensée vers des temps de funeste noiémoire;
)i il rappelle par quel chemin un roi mal-
» heureux fut conduit, au milieu des ser-
» mens d'obéissance et des protestations d'a-
» mour, à changer contre la palme du mar-
t) tyre, le sceptre qu'il laissa choir de ses
» mains. )» L'amendement Lorgeril , m^ aux
voix , n'(Àtint que 28 suffrages*
L'adi*esse passa ensuite à la majorité de !I2 1 contre 181 , et si de ce dernier nombre on déduitles 28 qui, par l'amendement Lorgeril, avaient aussi repoussé le ministère PoKgnac , on voit qu'il ne comptait pas dans la chambre le tiers des suffrages!. Tel fut le coup de . canon lancé par la chambre , en réponse au
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' 1899. boulet parti du trône dans la séance royale. Pour la seconde fois Charles X allait recevoir une adresse fort irrespectueuse pour ses choix : c'était à ses yeux un attentat contre l'autorité royale, et pourtant il en avait donné l'exemple sous le roi son frère, ea ourdissant l'intrigue si perfideipent dirigée contre le duc de Richelieu. Ce fut dans le cabinet de Monsieur <, ou du moins avec son consentement, que fut rédigée une adresse de la chambre, où l'on inséra une phrase offensante pour le loyal ministre. Son chagrin fqt d'autant plus amer , qu'après la retraite du duc Decazes, si ardemment provoquée par il/on^ewr, et si pénible au cœur de Louis XVin , le duc de Richelieu n était rentré au ministère que squs la promesse , faite par ce prince , foi de gentilhomme , d'appuyer toutes ses opérations. Quand l'adresse , qui fut la cause de sa retraite , eut été adoptée , il vint trouver Monsieur y eut avec lui un entretien pénible, et le termina par ces mots : Je ne savais pas que la foi de gentilhomme n engageait pas leprince. J'ai une certitude absolue de ce fait.
Revenons à l'adresse nouvelle: La colère du roi n'eut d'abord pas de bornes , on crut qu'il allait se livrer à un terrible éclat contre
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la chambre; il ne sortait de sa bouche que iSag. des paroles menaçantes et même triviales , telles que la colère les su^ère souvent; il pourra en cuire aux députés : toutefois , la réflexion le modéra un peu ; il n'avait point encore parcouru les degrés par lesquels il devait arriver à un coup d'état. Voici quelle fut sa réponse au président de la chambre, M.Royer-G)llard : « J'ai entendu l'adresse » que vous me présentez au nom de la cham- » bre des députés. J'avais droit de compter » sur le concours des deux chambres pour » accomplir tout le bien que je méditais ; » mon cœur s'afflige de voir les députés des » départemens déclarer que de leur part » ce concours n'existe pas. Messieurs, j'ai » annoncé mes résolutions dans mon dis- ^ » cours d'ouverture de la session. Ces réso-
^ » lutions sont immuables; l'intérêt démon
^ » peuple me défend de m'en écarter. Mes
^^^ » ministres vous feront connaître mes inten-
t'^^' » tions. Ces résolutions sont immuables. »
uc^ Le ministère ne serait point changé , telle Dbpoiitiou.
i j- était la volonté immuable du roi ; la chambre m^utm"
fiî'- allait donc être dissoute ; pourquoi ne fut-
elle d'abord que prorogée ? c'est que les mi- 3 ^ nistres hésitaient sur les bords de l'abîme.
oi MM. de Chabrol et de Courvoj^ier tâchaient
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1829. de croire à la possibilité , soit de satisfaire la chambre , âoit de l'adoucir par des modifications ministérielles. Quelque irritée qu'elle fût, elle leur paraissait moins redoutable qu'une chambre nouvelle où les 221 votans de l'adresse rentreraient presque tous et puiseraient pins de force et plus d'intrépidité dans le tkre de leur réélection; une marche con^tutionnelle suivie pendant six mpis encore jusqu'au jour de la convocation ferait tomber des alarmes sans motif. M. Guemon de Banville partagea cet avis et l'appuya vivement. Ce ministre était travaillé de scrupule^ sur des mesures violentes qui , à la vérité y ne se di^utaient > point encore au conseil des ministres, mais qui certainement s'agitaient dans le conseil intime du roi. n les avait conibattues avec vigueur dans un lïfémoire écrit le i5 décembre P829. £n appuyant l'avis de MM. de Chabrol et de Gourvoisier^ il fit un aveu remarquable; c'est que la France était centre gauche. On Ht, dans une lettre confidentielle adressée à l'un de ses amis en apprenant sa nomination au ministère : La Charte est mon éi^arigile politique. M. de Monibel soutenait mal le fardeau du ministère , et comme tous ses vœux se toui»aient vers M. de Vîllèle, son
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parent et son ami y il n'étaitpas moins fatigué 1829. que lui du vide d'idées de M. de Polignac ; vide que M. de Villèle appelait insupportable niaiserie. L*espoir de voir rentrer son ami au ministère s'éloignait. M. de Villèle, en reparaissant aux Tuileries, tie reçut qu*un accueil glacé du roi qui affecta de ne l'entretenir que de ses intérêts domestiques. M. de Montbel méditait sa retraite ; mais eu homme Êiible , irrésolu, qui cherche' un à propos et le voit ^toujours fuir devant lui. La prorogation de la chambre des députés fut donc décidée et fixée à un terme assez éloigné , le 23 septembre.
Cependant le roi s'impatientait de cette marche timide ; l'idée d'aborder une chambre nouvelle ne l'effrayait point : il ne manquait pas autour de lui de gens habiles qui pféteûdai(?nt avoir des secrets merveilleux pour diriger les élections; et si enfin elles trompaient les vœux du monarque , oh l c'est alors qu'il montrerait toute la grandeur de son autorité et do son caractère.
Le 21 avril, la dissolution de la chambre Retraite de fbî proposée et résolue dans le conseil , itial- et CoJÎ^ToJep' gré l'opposition de MM. de Chabrol et Coui^ voisier, et celle de M. Guernon de Ranville, qui eut le malheur de ne jkis persévérer.
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iSag Ensuite fut posée cette question : Que fera* t^on si les élections sont hostiles au minis* tèi^ ? Gomment fut - elle traitée ? c*est ce qu*aucun des ministres n a fait connaître : mais ce fut à la suite de cette discussion que MM. de Chabrol et Courvoisier, fidèles à un engagement qu'ils avaient pris ensemble, donnèrent leur démission. Ni M. Guemon de Ranville, ni M. de Montbel ne suivit cet exiemple : ils avaient peur de dénoncer leurs collègues y par quatre retraites simultanées. Le roi devait éprouver une sorte de soulagement en voyant se retirer deux hommes qui n'avaient été appelés que pour servir de manteaux à MM. de Polignac, Bourmont et Labourdonnaye ; mais il restait pour lui une grande difficulté; c'était de conquérir deux nouveaux ministres : la fatale épreuve devenait imminente, le ministère ne semblait plus qu'un rendez-vous pour la mort. On voulait deux orateurs; les regards se tournèrent vers MM. Peyronnet et de Chantelauze. Le premier semblait s'ofirir de luimême.; car il était ambitieux , irrité et zélé pour le roi , auquel il avait déjà donné deux tristes gages de sa soumission , par la loi du sacrilège et la loi sur la police de la presse. Cependant il^n'avait point perdu tout sou-
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venir deses coihmencemens constitutionnels; ts%g. il ne s'aveuglait point sur les chances désastreuses auxquelles on le faisait courir. On a pensé ^ue vu son éminente supériorité sur . M. de Polignac , il songeait à reconduire • • « pour devenir président du conseil ; mais il est plus simple de ne voir en lui qn'un aveugle dévoûment.
Quant à M. de Chantelauze , un seul mot imprudemment jeté dans.la chambre Favait . aussi couvert d'une défaveur qui semblait implacable : c'était le vœu exprimé du 5 septembre monarchique* Toutefois, il avait appartenu jusque-là au parti constitutionnel. C'était un orateur sans véhémence, mais facile , fécond , et fort expert aux armes de la dialectique. Le roi avait été charmé du 5 septembre monarchique. Quel plaisir pour lui de réformer l'ouvrage de son frère ! Le dauphin avait.pris M. de Chantelauze dans une affection encore plu$ intime; on lui destinait la place de M. de Courvoisier, deux mois avant la démission de ce ministre , et il avait le bon esprit d'en irémir. Le dauphin , en se rendant à Toulon, avait eu une conférence avec ce magistrat, qui avait résisté à ses instances. Une lettre de Charles X au prince de Polignac, qui fut trouvée depuis la catas-
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iv»9. trophe , fait <^n^aitr^ que, pmir frapper des coups d'état, ce monarque ne se contentait pas d'bonun^s de bonne volonté; la voicir : « Je vous renvoie, mon cher Jules , la loi^ue . . » lettre de M. dé Chantelauze ; celle de mon * y> fils disait tout, excepté le fin mot, de la » chose; c'est qu'il a peur de perdre une » place agréable et inamovible , pour en » prendre une malheureusement trop amo- , » vible. Au surplus , je ne change rien à mon » projet, et s'il nous convient toujours, com-* » me je le çrois^ nous le ferons presser par » Peyronnet. » Cette lettre parait dure, surtout quand on la rapproche de celle que M. de Chantelauze écrivit à son frère pour lui apprendre sa fatale nohiination; lettre dans laquelle il s'annonce presque comme une victime dû devoir marchant ara supplice. Le ministère fiit ainsi modifié : M. de Chantelauze eut la justice', M. de Montbel passa du ministère de l'intérieur à celui des finances, M. de Peyronnet eut l'intérieur, et pour le seconder dans le travail des élections , on rétablit pour M. Gapelle le ministère du • commerce. GharlesX vantait ce dernier pour son habileté à conduire les élections; mais s'il avait gagné une grande bataille en i8a4.>
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il Veaait d'en' perdre une plus importante 1829. en 1837,
L'ordonnance .de dissolution fut rendue ^ Dissolution et les élection^' fixées pour les collèges d'ar- • rondissement au a3 juin , et pour les collèges départeiœntaux au 3 juillet.
Cependaht. tout 'se ' pr^arait d'une part aux électioiis, et de l'autre à la résistance lé* gale. Quant aux élections^ le résultat n'en . était incertain qu'aux yeux du ministère! Le. cri de la France était; prononcé par des asso* ciations qui se ibnhaient de toutes parts pour le refus éventuel deTimpôt : partout* * '• une ferme attitude , un langage délibérée Les deux ministres, Peyronnet. et Gapelle, sans espérer beaucoup , se flattaient encore d'effrayer les électeurs par la crainte d'une guerre civile. Nulle séduction ne manquait pour animer le zèle desr/égimens de la garde . et des autres corps db l'armée. Les repas de corps se multipliaient;: plusieurs officiers tâchaient d'endurcir leurs compagnons à une levée toute militaire des impots comme en *
pays ennemi; ils étaient loin d'obtenir: un assentiment unanime ; mais on faisait grand bruit des i^ii^at obtenus par le vin de Chancipagne. Geux qui avaient présidé à ces réunions ne manquaient pas de déclarer que le
■839. vœu général de l'armée était %e mettre à la raison 9 c'est-à-dire à rançon, paysans et bourgeois.
Tous les écrits absolutistes ne parlaient que d'u.ie dictature royale : les uns s'appuyaient sur l'article 1 4 , et les autres sur les conséquences directes émanées du droit divin. On dressait pour le roi un plan de campagne contre-révolutionnaire : quelques-uns «allaient jusqu'à spéculer sur le refus de l'impôt : on taxerait les récalcitrans au double , au triple; et si la résistance continuait, on j^endrait leurs biens , et l'on répondait de l'empressement des acquéreurs. Peu s'en fallait qu'on n'invitât les émigrés à prendre une revanche de leur expropriation.
Mais déjà le projet de résistance légale ne suffisait plus à quelques esprits, a Acceptons y . )> disaient-ils , la guerre civile avec toutes » ses chances y puisque le roi veut bien nous » l'ofl&ir. » Or, ces chances étaient pour les uns la république américaine , avec La-
• fayette pour président; pour d'autres le fils
de Napoléon , et pour un fort petit nombre le régime soit du directoire , soit de la terrible ccmvention. H s'était formé , depuis le mois de janvier i83o , sous les auspices du général Lafayette, une association
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patriotique. M. Auguste Fabre , qui en était jg^g, président, nous en £f donné l'historique : c'était un réveil du carbonarisme qui avait sommeillé sept ans. Elle en avait repris le jargon, avec les mots de vente et de haute vente , qui désignaient des sodétéa affiliée». n ne parait pas qu'elle ait compté beaucoup d'adeptes : du moins l'historien n'en cite qu'une trentaine. La Tribune ,i journal nouvellement publié, était l'organe de, ce parti répul^licain ; mais elle laissait indéterminé, le mode sous lequel elle prétendait établir la république.
Ce n'était là qu'un point plutôt soupçonné qu'aperçu dans l'horizon politique. Le parti vraiment national ne compliquait pas la question , et ne l'embarrassait pas de théories pour un gouvernement nouveau : seule* ment , quelques - uns , comme je l'ai dit , mettaient au nombre des chances possibles , et même prochaines, un changement de dynastie et l'élévation du duc d'Orléans. Le prince de Talleyrand, qui semblait le grand arbitre des dynasties , appuyait , dit - on , ce parti de toute la puissance de ses combinaisons et de ses intrigues. On rapportait dan; tous les salons un mot qui lui était échappé ( si rien échappe à M de Talley-
TOME IT. %'J
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'^^9- rand) dans le cercle d'une dame de ses amies : « D a fallu appeler les Bourbons pour » avoir la paix avec l'Europe. Si les choses » continuent ainsi, il faudra renvoyer les % Bourbons pour rendre la paix à la France. » Ce mot est si peu diplomatique , qu'on peut la révoquer en doute.
Le nom des 21^1 était dans toutes les bouches; leur adresse était regardée comme un acte pwsque aussi remarquable que le fameux serment du Jeu de Paume. En marchant sous leur direction , on croyait , non se placer à l'abri des orages , mais en borner le cours, soit qu'ils partissent de la contrerévolution , soit de la révolution même. La nation française avait perdu sa mobilité, sa turbulence, mais non son courage ; elle avait acquis une volonté persévérante. Le bon sens triomphait des théories absolutistes ou républicaines , qui ne le consultaient guères.
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EXPÉDITION d'alGEB.
L'expédition d'Alger , que Tordre chro^ Expédition noiogique amène ici , va nous distraire un ^"' moment des préparatifs de la grande catastrophe ) et pourtant il ne faut pas la considérer comme un événement qui lui soit étranger. On avait pensé qu'un coup d'état ^ passerait plus facilement à l'ombre d'un succès militaire. Les Français, disait^von^ oublient facilement la liberté en pré«eitce de la gloire. On voulait renouveler, quoiqu'en petit, les prestiges de Bonaparte, et par l'expédition d'Alger rivaliser du moins avec les campagnes d'Egypte : voilà les raisonnemens que vous entendiez perpétuellement faire aux adhérens peu nombreux du ministère Polignac. Un prétexte était donné pour l'expédition d'Alger, mais il n'était pas extrêmement grave et on l'avait laissé vieillir «
i83o, La France était débitrice du dey d'Alger pour des blés fournis par ses sujets. La liqui-
CwMde
"jp||^.*j^ dation' faite, deux juifs algériens, Backriet Busnacbi^ touchèrent une somme de quatre millions, dont ils ne vinrent pas rendre compte au dey, qui était fortement intéressé dans leur spéculation, et qui d'ailleurs prélevait sur tout sa part de despote. Deux millions cinq cent mille francs restaient à payer pour cette liquidation ; mais comme il était survenu des oppositions plus ou moins fondées au payement, cette somme restait déposée k la caisse des consignations. Ces retards étaient insupportables au dey d'Alger. Le consul français, M. Deval , les justifiait peut-être d'assez mauvaise grâce ; ce qu'il y a de cçrtain, c'est que la fureur de Hussein était poussée jusqu'à la rage à l'aspect du consul. Enfin , il éclata par mille invectives , jointes à un coup d'éventail qu'il donna /au consul dans une grande solennité, en présence de tous les ministres étrangers. Le consul partit. Le gouvernement français demanda réparation ; mais comme les mauvais procédés d'un barbare ne sont pas ^e nature à exciter une vive susceptibilité, on se serait contenté d'une explication assez légère sur le'malhenreux coup d'éventail. Le
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dey , furieux de ce qu'on lui parlait de répa- i83o. ration et non de son argent, reçut fort mal le capitaine Labretonnière , chargp de* cette nûssion , et après Tavoir congédié , fit saluer son vaisseau la Provence d'une canonnade à boulets qui dura une demi-heure, et qui, sans tuer personne , endommagea fortement la mâture.
M. de Polignac, qui venait d'entrer au pouvoir , fut vivement irrité de cette nouvelle insulte. Au lieu d'un blocus ruineux et dangereux sur une mer orageuse , on résolut de marcher k la conquête d'Alger. Les motifs de politique intérieure , que^ j'ai énoncés plus haut, entraient pour beaucoup dans cette résolution. Le dauphin, en sa qualité de grand-amiral, vint inspecter les préparatiâ de cette expédition, qui furent faittf ave« autant d'intelligence que de grandeur» Bien inspiré, ce prince, s'il s'en fût réservé le . • commandement! Que serait -il arrivé si la révolution du 3o juillet l'eût trouvé inoffensif pour elle, maître d'une belle armée, d'une belle flotte, et couvert d'une gloire bien supérieure à celle du Trocadéro ? A son défaut, le commandement fut disputé par plusieurs généraux. Le maréchal Marmont , duc de Raguse , le désirait avec ardeur ; et
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iM«. quel changement dans sa destinée s'il Teût obtenu ! Il paraissait lui être assuré, lorsque le comte dç Bourmont se mit sur les rangs. Le roi ne voulut point songer à quel point un vieux chef de chouans pouvait lui être nécessaire pour un coup d*état , qui ne souffrait ni hésitation ni scrupule; Bourmont fut choisi , et comme il était ministre de la guerre, l'expédition prit un vaste développement; c'étaient des préparatifs supérieurs à ceux même de la guerre d'Egypte.
La flotte et l'armée réunies à Toulon offraient, le 3 mai ,1e plus admirable coupd'œïl. Le dauphin présidait à cette fête militaire. Les griefs que l'armée avait contre son nouveau général, le comte de Bourmont, ne purent arrêter l'enthousiasme. Il y avait, en effet, de la grandeur dans la pensée de cette expédition , et une judicieuse magnificence • • dans toutes ces dispositions guerrières. H était beau de tirer une vengeance éclatante de ces pirates gorgés des rançons, des dépouilles et des tributs levés sur la superbe Europe , et dignes émules , par leur cruauté, des monstres de l'Afrique. Il ne s'agissait plus d'un bombardement tel que celui qui fit la stérile gloire de Louis XIV , et récemment des Anglais. La France à elle seule prenait la
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cause de l'Europe et de la chrétienté , et vou- i83o. lait cette fois chasser les forbans de leur repai- 1 re , d'une ville contre laquelle avait échoué la
fortune de Charles-Quint. L'orgueil philosophique se réjouissait de rouvrir une porte à la civilisation dans cette Afrique qui a si mal conservé les vestiges des Carthaginois, des Romains et des Arabes. Ou spéculait sur les bénéfices d'une colonie vaste et fertile , où ^ cinq jours de navigation porteraient les in-
^ ^ dustrieux Français; on spéculait d'une ma-
nière plus positive sur l'immense trésor du . !■ dey d'Alger ; et la cupidité, comme il arrive
! souvent, servait d'aiguillon à la gloire.
V II est vrai que l'Angleterre avait vu d'un
!!f œil jaloux une conquête prochaine qui lui
r semblait une offense pour sa domination ex-
( clusive des mers. Le duc de Wellington tenait
I alors les rênes du ministère. Le prince de
f, Polignac, dans son ambassade, avait gagné
son amitié en montrant une vive admiration f pour les principes du torysme , et le désir de
If les introduire en France : Wellington était
f d'ailleurs fortement préoccupé des embarras
f intérieurs de l'Angleterre , et surtout de Tir-
lande. Il ne fit que d'assez molles représen* : tations , et ne parut point choqué de la fierté
avec laquelle le prince de Polignac y répondit.
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' iS3o. Au bruit de tous les tonnerres d'artillerie ,
des acclamations de cinquante mille spectateurs , et des cris joyeux des futurs conque* rang, une première sortie de la flotte eut lieu sous le commandement du viee-amiral Duperré ; mais contrariée par les vents , elle rentra dans le port , d'où elle sortit pour la seconde fois le lo juin , et le i3 elle était en vue d'Alger.
Lorpédttioa L'effectif de l'armée de terre était de 37 mille hommes, munis de 180 bouches à feu ; elle était formée en trois divisions , commandées par les généraux Berthezène, Loverdo et duc d'Ëscars. Le général Bourmont avait amené avec lui ses quatre fils , impatiens d'effacer la tache que la veille de Waterloo avait faite à la gloire de leur père. La flotte se composait de cent bàtimens ' de guerre et de quatre cents bàtimens de transport; d'excellens bateaux à vapeur servaient d'édaireurs à cette expédition. Le rendez-vous indiqué par l'amiral Duperré est à la presqu lie de Sidi-Ferruch, fertile , mais peu cultivée; tout s'y rend, rien ne reste en arrière. Cest à trois heures du matin, le i4 juin , que débarque la i'*. division Berthezène ; les tentes se dressent, les canons se rangent en batterie, les travaux du génie
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commencent; déjà la r*. division Berthe- i83*. ^ zène se range en ligne, et point d'Arabes. La tour de Torre-Chica , qui domine ce promontoire , est vide de défenseurs ; Ters le soir seulement les Algériens commencent à rôder ; ils sont repoussés vivement. Le lendemain ils ^ ' • paraissent plus en disposition de soutenir un combat sérieux; ils se développent au nombre de quinze mille autour de leurs batteries. Le général Bertbezène ordonne la charger; les Français s'élancent , enfoncent les Algé- * riens , qui se dispersent dans la plaine ; les . batteries sont tournées ; le feu de la flotte seconde les efforts de l'armée ; les batteries sont emportées ; la division Loverdo arriva assez à temps pour prendre part à ce premier succès , dont la gloire appartient surtout au général Berthezène.
Pendant quelqnes jours , l'armée eut à qdmw ▼Sctoira souffrir des escarmouches des Arabes, qui, AitirieM. montés sur des chevaux pleins d'ardeur, rappelaient la vélocité , mais non tout-à-&it l'intrépidité des mameluks. Malheur aux soldats qui s'éloignaientdes rangs ou qui manquaient de vigilance dans leur repos ! les Arabes fondaient sur eux, les mutilaient et emportaient leurs têtes en trophée. Le i6, un ouragan furieux, si commun dans ces parages, tour-
i83«. menta les vaisseaux , les chassa sur leurs an^ creSy et leur fit supporter de fortes avaries; des torrens de pluie arrêtèrent Tarmée dans sa marche» Le dey d'Alger recevait de nom*breux renforts. Le 19 juin il y eut un nou^* veau combat où la victoire des Français, ' quoiqu'un peu plus disputée, fut signalée par la prise d'un grand nombre de canons, de voitures attelées, de tentes, de bagages; leur perte se monta de quatre à cinq cents hommes mis hors de combat; celle des Algériens fut estimée de quatre mille. Une troisième victoire, remportée le 24, ouvrit plus directement le chemin d'Alger : la perte des Français y fut légère. Dans l'un des com^ bats précédeqs, le second des fils du général Bourmont avait été blessé, et né survécut pas à ses blessures. Le malheureux père annonça cet événement avec une force d'âme qui laissait sentir combien un tel eSort était pénible au cœur d'un père. On s'était emparé du mont Boujareah qui domine Alger, et de la vaste plaine de Metidja. L'armée pouvait contempler quel serait tout à l'heure le riche prix de ses travaux : c'étaient de délicieuses maisons de campagne , des jardins plantés de palmiers et d'oran** gers, et par •!- dessus tout le palais de la
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Casauba, dépôt d'un trésor qui surpassait <83o« de beaucoup celui des plus riches souverains de l'Europe ; car Knepte fureur de thésau^ riser n'existe plus guères que dans l'Orient, L'attaque se dirigea principalement contre le château de r Empereur ^ élevé par les Algériens après la retraite de Charles-Quint , dans le lieu où il avait campé. Le feu des batteries de l'armée pouvait se combiner avec le feu non moins redoutable de l'eacadre : la tranchée était ouverte depuis le 39 juin« L'armée y inquiétée d'abord par les attaques des Arabes et des Turcs qui se glissaient quelquefois dans ses lignes^ s'était mise à couvert de toute insulte. Le 4 juillet, à quatre heures du matin , une fusée donna le signal de la plus épouvantable explosion qui eût jamais ébranlé ces rivages.
Le château de [Empereur y battu en brè« ^'^«^ <i» che par vmgt-quatre pièces de siège , et par le i*£mp«reur feu de l'escadre, répondit d'abord avec vigueur; les canonniers turcs , quoique cruelle^ ment décimés , n'abandonnaient pas leurs pièces même démontées. Au bout de trois heures de cette décharge combinée et conti-> nue de bombes , d'obus et de boulets de vingtquatre, le feu des Turcs se ralentit. A huit heures leur magasin à poudre sauta et les
i83o» écrasa de ses débris ; le général Hurel saisit ce moment de confusion, et vient avec intrépidité se placer avec les siens au milieu des décombres. Le château de V Empereur est bientôt abandonné aux Français ; c'est la défense principale d'Alger : le reste ne tiendrait pas deux heuries, soit contre les batteries, soit contre l'assaut. Le dey demande à capituler , et n'oflFre d'abord que des satisfactions dérisoires : le général veut son palais, sa ville, ses états, son trésor. Le dey finit par accepter d'aussi rudes conditions» On ne lui laisse que la possession de ce qui lui appartient personnellement , et la faculté de se retirer dans un lieu de son choix. On procède à l'inventaire du trésor, dont les richesses surpassent encore les espérances que l'on en avait conçues. On y trouve de quarante^inq à cinquante millions, fruit d'un brigandage de cinq siècles.
Charles X , enchanté de ce succès qui lui faisait espérer une victoire d'une autre nature , nomma le général Bourmont maréchal de France, et l'amiral Duperré, pair. Le public trouva cette dispensation de faveurs inégale et fort injuste pour le dernier , dont les opérations avaient été d'une nature plus compliquée, plus difficile, et qui n'avait pas
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moins œntribué à la prise du château de i83o t Empereur^ c'est-à-dire à la conquête d'Al-^ ger. Si l'on en juge par les rapports même du général Bourmont , c'est au général Ber- - < thezène qu'il convient de rapporter la principale gloire de l'armée; c'est toujours lui qui engage le combat et le termine : le général Loverdo marche après lui , le duc d'Escars ensuite. Ce qu'on ne peut contester au général Bourmont , c'est d'avoir mis de la vigueur, de l'intelligence et de l'à-propos • dans ses opérations, et surtout d'avoir puissamment dirigé les préparatifs de cette expédition , préparatifs dont la France fut largement indemnisée par la conquête. Événement fort rare dans les fastes militaires.
Quant à notre armée, je ne dirai qu'un mot; elle était bien loin d'avoir un Napoléon à sa tête : et cependant elle fut digne de l'armée d'Egypte, et notre marine, long-temps si malheureuse , ajouta un nouveau laurier k celui de Navarin.
On ne peut nier que le parti libéral s'intéressa médiocrement à ce succès. C'est qu'en lisant dans les pensées du roi et de ses conseillers, l'on avait tout lieu d'en craindre les suites. Le parti absolutiste, au contraire, en
àm Calvadoi.
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i83o. tressaillit de joie. H voyait un élan donné à Tarmée, et croyait quon pourrait la con- ■ • duire à Fassaut de la Charte comme à l'assaut du château de t Empereur.
Une nouvelle, dont la cour attendait d'éblouissans résultats, traversa les élections, sans jeter la moindre incertitude dans les esprits.
Mais , pendant ce temps , d'inexplicables crimes désolaient deux départemens, le Cal* yados et la Manche. C'étaient des incendies multipliés, et qui paraissaient conduits systématiquement et avec une sorte de disd« pline. Quelques-uns des incendiaires furent ^ jugés et condamnés , sans fournir aucun renseignement sur cette exécrable trame. Ces incendiaires, pour la plupart, étaient déjeunes et grossières filles de campagne, qui, par un singulier phénomène , paraissaient atteintes du même genre de mopomanie : les partis se renvoyèrent à ce sujtt des accusations atroces, et que rien ne justifia. Les royalistes voulaient y voir le réveil des fureurs révolutionnaires, quoique l'incendie attaquât moins les châteaux que les fermes et les chaumières. Les libéraux accusaient le gouvernement
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d'avoir ourdi ce complot pour établir des «83o. cours prévotales. Charles X était si loin d% ^ cette pensée odieuse, qu'il envoya deux ré- ' gimens de la garde pour protéger les lieux menacés et ravagés par les incendiaires , et se priva par-là d'un secours qu'il eut bientôt à regretter. *
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Honyeiki' , Ce» cst fait ; le terme approche , le choc devient inévitable. D'un côté Ton marche les yeux bandés vers un coup d'état ; de l'autre Ton marche plus qu'on le croit vers une révolution. Les lois vont se taire; qui l'emportera du despotisme ou de l'anarchie ? N'aurons- *nous que le choix entre deux fléaux? Mais tout va différer de 1789 et surtout de 1792 ■' 'dans le triomphe d'une même cause. Plus le courage s'accroît, plus la férocité s'éloigne. Vous diriez un autre peuple : c'est que la liberté n'est plus pour lui un fruit nouveau , un breuvage étourdissaiit ; c'est qu'il iest for- • nié par quinze ans du gouvernement représentatif; ce qui nous défendra le mieux , ce •iK>nt les souvenirs.
Les ministres attendaient leur arrêt de vie ou de mort des élections. Ils avaient destitué
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des préfets , des sous-préfets ^ écrit des lettres ,83»^ impérieuses et menaçantes à tous les genres de fonctionnaires , rallié tous les fidèles de 4a congrégation et de Goblentz; mais la Charte les privait des grands moyens de la terreur; et la loi sur les listes électorales, rendue sous le ministère Martignac , rendait presque toutes les fraudes impossibles : leur grande ressource était de présenter la guerre civile comme ultimatum. Le roi voulut intervenir directement dans les élections. H fit une proclamation aux électeurs, tout em* preinte de sa résolution imimuable, et qui se terminait par ces mots : « Qu'un même sen- » timent vous anime , qu'un miême drapeau » vous rallie : c'est votre roi qui vous le de- » mande; c'est un père qui vous appelle; » accomplissez vos devoirs » je saurai remplir » les miens. » Le roi eût bien voulu ne donner à cette proclamation d'autre signature que la sienne; mais une telle irrégularité était trop choquante dans le gouvernement représentatif : le prince de Polignac j ajouta la sienne , comme président du conseil.
L'activité des libéraux l'emportait encore sur celle des ministres. Leur comité directeur, depuis long-temps organisé, donnait de Tensemble aux opérations ; mais il ne faut
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i83tt. pas croire qu'il eut une directe influence sur les choix : les éleoteurs ae se seraient pas soumis à une dictature de ce genre. Ce ce? mité était en général formé d'hommes dont les opiniens Tisalent à la république et s en l*ap^rochaient d'aussi près que possible, tels que MM. Lafayette, Dupont de TËure et Vojeivd' Argepami ; et pourtant leur crédit put à peine amener à la chambre sept ou huit personnages imbus de leurs opinions. L^autorité n'osa gêner les réunions éleetoraies , ces espèces de oomiœs ou se diaou* taient les choix; Les jeunes gens formaient une armée d'orateurs ambulans qui allaient dans toutes les campagnes éveiller les alarmes et stimuler le zèle.
Le résultat fut foudroyant pour les ministres. Chaque signal de télégraphe leur disait : Partea ^ reculez devant les votans de l'adresse qui reviennent avec des renforts. En effet, sur les âsi , 20!i avaient été réélus : l'opposition comptiiit maintenant 370 voi^:, le ministère seulement i45j sur lesquels il aurait convenu de déduire treize députés qui avaient voté pour l'amendement Lorgeril. Les collèges à double vote avaient eux-mêmes fourni un tiers de députés à l'opposition.
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Paris nHllumina point : il ne s'agissait plus iS3o. de ces jcnes frivoles qui. deviennent souvent des joies meurtrières. Tout était sérieux, comme pour les préliminaires d'un combat. Le refus de Timpôt allait être organisé ; c'étnteBcon) k mode de résistance auquel on ^ a'anrêlBÎt généralen^ent , quoique , par la dé- *
iergmisalioB dn service public y il dût causer une anardûemomentanée ; mais elle ne pott^ fait étrp que ^un terme fort court, tenant k OMix fgxi èondevaient des projets plus bost>las^ et se dirigeaient vers ritisurrection^ih attendaietit que la* cour les provoquât; et| on fiiit prouvée par événement, c^est qu'ils a'avaient pris aucune mesure même défen-
-Qn-'amçiit Aiitlei^oi et 'les ministres |iour détoamër <in vé$ûltàt ^i faétle et si'fôcbeux ki'^pè^oir? Bien 9 sî 19» en croit les ministMfty rienl Étranges hommes d'état ! Cepen-* dant cette asseition est infirmée par quel-i ^ea iak| oonstans. M. Gourvôisier, cèmiùé BO^ l'avons vu^, a dédiaré devâtit Va chambre dea pairs que^ dès le mois d'avril , cette question .avfiit été fioséedansle cohsefl : Qud /èm*t-'Vn si lês éleetions ne itnit poinijUVomiles augouQemementPUn'^^iàitnimèïhé Mt mitendre quels avis aVaient été alors
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iSSo, proposés; et Ton conçoit les hôiïorables moti& de sa réserve; puisqu'il parlait eu pré* sence d'accusés q,ui avaient été ses collègues; mais sa démission; et celle de îson ami M. de Qiabj^rd 9 disaient assez qu'il fut au moins insinué des propositions faites pour alarmer
• leur patriotisme. Une déposition importante
de M. de Sémonville, devant la chambre, des pairs, fournit encore une lueur sur les pro* jets du prince de Polignac. Imbu des passons plutôt que de|s principes de l'aristocnyie anglaise, il eût voulu se servir de la cbamhre des pairs pour sanctionner uu bddget que lui eût refusé la chambre des députés, et vraisemblablenieQt pour d'autres 'mesures plus inconstitutionnelles encore; il s'en«xipliqua devant^ M. d<i^SémoAville , gra&d^'éfërendaire de c^^ chambre; mais il; est vrai en termes ^sse^ ^xphigus. Ce qui n'émpécha point l'un des bpmmes les plus i^enonuiiés pour la .vivacité . ^t La sûreté de son coup 4'ceil politique 1,4^ saièir toute sa. pensée* et de l^i répou(i^.9t coaime':s'il s'était texplîqué catégoriquement.: Quand vous nommeriez, dit-il , cent cfngiumte nouveaux pairs , ih)us ne forceriez jametis la chambre des pairs à un suicide* Q^tp^ pensée tenait fort à cœur au prince de Polignac. Car, même après la
PRÉPARAanps d'un coup d'état. 4^7 catastrophe , il disait à M, de Sémonville : isso. Ces malheurs sont i^otre faute; vous vous êtes rèfttsé'à tourner la chambre des pairs. Le& mimstres accusés ont dit dans leur interrogatoire que cette question n'avait été sérieusement agitée au conseil que du 8 au i o juillet, quand le fâcheux résultat des élections fat connu, et que les dangers de la royauté devinrent extrêmes. Si le roi eût consenti k congédier ses ministres, après des déclarations si superbes et si menaçantes, it allait tomI>er sous le joug d^une majorité irritée et fière d'un triomphe éclatant. Sa situation devenait aussi critique, aussi humiliante que celle de l'infortuné Louis XVI ; ^ au sortir de sea»malheureuses tentatives pour
(^ ressaisir l'autorité. Charles X , même en se
^ précipitant dans le danger, était frappé de
I ce rapport. JTen trouve un témoignage dans
^ ' une conférence qu'il eut avec M. de Qfci-.
' brol , lé jour où ce ministre lui apporta sa dé-
y mssion : « Je ne vous blâme pas , lui avait- -
^ » il dit, du parti que vous prenez; votre ca-
.^ »' ractère n'est .peut-être pas à la hauteur de
À » là situation* forte où nous allons nous trou-
» ver. Pour moi mon parti est pris; » et lui montrant de sa fenêtre la place Louis XV arrosée ^ù sang royal : « Je ne veux point.
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t93# ^ avait^il ajcmté » périr comme mon maHitti- » reux frère^ » Ces mots semblaient annoncer la résolutioa d'un roi belliqueux qoi veut Qprtir par les armas de ses embarras polili-» ques. ^i des (rçiubleéi éclatent ^ ayait4l dît plus d'une fois,ye monterai à eheçfuL La dauphin disait aussi : Je moHtetai à cheiHaL La oonfiance de Charles X semUe celle d!o]i illuminé. Même eia méditant un parjure > il se croyait assuré du pouvoir d^en haut. La ffiuse des rois et celle de Dieu était la mèiàfi à ses yeux. L'heureux stooès de Fesipédititia d'iAlger ](ui par^ilsait Un témoignage ^mté de la prptection divine} et convainett qotf IHega 46vait interveuif :d|ns mie o«u86 i«* Ugieusç^ il laissait l]^au0Oup k faire à la pro» xideqce* DéUbéntion Ou siftit aujourd'hui que ce fut le a$ juÎD| çt non le i o jviillet , . Ilu ils délibérèveiMi sur uji|«plaa3L d'at^qua.ooilttre la Cbarte. Uns é]7fi\iche des fatales ordiniMii^a y f^ p^ sentée , et Ton cro^it qiie pe fut païf celui nléme qui avait accepté un por^fetûlle avec U plus de désespoir, l\f . de Chantelaum. Ce plan exc cita d'abord une vive o{qpofiition dé la part de deux ministres seulement; mais Fun d'eux ^ le ramte Peyronnet , étail^ le plus impQWit du conseil par ^es habitu49set fnçsi talent par*
rlet
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letnentairesé H avait été non-aeulement se- ia^. oondé, niais provoqué à cette résistance pai* M. Ouemon de Ranville ^ qui défendit d'a*^ bord avec énergie une opinion qu'il avait dëvelopp^e comcAe nous l'avons vu pres(}ue dis son entrée au conseil. Pôuvait^il y avoit* un plus triste avertissement pour Charles X , que cette opposition de deux de ses ministres? Pour réussir dans un coUp d'état qui boule^ wrsaii la Franeë constitutionnelle, il lui aurait fallu trouver dans son conseil pluè ^'un eardinal d$ Richelieu; car autre chose est de résister à quelques princes, à quelques gi^nds^qu'il est toujours fadlé d'intimider ou di ccmt>mpre ^ autre chose de rësistei" à tout an peuple. Eh bien i deux ministres hési«taient et les autres M montraient sdUdeux Ht sMnbres. M^ de Polignac a itième déclaré d«^ant la chambre dés ]pairs , iquè quinze jours aident la catastrophe i) avait vainement con-* juré le roi d'accepter sa démi^ion.
G>mbien n'eût-il pan été & désirer pdUf le it)i ) pour la France et pour eux-mêmes, qUe MM. de Guemon de Banville etPeyronnet se fetirassent; la difficulté de les remplacet eût Vraisemblablement fait avorter le fatal projet) mais ils se firent scrupule d'ajouter par leur retraite aux dangers du roi et de
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Mê. leurs collègues. Il est fort à présumer qu'il leur fut dit , par le roi même, quelques-uns de ces mots qui ébranlent le cœur et troublent la raison.
M. de Peyronnet , qui possède beaucoup de courage , ne s'est pas toujours défendu de l'ostentation de cette qualité ; c'est un de ces hommes qu'on peut mener fort loin en leur disant : « Eh quoi l vous ai^ez peur P »
Voilà donc des ministres cloués à lear. terrible poste et chassés à un coup d'état , par la volonté d'un monarque qui seul awit foi dans son pouvoir et son droit.
n parait que ce fut seulepaent dans la séance du lo juillet que MM. Guemon de Ranville et Peyronnet se désistèrent de leur opposition. M. d^ Montbel nous apprend que dans cette .même séance le prince de Polignac déclara que toutes les mesures militaires étaient prises pour l'exécution des ordonnances. Tous les ministres, sans en excepter ceux dont je viens de rapporter l'opposition trop tôt vaincue, s'étaient fait un article de foi que l'article 1 4 de la Charte permettait au roi les mesures les plus dictatoriales, même celles de suspendre cette même C}iarte ou d'en, révpquer plusieurs dispositions fondamentales. J'ai pdine à com-
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prendre une telle illusion; elle ne pouvait isso. atteindre que des hommes placés dans le pouvoir. Cet article le voici :
Article i4 delaQiarte de i8i4* «Le roi n est le chef suprême de l'état , commande n les forces de terre et de mer , déclare la n guerre , fait les traités de paix , d'alliance et » de commerce, nomme à tous les emplois » d'administration publique, et fait les rè- » glemens et ordonnances nécessaires pour % t exécution des lois et la sûreté de » tétat. » ^ ••
Si le despotisme est virtuellement inclus dafls cet article, il faut convenir qu'une telle rédaction est un chef-d'œuvre de la fourberie humaine, une des plus insolentes surprises &ites kla bonne foi d'un peuple fier et franc , à la pâiétration d'un peuple spirituel. Quand la Charte fut publiée , cet article put paraître aux esprits attentif vague et mal défini; mais il ne lear causa aucune inquiétude ; un nouveau r^pie pouvait être assailli de mille dangers imprévus; les ministres pouvaient prendre des mesures extraordinaires, sauf à demander on bill d'indemnité comme il se pratique en Angleterre. Mais voir dans la Charte le renversement facultatif de la Charte , c'était un outi^^e que personne ne
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lia** songeait k faire, soit à la bonne foi du légîda« tQuri sqit à l'intelligence publique^ Le aeiw ment du roi aurait donc signifié : « Je ju«e 4 de ifteconfornaer fidèlemeiM^ à la Charte, « ^ue je renverserai atuvant naon bon {daisÎF«n ^î no^a f en pnltam^ le oiânae «Orment , nobs noua aérions ipngag^ à aubir Teaclavage le plu» complet I dès qu'il aurait plu nu voi d% nous l'imposer.
Cet effronté sophisme était devenu f depuis le 8 août 9 le texte de tous les publiciatea du droit divin, tels que MM. Bergasse, Madrol cPCottu, Ce dernier disait seulement : a II . 9 fkut sortir de la Charte pour y rentrer aprèfr )i le danger^ )i Les ministres entendaient eunt que le roi; dans cet intervalle^ pouvait re^ prendre et exercer à lui leul la plénitude du pouvoir législatif. La discussion au oona^il n'avait roulé que sur la question de fait, savoir si le danger était tel qu'on (à% obligé de recourir à cette mesure extrême^ et s'il y avait possibilité de l'exécuter. Le dissontiment de MM. Peyronnet et OuemondeRaB^ Xi4e n'avait roulé , dumoins ils le prétendent» que sur ces deux points» La concluaion fut que le roi , de sa pleine autorité , anéantirait toute la législation sur la presse , et qu'elle serais soumise à des chaînes bien plus dures
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encore ,^ue celles de la loi de justice et d'ataoxkv i qtie la dbambre aouvelle serait difrf s(aut$ nyaat d'avoir siégé ; et enfin que le rai ^aas^riiit toutes les lois électorales podr foi^ m^r à luiâeul une loi upuirelle , par laquelle le» collège^ d'arrondîssemeiit i|ë coiùserve-! ctâettt pltis d'autre droit que celui de foFÉmt uoe liste de candidats., fdculté qu'un reiidaftl illuaw*e pkar des diaposMiona groisàèereinent aatucieusesi et que les coUéget de départe-» ment, les cc^ges à douUe vote, nenuAeraient seuls les députés» une moitié de leur propre choix, et une autre moitié sur les listes de candidate. Voilà ce qu'on appelait rentrer dans la Clwrte. M. de Chantelausè fut c)iaigé de rédi^r et de motiver la prei» miâ)re de ces ordonnances, et le méitie trà^r vail fut imposé pour la seconde à M. Pejrronh net : tbDiisdeuK a'en acquittèi<ent avec un aoin 4 et ^Ame aT^c un tal^t' qui aurait fait siqn fon^ en eux de la liberté d'eq^t. Il fut en outre convenu que le codlmandenlent éé la gtt*de royale et des troupes serait défévi ail maréchal duc de Ragnsé , que dea faits anaé*» rieurs liaient sans doute fort intimemenl à la restauration y mais qui, comme pair dé France I n'avait jamais énoncé que dnaprin*! cipea sévèrement constiituMaulels»
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On était fort pressé , et Ton ti'avait pas le temps de faire revenir de l'armée le général Boûrmont,qui pouvait plus facilement lever son sabre de chouan sur la Charte. H semblait aux ministres conjurés que la victoire dépendait uniquement du secret. 11 fut inviolablement gardé , et l'on alla jusqu'à s'abstenir des précautions les plus urgentes qui l'auraient compromis : on ne rappela pas même du Calvados deux régimens de la garde royale qu'on y avait envoyés pour protéger le pays contre les incendiaires. On n'eut qu'une pensée , celle de détourner les soupçons ; on s'enfonça dans des ruses , des démentis , des désaveux , sans songer que tant de men- 80iq;es et de duplicité provoquerait encore plus d'indignation contre un coup d'état tant de fois désavoué. On ne craignit pas de tromper les ambassadeurs eux-mêmes , et par eux tous les rois et tous les cabinets. Il n'en était aucun qui n'eût éprouvé de vives sollicitudes au bruit du coup d'état qui se préparait en France , et qui n'en eût jugé la tentative désaAreuse pour le roi et peut-être pour l'Europe. M. de Mortemarty ambassadeur à SaintrPéterabourg/ en arrivant à Paris , eut une audience du roi et lui montra nne lettre de madame deNessèlrode^épôuêedu célèbre
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nûttistre , dans laquelle le plandes ordon*; taso •nances était enlièrement indiqué. Le roi s'éeria d'un ton d'hunrour : Que yeut donc dire cette' folle , il riy a rien de semblable ? — Puis'je lui répondre en ces termes ? lui dit M. M ortemart. — Je i^ous y autorise , ditlenn.
Le prince de Polignac était obsédé de visitaa d^andbasBadeors qui venaient, avec Tair ti'une vive inquiétude , demander ce ^ qu'il fallait penser des bruits d'un csup d'é* taC Le prince répondait toujours : « Ce sont » des absai^tésqui ne peuvent tromper des % hommes- de #sens. » Et comme le lord Stuart lui eut demandé si les ambassadeurs pouvaient écrire en ce sens à leur cour : «Vous le pouvez, » leur dit41. Un seul am« ^ bassadeur était dam le secret, et c*était le oonee du pape.
• ' Les banquiers qui étaient engagés dans leè raaprunta pour des sommes énormes ve-^ naient à leur tour, la pâleur sur le visage, adresser les mêmes questions atûc divers mimsms et surtout au président du conseil; ils tuaient tt>ut en haussant les épaules. Aussi , jusqu'au moment de la crise , les effets n'é« prottvèrent*ils point une baisse sensiUe.
• La veille même de la puMication des op-
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4aiiBaiieM , le prinoe cle Polignac niiunit èncort le plut puissant des cvéSBcien de l'état, Rotschild^récKHilemeat d^une tells maison eût été pourtant le dioo le plus désastreux pouv le crédit.
Cependant il était aisé de lire sur le tigage du roi 9 lorsqu'il n'était point aj^pelé k as Oûmposer ^ dn quelle paedon violente il était m^ié. Lui perlaitnpQ dcii diiqpofitlîods eMBa<çaiMeS'ilea nouveaux députés , il répétait aei màllieiireugi mot r // pounm kur en ciûr^ n n'interrompait ni. ses pfirties «de-, dbasae» ni sa pfurtîe de jeu ; ipeis les plus légèfes cour traiiétés du* hasard î'irrîtaieiiit. La da«|ribm« montrait une tvistease extrême; eotte}mn^ cesse avait dit : /e ne fai$ ce qu'on prépan^ mmii /es €(jup$ détat tCqM jmmais réussi auxipUen$i Le n» craîgmt quo parole tek pressentimens ou par une improbafioti nueCr te, «Ub n*âH;anlàfc les résolutieaRS» mK deion épuuxi.sQÎt des ministrsst il k.eondamoa è pp YQyagb ^ à une sorte d'axil^ où elle devait achever, die boire le ealîce d'ensertume dont ellç ^vait été ab)!#avée dàa aas plw jemoi ans. Quant au dauphin, le roi, par vin teti abijOlu et ^vère, r«issârviss«^ît è $e9 <qmiîons et se& volontés,, et. ne s^wit pOiuC ménagée à;^ %nwtie use plwdbe doM le ttattfiage.
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Le dauphin avait dit à M. Gucmon de Banville , dont l'opposition eontinuaitcnoore, dans une séance^du conseil du 7 juiUet : « Le » parti que' vous proposez est le plus sage et » le plus sûr, et j'y inclinerais voloiuiero ; )> mais je me range k Tavis de la majorité* n Ainsi oe prince laissait la majorité des ministres décider s'il porterait ou non la eouropse*
La dissimulation dont usait le roi dans les occasions publiques fut mise à une rude* épreuve par les paroles indiscrètes, vagues et irréfléchies que lui adressa* Farclievéque de Paris k Tocoasion du Te Deum ^ pour la prise d'Alger. Cette cérémonie avait été triste ; c'était une conquête Importante qu'on célébrait devant le peuple le plus belli-» queux , et jamais il n'avait tâté plus taciturne] Le rd ne voulait point comprendre ce ai* lence. Arrivé à Notre-Dame, l'urchevéqutf tenninai son discours- par ce3 mots:
a La main du Très^Haut est aveo vèus/ s sire; que voire grande âme s'affermisse de )i plus en plus; votoeecnfiancedans le divin » secours et dans la protection de la viergà » Marie , mère de Dieu, ne sehi pas 1 vaine. n Puisse votre majesté en- recevoir bientât » une nouvelle récompense ! Puissie--ti*dle » bientôt venir encore rememw le Seigpeuit
» d*aiitres nouvelles non moins douces et non » moins éclatantes ! »
Telle est la version du ^onitmêr; mais dans la plupart des journaux, au lieu d'autres nouvelles , on lut d'autres victoires. L'allusion devenait plus transparente.
Peu de temps* après quelques courtisans inaginèrent de faire intervenir une députadon de charbonniers , dont l'orateur iuvita le *roi à profiter de ce proverbe que. Charbon-nier est maitre chez soi.
Le roi et toute la cour parurent charmés de ces paroles, et Von fit grande fête aux charbonniers- La dissolution de la chambre était résolue de{>uis quinsse jours , loroqu'on imagina , pour tromper le public, d'adresser des lettres closes aux pairs et aux députés ^^pour l'ouverture de la chambre fixée au 3 août, et plusieurs les récurait en même temps que l'ordonnance de la dissolution.
Le roi de Naples venait de traverser le midi dé la France pour conduire sur la frontière des Pyrénées sa fille mariée au roi Ferdinand. Il se rendit à Paris avec sa famille et une partie de sa cour. Les fêtes qu'on lui donna furent les dernières de la restaura'-^ tion; elles manquèrent de splendeur et sai^
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tout d'allégresse, une seule eut de l'édat. ,83o. Le duc d'Orléans donna au Palais-Royal un bal magnifique au monarque son beau-frère; mais cbacun s'^ rendait avec un esprit préoccupé. Cest uneféie vraiment napolitaine , dit M. Salvandy , nous dansons sur un volcan.
Le 2Z juillet, le conseil s'assemble sous la ut ordonprésidence du roi, et en présence du dau- toiitiî^éet. pkin. M. de Ghantelauze lit le rapport qui doit servir de préanibule aux ordonnances. M. de Pejronnet lit le sien. Les ordonnances ne sont plus que faiblement discutées. On était convenu de toutes les bases : voici la formidable épreuve, il faut signer; chacun des sept ministres vient tour à tour apporter . sa signature , en s'indinant profondément devant le roi pour lequel il se dévoue , auquel il livre la liberté et le repos de la patrie, et peut-être plus d'un se rappela ces mots : Ave^ Cœsarj morituri te sabitamus.Qudint au roi, il était content de lui-même , il reparut se- '. rein devant sa cour, qui depuis long-temps le voyait agité; et il ordonna sa partie de chasse pour le jour même où les ordonnances devaient paraître dans le Moniteur ^ comme si rien de sinistré ne pouvait éclater ce jour même; comme si sa prévoyance avait mat*
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trisé toutes les ch&nced de trouble et de ré« T<dutiOD. Il était ëyident que lui et le {^rînce de P^liguac ne croyaient tout au plu^ qti'k des troubles nocturties^ semblables k eey^ qui avaient éclaté à la suite de rilluihiflàtioti àê la rue Saint^Denis» Bans leuf pensée, la classe moyenne n'y prêterait aucun appui; et les plus ardensy les plus ambitieux, se re* trancheraient dans le refus de Vimpôt; me^ sure qui, bientôt suivie de la perte de leur fortune et de leur liberté, né tenterait quë peu d'imitateurs.
Je he puis croire que les autres ministre^t n'entrevissent rien de plus sérieux. La pre* mière communication qu'ils firent des ôr» donnances à M. Sauvo, rédacteur en chef dti Moniteur*, dut les laisser livrés à de aom-* bres réflexions. Le 25 , à cinq heure» du soir, il avait reçu l'ordre de se rendre àhez le garde des sceaux à on^e heures : les 0rdô2t-> nances lui furent remiseSi M. de Motitbel était alors dans lé cabinet de son collègue; il remarqua le trouble extrême qu'éprouvait pendant cette lecture un homme doué d'une grande sagaâté politique. Eh bien? lui dit-^ il. Monseigneur, reprit M. Sauvô,/e n^ai qu'un mot à dite t Dieu sauve le roi et la. France .' Ce mode d'avertissement était à faire
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fris6oim6r; les tui&îsti^b^ yltémébt émùd, ||^. répliquèrent : iVdttl feipét^m blen\ ihàlÈ ils Toulurëni ttflë iHcpllcàttôb^ et M. SdUVd k donna ea ces t^med î MëÈSlëkr% ^ fM tih^ ^kxikf^ièpîmnssf&i^itMUlts iêsjëkmëëi de im rèi^alutien^ et Je ma hStirS tihie UHè prefoHde terreur' dé rmukUeë ctàmmëilëhi:
Ge fiil lônai que à» niitiifili^} i^tii eDiiËl6là^ saiént «rèMnal la Franiâëy Pâfië et là i^VôlHtioni pnrefat pressentir le jtigëiâëiit terrible qui serhit porté sur euk et ^f leurs œttVMèî
Le ioup â lui; et ie ne etois pàfe tfU^àtltitiii Pmftîer effet d. Français Ami de son pays ait îamËiâ étirôiiYe ordonnances, un plus temble réteil , qu aa niotâeât Où leâ colonnes du Moniteur tiàpent liA moi^ttèi' ëette proTocation inouïe faite par lé gë&ie du despétifime au génie d^ révolution&l e était pour chacun i oeoime si Ton eàt etn tendu Id foudre tdiâber sur le tréme; et Ton ne savait combien d'institutions, edmliieti d'hommes et de peuples péut^tre seraient éèrasés dans sa chute: Tous oeui qui avaient lii k ManitËur couraielit éperdus et ti^em-^ blans de fureur chez leurs amis dont ib ne pouvaient d'abord tainere Tincrédâlitéi De toUs edtéé OH expédiait deÉ cotirriers ^ portdutft d'épouvantet Nombre d'hommee quittaient des taaiadna de eampagné délieieusès pouj^
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tB3o. venir se jeter dans le gouffire; Paris était ce gouffre. L'honneur forçait les uns, lar prudence même forçait les autres à s'approcher du vol^can; car combien de ruines particulières allaient suivre la ruine de l'état ! On trouvait de l'indignation dans tous les yeux; il tardait qu'on y trouv&t également le cou* rage; et cependant on voyait avec un mortel effroi renaître après plus de trente-cinq ans la fatale épreuve de ces révolutions qui montent l'une sur Tautre pour croître en désordres et en cruautés. Le refus de l'impôt serait-il une réponse suifisante à une provocation d'une telle violence? Quels longs dédiiremens, quelle détresse pour l'état, suivraient même un tel mode de résistance ? D'un autre côté^ où s'arrêterait . le peuple dans ses fureurs , dans sa victoire ? Mais on opérait que de longues habitudes de calme et de liberté donneraient des forces contre l'anarchie. Le despotisme politique et religieux était l'ennemi en présence ; le sentiment général était de préférer la mort à la honte.
Le premier frémissement se porta autour delà Bourse y dont la foule inonda les dehors. Long -temps avant l'ouverture, une baisse de quatre francs, sur tous les effets ,
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ne fut encore qu'un faible indice de la ter- ,83o. reur générale; car on ne voulait pas précipiter le discrédit , dans la crainte de tout abimer dès le premier choc. Le soir , on courut au* théâtre, non pour y chercher des distractions, mais un commencement de ▼engeance. H n'y avait point d'applications forcées auxquelles on ne recourût , et dont on ne fît de sanglantes invectives contre les ministres et le monarque. Dans le même temps des jeunes gens mêlés à d'anciens militaires remplissaient de murmures et de vociférations la Gal^ie Vitrée du Palais- Royal; la gendarmerie s'y porta, parvint non sans peine à dissiper l'attroupement et ferma les grilles du palais.
Quarante - quatre journalistes s'étaient p^t^utiMi réunis dès le même soir pour protester contre ^ j«>™«i>*'* des ordonnances illégales, et avaient déclaré qu'ils ne s'y soumettraient pas ; cest à la France à juger, disait cette protestation, jusqu^oùdoit s^ étendre cette résistance. Une consultation de jurisconsultes parmi lesquels on remarque MM. Dupin , Mauguin , Odilon-Barot, Barthe et Mérilhou , avait au- " torisé cette protestation. M. de Belleyme donna le signal de celle que devait apporter la magistrature. L'imprimeur du Journal
,8^ 4¥^ Commerce avuit refusé de rip^priinfff q\i pontravenûop avec les Qrdoiipfiiipai nm^ 4ue§. Ce magiçtirat, par uaç QFdQpn^po^vâa référé , lui prdpsna 4© ep»tiflye|« l'impiM*
909 1 9t^n4v qqe rpf(}oppaiip# ^p i^& jwUm
q-9v;»it; pa^ eiw«^ 4té promulgués âftW Im fQFtnf^ lép^lW- hfi Ifq^Û^paîn, U ti^an) dit
giifisfi 46 ^QA pr#4emi ■ M- Gtpperm > pm^ ^fHBÇA sqp u«t réola^^tîea d^ mèiim gtora « quft V^f^off»^^ 4[i^ %^ Juillet f e^mtrmM 4 /a C^r^d , m smmi ^ps ^bligatmif^,
h^ peuple , 4ai|s ç^tt» preipièwi îwfnm , ^W^ pi^ru fll?A^t 4e Ifi ^u^ i »ai§ le gr^^A 44Utt 4ll gQUv^rnernciiilî lui était à peina eus core connu ; la cour a afqplaudissait de n avoîp im que de si fëibles tentati¥e^ qui lui semblaient même aii-desseus desesappréhensiens, et les journaux ses, organes criaient victoire* L'héroïque fermeté du roi avait, suivant eux, déconcerté la révolution ; elle était aux ^bois ^ e\ie reconnaissait spn impuissance ^ et apprenai|; enfin ce qu'était u^ rçi, Le jour menig
dç la publiçatwp 4es Pr4wpfnc^* kroi TOtwta k cheval,.,,, ppupijpe pftirtiç da cl)«i»© ♦ ^awJ>Q^iUet. PftTti pl«s tô< qufi de CQ«t»r ^m i. k gapt, heures 4vi q^atiip , il ae livra ^î^ktaû
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k C0t exercice , manqua le cerf , et ne revint ita». qu asaes avant dans la nuit.
M. de Polignac, qui le représentait k Paria» fut charmé de cette première journée. On l^i attribue ce mol ] « f^ous uerrçs'que )à lês ordormunçes senm^t avalées comm^ MM tassa de eafë. Voilà bien nos Français de ^789.
. loe lendemain piardi ^7, tout annonce , joanéedua;. de minute ^ minute, que le peuple entre en eause ; je dis le peuple de toutes les classes, tel qu'il apparut le i a juillet 1 789. Les |6om« missairea de police se répandent detouscôtéq avec leurs agens pour mettre les scellés sur lea nombreux journaux de l'opposition ; ils éprouvent de la résistance; la fermentation se répand chez les voisins. M. Goste, rédac-« tenr du Temps , répond à la force par la loi ; aux menaces par des menaces , et secondé par de nombreux babitans de la rue Richeliçu , il jette le trouble chez les porteurs d'up of dre arbitraire qui se retirent tout interdits. Les ouvriers imprimeurs, classe intelligente et robuste ^ semblent à la fois le^ orateurs et; ravautrgarde de l'insurrection ; les étudiant désertent les écoles ; les commis marchands les magasins : il y a plus qu'vme affinire dans
tS3o. Paris, c'est de sebattre; mais oùsont les armes? Les députés ne se trouvaient qu'en for^ petit nombre à Paris. La veille ils s^étaient cherchés et réunis chez M. Alexandre Delaborde; mais la protestation de dix ou douze d'entre eux n'aurait produit qu'un faibleeffet Aujourd'hui mardi les voilà réunis au nombre de vingt-cinq ou trente , chez Casimir Perrier , sur le boulevard , et presque vis-àvis l'hôtel des affîiires étranger^, qu'entourent et protègent des troupes assez nombreuses. Dans cette réunion on ne poussait point encore le cri aux armes ! l'hésitation est bien permise sur le seuil d'une révolution. Dès le matin le roi avait ordonné à Saint- Cloud au maréchal duc de Raguse de partir pour Paris et de prendre le commandement de la garde royale et de la garnison; or, voici ce que le maréchal pensait des ordonnances : la veille il avait assisté à une séance de l'académie des sciences ^ et y avait partagé la douleur, la stupéfaction commune. H s'en était expliqué avec son ami M. Arago en ces termes : « Eh bimî, vous le voyez, les » insensés , ainsi que je le prévoyais p ont » poussé les choses à l'extrême ; du moins » vous n'avez à vous affliger que comme ci- » toyen et bon Français. Combien ne suis-je
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» pas plus à plaindre, moi, qui, en qualité ,||3o. » de militaire, serai peut-être obligé de me » f aire tuer pour des actes qu<^j'abhorre et pour » des personnes qui depuis long*temps sem- » blent s'étudier à m'abreuver de dégoûts ! »
Son Rouble dut s'accroître lorsqu en prenant le commandement il vit à quel degré le prince de Polignac , qui , au portefeuille des afibires étrangères , joignait celui de la guerre par intérim , avait poussé Timpré^ voyance : l'effectif des troupes n'était que de 1 1 à 1 2,000 bommes; et comme le rdi «*dbstinait à rester à Saint-Gloud, il fallait en déduire le service de la gardé royale dans le cbàteau. Huit bataillons de la garde, deux régimens de cavalerie ; deux batteries d'artillerie , trois régimens de ligne , un d'iâfan* terie légère et i3 ou i ,400 bonuhes dé*gendarmerie k pied et à cbeval ; c'était là t6ute l'armée.
Transportons-nous à l'assemblée des députés réunis chez Casimir Perrier; ils n'y poirraient arriver qu'en traversant d'abord une troqpe assez forte de gendarmes à ôheval et ensuite des* groupes de jeunes gens tout boaillans d'insurrection, et dont les cris étaient : uive la Charte ! wvent nos députés ! à bas les ministres /On eut dit deux armées
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»!?•• W pré«e»qe. MM. Pupiq çt Villem^iB furwt
4aii« h charge q^e)qne» j«t^t» gcit^.t^t'^a
ùm yv^mi% 4es forces, MM. Xhi^i^, MigPit ft Q^TT^]^ d\w^ m^ ^w^ h Té^MÛw do N.QAi9P^l, d^rwfn4îiiflptl^ mQwemwt wpsxn
tjççr., ^r^p^mbit 4^ 4ispQ^tiçW wu^igews^^ 4h p^Hplls 9t 4m QimiQM de Pftrii; on coq* iript dfl«»«o^r up^ pfot^s(ttM>tt ^#pgif^« qui
g^r 4^n8 w li^i» plvsk «^rt .
.Q«^ifa)b}e groupe 40. d^téÂfi^^omblte
s«bfl^ d^s gwdarm^* pffmQ u» â*4UaM«£
légal au mouyement populaire. On Y^iût; là ivn nï^9f^ 4^ )û Ck^rte. l^a Gtmt« p«fïlsspiA l^ gÎQiîiwit! pïJi¥. de 'viogt- oinq w» 4% c)9mib»1i 9U6ri^uipaii,)[)9MP U pev^« t^m» lM<gâ[|i«fi 4fi Jlibâ?i|i^ ^.d^pffiOgrà»» d'î«d4»^w
^4>»»we , rt «pu »l>o}j|i9ft tfmd 19^ 9fS»X^ à» tyrWûW , d'c^prçjw:^ ^t 4« WÎs^f .
G^ï)«^4^^^,yw9 cinq b^ww 4^ soip^ le
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BIIIÎ8 fuibi^» partiel et manquant tout^à^&it isso. de direction. Déjà Ton essayait des bapiioad^ 4«P» l4i r^m q<ii o^caniimquent à ]« rue Sai9tf|I^QOfât
ïhm PR fcôtd g^roi d« la pua dlas Pyw^ nûdMi uR'ûOVp 4^ fuaU avait été thé' sunla tlfilipQ 4 pi«Yibt qvakpies wemoni oo eOup Milk jparà duP anglais qni portait l'illusItM ^9m d# F§«# ^t q«à;fbà «rqit parmt du gnmdofiltfUP { CMUqlfl il restait sur le faalconl vm 40U1 4^ a9i amis » k garde royâla ré* ftmêii ff^^^fiàéih^t^ qui laatua tpû troisl
Les pif rrss OMrateagaîtfi^t k yeler ^w lea g^4tl?ma9t Q^avatota ou^niers imprimeurs, somh «ûQdmteâ'p» oflloier m retraite, m^ ppyas^pMlleMflOPpa dt pî^nras «ne comphgni^ 4« U^Çiert i on mf3|]^it dâa l^btiquat d'ar^ mùr)?n^ QR a'empftraîi du {dw^iamna pàstaâ iaflés. {^OMT fwflawMpatf Ja faroiir dtù peuple^ <»^prQipe9ftit}»>c9f^ (Ji;iu>^liicmiR« qvî vanaôt d'^ twS* lies jp^r^^ifis étaiwt }>iitéa ^^^m^ pl^^(^ra qMwrtiei^i W biil>ît^M neowaîeRi h 4é%ifp 4!9ciWvwleuniiQMifif9Qf^Qiiaiid
lews «qcçédaHpar wt?E^AU« à 4'ép^vaiM tablaa w^ i laf iq^urg^a attirent dâa «aini: à k In^F 4'HRf inoaRdie; c'était k corpa- 4f^iar4« 4h palais 4e |« Soiii^e auquel
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t83» on avait mis le feu , après en avoir chassé les gendarmes»
n y avait plus que de Véxaente dans cette journée. Cétait une escarmouche de guerre eivile. La fureur n'était concentrée, ni dans un seul quartier y ni dans une seule société , ni dans une seule classe , ni dans une seule ville. Tpttte» la France était engagée dans le combat; et, quand Paris ne Feût soutenu que &iblement, il se fût répété sûr cent points k la fois : Févéaemént le prouva : la victoire de Paris put seule arrêter l'élan révolutionnaire qui se prononçait de toute part.
Le soir, les ministres tinrent conseil, en l'absence du roi toujours immobile k Saint- Ç3oud, toujours fidèle à ses habitudes et à l'étiquette. Us n'avaient point été exempts de dangers personnels dans cette journée; MM. de Polignac et de Montbel avaient été assaillis de pierres dans leur voiture, et sauvés parla diligence du cocher; on né. voit , du reste, aucune mesure prisé par eux contre l'insurrection naissante, sauf l'ordre d'arrêter les quarante-quatre journalistes qui dut éma* ner d'eux, mais qui resta sans effet. Le soir , ils convinrent de mettre Paris en état de siège y et de ne laisser plus agir que l'autorité militaire; et comme s'ils avaient accompli
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leurmissioiiy comme s'ils ayaient satûfait a^o. & tout ce que la préyoy ance humaine peut demander..^ ils se repos^ent. Mais quel repos^ grand Di^u ? Je ne connais point un supplice , plus cruel que celui d'une inaction accompagnée d'anxiétés si dévorantes^ A
Le lendemain , mercredi :29 y tous lesjfabricans, à l'exemple de M. Temaux, renvoyèrent leurs ouvriers y en leur accordant des secours provisoires.
Le jour se lève à peine, qu'on se met à construire des barricades , k dépaver les rues , k se munir de fusils, et à leur défaut de bfttons, de pioches , de pistolets et de sabres; de tous côtés on apporte de la poudre aux insurgés ; de nombreux élèves des écoles de * droit et de médecine , des militaires en retraite', plusieurs gardes nationaux qui ont re« pris leur uniforme^ desboui^eois, des paysans, se mêlent à leur travaux ; dans plusieurs maisons on se forme un arsenal de pavés. La ca« pitale a l'air de conspirer contre la civilisation, et c'est pourtant la civilisation qu'elle vient défendre. On voit ce concoui|| général qui distingue les révolutions , des émeutes et de ces combats rarement heureux que les fiictioQS livrent avec leurs seules forces. Une chaleur de vingt-huit degrés n*abat point les
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OQimaiiiuB peuple à qiri £fiip6l4è& à MUflé rîuetifiot miUtoire «1 oà M méltot des ¥it^ nos de la ^ande arniétf t Tout fié dirige s^u^ ceilvemenfTer» ka ^IbM llifIilGlii«ij IS mtnaë de deux hèurai Tim s «itimiAtt kil^ de rAiwBflJ^' dië la pdédrièM dès &«tim MetaUm I du dépôt d'enmi el de F âràUéfll de Saint-Thomafr<l*AqiriB« Oti n'est ^^pkft ^ poUF quelqfue» heures y de l'HâfeMê^Vilie; on a AémnBé ke peasÉpiers ^ leeocm^peig^ •édeiltaireë fil tonales postée ttolfe^ <t oaftri la pffeeu tnilîtaîré de l'AbbajcL GTest ^a«9M «ae ooÉquètekn^itaDte quecdUnâeréi^ dé STdtPë^Ddnie/ Lé mugiaMment de idfi ^ bourdoft ne iesie de «'umr aui idnk É^ des t0iÉîiis qui s«i wé^fbfoA^M f k drupiitt tnofrfore efct adbinré stif vîn§t ddA«[^| tw eoufiriev» de lu mdle twnlîatrétiè) It ^Miffef* nemeiit est rendil étaanger à toute 1« F^iMOt Lé cri de f^erre est iw« Im ChuHê l G»> pèbdaatkainslir^ailbMÉilDtpirrtviit tfar Waf j^sfia^ ^ fleim de lie) ïÊàAs va s«lftd»te M plue ommtyilFé da re^dlieteB ctaw Ptflis | W aalige à Qomliattt*e et neo pile il feo&Biicêi en ^abeëeiit dé l'ivrané paai' éàbàam éê piUa^hatdisi inerirtvei '
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Jjfr dùc de Haguse tfâVaitptl dditoielicet «•^que vers onze heures an môùtétbêlat partiel de l'MstttîiCé. Dès Hetlf hetires , il avait caf àotérislô lé rftôUVenleflt daild Ufae^ lettre écrite ati i*oi , 6ù il fomiAlt des it&Mt m«i édoutéfc pduf'^mmfiepJes «ëprits. Ce titst point lêhè ihièUt» , ttVriit^l dit, dtèt mé féi^ùlMtm.
Le quàrtito»-géîïérttl était fttl tilileriêl. Dan» c6 ûiéme palais s6 tenaient léM miiiis^ très qui , par Tétàt dé siège , s'étaient âtippél d'une paralysie volontaire. Cette inertie atait gagné toutes les bràtiohës dé l'autorité Civile. Les eômnaissaires et les agens de pôliee , hëû^ reui d'une iûaetiidté qui les sautait dé lôillé opprobres et de la ïtiôrt , avaîéùf euï-riiêtiies reçu ôongé du préfet M. MaU^t ; on tf âVàit plus pour transmettre leS inforihationS lés plus urgentes que des gendarmes déguisés.
Comme on avait craint que làcourfoyaïa a^^*uto! ne s'assemblât pour protester contre les or-: dcmnances inconstitutionnelles ( et la résolut tion en avait été prise par les princapaus ma? ^ttrats)^ on lui donna Tordre, de venir â^gav aux Tuileries ) personne ne a y rendit^ \à Pakîg da Justice resta (désert ) la prisdti de la Ck^ûdérgérie était Ifièûaeéê^' teaibnèfliontildres ne savaient Où trouver leaifiitiistr«B| l'étas de
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iS3o. &iége n'avait glacé personne , hormis ceux qai l'avaient ordonné.
Pendant ce temps les députés étaient réunis , non plus chez Casimir Perrier , le plus dangereux de tous les postes , mais dans un quartier éloigné , ci^ez M. Audry-de- Puiraveau. A. cette réunion se trouvaient le général Lafiaiyettè et M. Laffitte , avertis des ordonnances par des courriers. L'un de ces députés f M. Bérardy a rendu des délibérations de cette fraction de la chancibre un compte qui ne me parait pas un document ' assez sûr pour Thistoire; sans doi|te ce député a montré de la résolution et du courage civil dans ces journées ; mais il se place trop sur un premier plan, et abuse un peu du privilège d'égoïsme qu'on accorde aux auteurs de mémoires; il ne sait exalter son courage , sa présence d'esprit, qu'aux dépens de la plupart de ses collègues , de ceux-là surtout qui ont joué un rôle éminent dans les fastes parlementaires. H n'y eut aucun des députés présens k Paris y ou du moins è cette réunion, qui manquât aux devoirs d'une haute mission. La protestation fut rédigée par MM. Dupin, Yillemain et Guizot, et publié avec ces mots l'suii^ent les signatures. Voici qui est bien au-djsssus d'une protesta «
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tion. Avant de se lancer dans le mouvement insurrectionnel et d'en prendi^e la direction, sur la proposition de Casimir Perrier ,on convient d'une démarche à la foispacifique etcourageuse , qui peut arrêter l'effusion du sang et préserver les institutions dû pays , en sauvant le roi de son propre délire. Tout ce qui constituait l'insurrection dans l'état de défense légitime lui prêtait de la force. Il s'agit y vu ïétat de siège, de se rendre chez le maréchal investi de la dictature. Pénétrer aux Tuileries, avec des noms depuis longtemps réprouvés par la cour, et en sortant d'une maison qui était devenue une place d'armes pour les insurgés; venir se livrer à des mandats d'arrêt qu'on doit présumer déjà dressés d'avance; il me semble que c'était là du courage civil. Les commissaires nommés furent MM. Laffitte, Casimir Perrier , Mauguin , le général Gérard et le comte de Lobau. A coup sûr pas un des députés présens n'eût refusé une telle mission.
Ces commissaires sont introduits vers deux heures auprès du maréchal , par M. de Glandèves , gouverneur du château. Eh bien ! l'ordre venait d'être signé , par ce même maréchal , d'arrêter huit députés de la réunion , et avait été remis à midi au commandant de
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la gendarmerie^ le TÎcomte de Foucault.
Quels étaient ces huit députés ? M. de Foucault a dit , devant la chambre des pairs , ne m soutenir que de quati^ uoa» ^ c'étaient ceux de MM. Laffitle, LafayeUe^ EusèbeSat verte » Audrj Puiraveau. On a su depuis que Mi Mauguin éuit le oinquiàme : on ywitsar kè trois auti^es Bûsas*
A rikeare dû les dépotés etumem iu cfa*^ leau I le combat étaii engagé dans toute son ardeur. Le due de Raguse venait de défAoyer la plus grande pèrtie de stt forces, dmrfas • on quatre colonnes , pour reprendre tow les postes tombés au pouvoir de rinrarreotian. Il n'avait encore reçu que des nou^eUes pea sûres et très4noompUtes de ee mo wernent Les colonnes ne s'avançaient presque partout que sous une grêle de pierres et de balles lancées soit des £roétres, soit de derrière les barricades ou les portes codi^res ; plus elles avançaient I moins elles gardaient Imis oontmunications avec le qttartier-*génwal; oarles barricades qu'elles avaient renversées ee reformaient presque sous leurs yeux. Le gé^ néral QuinsonnaSy corné dans le quartier dn Marché des Innocens, appelait du seeoun.
A la manière dont le maréchal reçut les députés ets'ouvritavec eux , on ne peut dout^
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que les mandats décerfiés oontre eut partaieM as^ d'une autorité supérieure k la sienne, soit celle du roi , soit celle des mimstres. M^ Laf* fitte y choisi poirr porter la parole y aomioçp que l'objet de cette dépatation était; de a'e»liendre avec lui poor faite cesser le eofnbat et prérenir uae ré^olutiotu Le dite de Régnée »'ex}]iiqua devait eux comme il veooii de le fiiire dans un enti^etieti intime avet êost ani M. Ârago; il dépicnrait sa posîtioB et le regardait comme une des fataltèée de ae fie: mads il y était retenu par le deMirnaUitaîre ; dtt reste , sm vœux coBflnpdraîeet erecceux des éépntés p08v une padficattieB; il les wnCaiît à user de leur ascendant^ pouif engluer le fken]de à se soometdre4 « La révocation des » ordonnances et It renvoi de» minisims, » répondit M. Laffitte avec fermeté ; vcnZl les » seuiesliasets d'une pacificattoiir A eetteeeih> m ditîon seule nous poumon» engager le peun pie k déposer les armes. Si ton ri^tempèr^ % pas à ces Justes demandes ^ nqus n^$i^ » dons comme un devoir de 710U8 jeter corps 9 et biens dans le moui^ement. » Leduc deRe^ gMe ne voulut pas se souvenir qit'tl y wM un mandat d'arrêt contre eelw qui lai temtàt uti tel langage. H demande ensuite aux dèptttés s^ils auraient qo^ue répugwwce à yûk
i83o. M. de Polignac; et cocnme ils s'y montraient disposes , il alla trouver le prince et n'apporta au bout de dix minutes qu'une réponse négative. Pressé de faire part de leurs ouvertures au roi , il promit même de les appuyer. Peu de temps après il donna Tordre au colond de la gendarmerie de ne point miettre à exécution les mandats décernés: ce Attendu, » disait-il y qu'il serait déloyal d'arrêter des » hommes qui venaient de faire des ouvery tures pacifiques. » Comme les députés sortaient de cette conférence , ils furent un moment rappelés au uom de M. de Polignac , par son aide de camp M. de Larochejacquelein; mais l'instant d'après le prince leur fit dire que d'après la nature de leurs dispositions \ il ne pouvait les entendre. Ob eombftt nr Taudis qu'écliouait cette négociation , le ****"" * combat était engagé sur tous les points de Paris. L'insurrection offrait des combattans jusques sur les toits et nulle part une armée. On eu ét^it réduit encore à une guerre de tirailleurs. Les Français ont le génie de cette guerre ; ainsi l'avaient reconnu les premiers généraux de la révolution. Une borne, une fontaine, des parapets, une maison en con» istruction , des décombres : voilà des postes où se tiennent de vieux soldats, tireurs exer*
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ces, des ouvriers aux.])ras nus et jusqu'à des iSSo» adolescens qui font un premier usage de Farme à feu ; ils savent cependant s'assurer de leur retraite. Toutes les portes sont ouvertes pour eux et fermées pour la garde royale. Le danger était presque le même pour les curieux que pour les acteurs , mais peu de curieux étaient oisifs. Il fallait renverser voitures , charrettes , omnibus , rouler des tonneaux , entasser des pavés , frapper de la hache les magnifiques arbres des boulevarts , transporter des blessés des deux partis k Thôpital ; de jeunes chirurgiens se servaient tour à tour de leurs armes à feu et des intsrumens de guérison... Tandis que le canon renversait des barricades et mitraillait leurs défenseurs 9 les insurgés se montraient aussi intrépides qu'infatigables» tous les fronts étaient ruisselans de sueur , toutes les poitrines haie* tantes. L'impatience de connaître les événe- «mens précipitait la foule autour de quelques placards imprimés à la hâte qui racontaient sommairement les nouvelles du combat dans tel ou tel quartier; des triomphes incertains ou exagérés étaient accueillis aux cris de wVe la Charte l Une nouvelle fit encore ^ plus d'effet que ces bulletins : c'était un placard qui annonçait la formation d'un gou-
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liBi^ Teraemeot provisoire , oomposé des généraux Lafayette et Gérard , et du duc de ChoimmL La noavdle avait été oontrouyée par les joursaliilM ; fliaîi dans le péril ou eroit toat 4» ^'00 ainlécét à croire. Quoique riea ne fut ^ri^awsé, tout parut letre; TenthousiaMOfte créait une aorte de diseipliue: on était scddat om géoéral comme par inspiration.
lia maîaoa d'Â.udry Puiraveau devenait «19 quartier général ou Ton venait prendre dfla direclîomr Lea députés encore rétiaîa fwa mimtit étaient gardés par une foule •Miée et protégée par des barricades^ Une vipre lueur d'espérance se présentait. Les trois régimeas de ligne cx>opéraieut encore avec la garde voyek ; m^is il échappait souvent aux êoidMUf aux sous - olficiers y aux ofiicieii mémm^ des mots qi4i indiquaient que che^ eux le patriotisme était en lutte avec Vbog^ uetu» Plusieurs gendarmes avaient trahi lea mâmeiaentimens, quoiqu'ils fussent les objets de la haine populaire. Gomme le duc ' d^ Kaguae^ en faisant une in^cdon, se trouva fortement pressé dans la rue du Coq, un dé^ tachemeut du 53*. de ligne reçut Tordre de tiret* sur un attroupement nombreux ; il fit um décfaai^ qui dégagea le maréchal , maia piiFtDjine ne tmnha : il parut manifesta , ou
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qua las soldats «vaknt tiré en l'air ou qiMi liwn» mrtonche» n'avaient pa^ da ballea i eiw fti 4^ apprit ^ue dans la rue ^euvMii»* I^ambenig un détaohemaot da tnMipaa da li^aie avait fraterniaé avec les insurgea* Le maréchal fit avertir M» dd PoligwiD d'im évanement fi ûcbeuii. fA 6if;i/ dit le mîiua^ , Ufuudm iime âur le$ soidât$ qui S0 mêleront nmx insurgés, Un atda-^da* caipp du marédial « M* Larne » «n rapport* taot <3atta réponse , ne put a'empicher d'a^ jouter : f Tout ust p#rdu« noua avons a£r » &lre k un mima&re qui n'entetod paa le « Françaia.»
Qtiatre a>Jon»ea de U gaMe ravale ont ^™»
Mfu l'opdre de tmveraer Paris dms «Mtes ^^^ sm direeiîmia ; Paria dont il fiuat opérer k eoBi|ttéte{ PÉris oà ils ne reneontrent que 4iea regarda irrités , ^ pas une main amie né êfoflfre pour étancher leur soif sous un soleil brûlant ; Paris qui partout a pour eux de terribles embuscades. L'une de ces colonnes marchait sur le faubourg St.-Honoré y tandis que l'autre ^avançait vers le faubo urg St -Antoine ; ainsi l'insurrection «'étendait d'une extrémité de Paris à l'autre , et même elle avait déjà ga^ gwéObaiUot, AulwiiletPiuisy.I^i:olanii(^fW
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i»3ft. débouchait par le faubourg Saint-Honoré , trouva cTabord peu d'obstacles, et désarma un poste de gardes nationaux; mais au retour, des combattans embusqués dans l'édifice non achevé de la Magdeleine lui firent souffrir une perte considérable.
Le général Saint -- Chamans , avec neuf cents hommes d m&nterie , cent cinquante lanciers et deux pièces de canon , commandait la seconde colonne. En suivant les boalevarts, il ne rencontra d'obstacles sérieux qu'à la porte Saint-Denis ; des tirailleurs s'étaient embusqués derrière l'arc de triomphe , ils étaient secondés par le feu qui partait des rues adjacentes. Le général poursuivit sa marche jusqu'à la Bastille , sous une grêle assez meurtrière , osa pénétrer jusqu'au fauboui^ Saint-» Antoine et distribua de l'argent à un groupe de femmes qui se plaignaient de n'avoir pas de pain : elles reçurent ces lai^esses ; mais l'indignation du peuple se porta contre ces femmes, et l'argent fut, diton, rejeté à la tête des soldats. Fait peu prouvé. Le général crut devoir rétrograder; il voulut se faire jour par la rue St.-Antoine : mais il y éprouva une fusillade fort vive ; puis il reconnut que le retour par le boulevart qu'il avait traversé était presque im-
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possible : tout y était hérissé de barricades. i83o n passa la Seine au pont d'Austerlitz , et revint par le boulevart des Invalides. Ainsi Finsurrection grossissait de minute en minute, et du grenier descendait au premier étage , se précipitait dans la rue , se retranchait derrière les ormes renversés , et s'armait tour à tour de balles et de pavés. Plusieurs femmes y prenaient part, quelques-unes portaient le fusil ou le sabre ; d'autres lançaient tous les projectiles qui tombaient sous leurs mains; d'autres enfin pénétraient dans les groupes armés pour porter des vivres aux combattans et des secours aux blessés. Les jeunes garçons rendaient encore des services plus actifs. C'est un phénomène que de rencontrer dans une capitale qu'on suppose amollie par les plaisirs et plus encore par les vices, une adolescence aussi fougueuse , aussi rusée, aussi intrépide. Cette étonnante génération est un résultat évident du récit des grandes batailles et des grandes catastrophes qui n'a cessé d'exciter son audace.
Le général Quinsonnas , qui commandait la seconde colonne, après avoir forcé plusieurs barricades dans les rues Saint-Denis , Saint- Martin.et les dangereuses rues adjacentes , se trouva privé de toute communication quand
l'HMelHfo-ViU*.
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1030. il fut atteint le Mardié des Innocens. Le ti** i^ill^Mot 1« plus meurtrier d^ix»ait «i tnHipe. La cok>i)di P}eiwf#l¥^ y r^çniUM blessure mortelle ; il conserva pQurtwt afiic* de force d'âme p(mir ^^ndnire une rebrgite plua péiiUewe que l» marçbe. Une Mutre partie de k n^én^e çobnue, qui n'avait plM§ d'ûtfuei Eut dégagée par un régiment «lûfise» Le général Quinspnnaii profila de ee reo£6rt pour continuer aa retraite.
sMfed* Mai3 Taction la plus viire gyait lieu j»ir l'Hôtel-de-Villç ; le» insurgés «'en étaient empante le matin stm efibrt. La veille , le préfet f M. de Chabjnol Vplviç , qui eonnaijraait l'importance de ce poste » etle parti qu'ar vaient su eu tirer les complices du plus bardi, du plus pnodigiew desconspirateitrs , Mallet^ avait en vaiu demandé à grands cris qu on li^ enyojAl; un d^pbement noml)reu:r ; il ne s y trouva que »ei»e bommes qxisud le§ iui0ur|;é8 s'y portèrent^ Ds n'eurent pas àe peine è s'emparer de ce poste , vieux trôm^ des insurrections , dont l'enceinte solide et spacieuse se présentait conmie une cit^deUe. Là se tenaient des groupes armé^ au hasard p mais dirigés par des militaires iutellijgeas. C'était une masse à la fois compacte et roo^ bile. Peu* dét^^emen^ de h gi»rde royale
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ie présentèr&at tour k tour vers onze heures» i^^ pour fepreodre rHateUde-YîUe ; eomnie il» 8 étaient engagée cla«s des ruas fietitei el fint étroites , ils avaient beaucoup sou&rt liii feu ém croiiée$ ; eu déboudliaiit sur la plmf^ de Grève , ik fureat accueillis par un feu ttèih vif et battireot «d retraiite* Uiie eoloo^ie beau0oup plus &>tte , dir%ée par le gé&éral Takm , et préeédée de deia canojDs, ue terdA pas à se présenter. Pour éviter une {[râle df bttUês » de pierres, de tuiles^ elle avait si)ivi * les quais des Tuileries , da Louvre et dii^ rÉcole ; et cepeudaut elle avait essuyé le Sfn des tirailleurs retranchés derrière les paiv pets, elle débauelia parle pont Netre-Dame* 4 dé&ttt de oammisaaire de police « uii adr jjidaot fit au peuple les ^ounations de ae retirer; elles &irent sans efibtt I#es deuJi pièces de canon firent w^ décharge k mi^ tmiUe qui Uefîtot dégagea la place- I^es uu snrgés abandonnèrent l'HoteUde-Ville; maïs ils se retirèrent spit dans les maisona de h place , sûii derrière Tarcade Saint^ean , êoit^ k l'angle des rues adjacentes* La garde wj^ih n'entra dans rHôtel^-de^Ville que pour y soutenir un siège de douane heures. D'abord dile fut ùyrcée d'évacuer ^ place de Qrève ( ^ a'effoi^it vaûsejqaeiK d'éoirter la^finde,
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i83o. en faisant feu de toutes les croisées; les soldats étaient souvent frappés à leur tour. Les salles de l'Hôtel-de-Ville se remplissaient de blessés.
Un régiment de ligne , le 3*. léger , était posté au Marché -aux -Fleurs, avec ordre d'arrêter le concours du peuple qui se portait vers la place de Grève ; mais bientôt débordé par la foule , et répugnant sans doute k frapper les courageux défenseurs de la cause nationale , il n'arrêta rien et se contenta de se faire respecter dans sa position. Le nombre des combattans augmentait sur la place ; le feu des assiégés se ralentissait ; un bataillon de Suisses , envoyé à leur secours , ne put les dégager ni faire évacuer la place. *Là se passa une multitude d'actions héroïques ; l'insurrection eut ses Decius. Le peut suspendu de la Grève, garni de soldats et de canons , interceptait la communication entre les colonnes d insurgés. Ils résolurent de l'attaquer. Un jeune homme, agitant un drapeau tricolore, s'oflFre avec quelques compagnons pour cette héroïque entreprise, et dit :Si Je meurs ^ souvenez-vous que je ni appelle dUArcole, Il tombe sous les balles, mais le pont est bientôt emporté, et depuis il porte le nom d' Aréole. Enfin la nuit fit écar-
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ter une foule que n'avaient pu dissiper ni les i«3o. balles y ni les sabres, ni la mitraille.
Cependant rien de plus affreux que la situation delà garde royale à l'Hôtel-de-Ville; la plupart des officiers et des soldats n avaient rien mangé de toute la journée; leurs munitions étaient tout- à- fait épuisées; ils n'avaient plus que leurs sabres et leurs baïonnettes pour se défendre contre les insultés, qui ne manqueraient pas de se présenter aux premiers feux du jour et peut être dans la nuit même , si leur déplorable situation était connue. Les heures s'écoulent , ils ne reçoivent ni secours ni vivres ; ils entendent les cris de leurs nombreux blessés qui restent sans aucune espèce de soulagement ; enfin à minuit le général Talon profita du silence et de l'obscurité pour opérer sa retraite , et ne put l'effectuer sans forcer des barricades. La ^quatrième colonne avait eu moins de combats à soutenir , mais ne s'était pas maintesnue sur les points qu^elle avait occupés. Tous les autres corps de la garde étaient également exténués de fatigue et de faim.
Vers onze heures du soir , le maréchal , après avoir , au nom du roi , félicité les troupes de leur courage , fit faire, aux combattans ras* aembléa aatour de lui une distribution d'un
mok et demi de solde; mais tous ne parent pas y participer : il d'v eut d'emplojé que Uroîs œst soixante mille francs; moitié de la s6UB« ^oir M. Mentbel^ oônistre des finaneas , arail otdoAnaiieée pour eai objat. n fattaît aàhctar cker dea aliniei» pcndast k BiHt Éi aspria d'un peuple îiiBaT|^» Le mms de aolde fat es fftande pînrtîa em{doyé par ki soldats aie practtvardaayiTrea. On avait sovtanii lavr «mrage en annençant l'airbée du roi et du dauphtn au IwàmâeM,. Us tailkEMU avo6 soUioiUide; cpolqaefob k trat d«» aharata knt fiMait cram «pie k o»fltàripitf at asn fils aniTaieiit ai^aa une pm»aale esoerta de k garda : pais lotit rotaa^ bmt dans k sikote 0t dans las horreum d*iia bifooae f où ckieon pt'ééttgaaU tout bas vme défiûte pour k kndiewiaitt^ at aaa sHÎtea tar«fibks date uâe irilk qui avait wm k loaaàl.
La risvlfat deaetta jomném fat cpwk dé^ voAmwitd'ufla troupe héioiquamenl at aufw loat avanglémOBt fidtta no pot rénssir il ra»^ prwadnr aucun des postés que les iiisttr|^ avaient enlevéa dès leur piMaiei^ affioM , at pmirtam k kndamain k ncnobre des barriendas^ dal nrmeset des oombattans alkit éà- Otfpkfc
n ast taoaps de nous porter f«va asautra
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tliéfttre , théâtre non d'action , mate de foMes tÈSa, espérances et pour tout dire enfin , théâtre encore d'étiquette. Le roi ne tonlait pas erofire an danget , et pourtant il se tebârh imiMbile à S«iiit43iHid , eoflMM pour èf i^ pim auF de sa reCraîur. Dtfna I» nfatnrée du tner^ credî, MBi FayiottAet el Gapetle s^étsrfent rendoa k Saiot^kMd. J'« pehtfe è efoite qtt^fl ne fÎBt pas f emf dan» lem petfsée de dire ea roi et an dattplflA , il f^t temps de panatre ; nuô» ce sman àm oottfseils qui nesedoMiaM; qu'à ceii:s qui se mofttieiic ^K^poaée à \m sohrrsK. Au brait dé» eûiitftine)le« dédiaige», Ml flfoHÎt aborder le rot qtf'tfvee m visi^ riant et de» nouteUe» fatimbles. Lai plus tinades en le voyant finsoré cotnmeneiirïieiit à ae raasorer enxHiiiétifleRs.
CependaM le fnafédkal , fidèle à la ff^ meaae qu'A avait feite aum dépoté» négoekh teum^ avait env^é k qaaife Kénré» ttii et wm aidca de camp k Sffint<;ioiïd ^ pour pettel* an roi une lettre où il rendaél éOftiple de la aîtMtkna militaire de ta ville el de k vMie des députés* Le maréolMl eoflBeîllek an m d'éeeuter leur» vonnu Cet aide de camp était m Pc^flM» vif ei fimne , Mmmé Komief^ ronaki. Le marédkid M avait surceel leeoctf^ naandé de peiAdr« an wi la aituetioa de
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i83o. Paris avec la plus grande sincérité. Adniis en sa présence il ne dissimula rien , déclara que la population tout entière était soulevée, et que lui-même avait pu en juger en passant à Chaillot j où des coups de fusil avaient été tirés contre lui , non par la populace, mais par des gens d*une classe plus élevée. Le roi y sans témoigner aucune émotion , se retira et dit qu'il ferait réponse à la dépêche du maréchal. L'aide de camp attendait cette réponse avec une extrême impatience; conome elle n'arrivait pas , il pria le duc de Duras de passer chez le roi pour l'avertir de la gra<^ vite des événemens. « Il m'est impossible » d'après l'étiquette, répondit le gentil- » honmie de la chambre , d'entrer dans le » cabinet du roi. » Charles X rappela enfin l'aide de camp , et voici la réponse verbale dont il le rendit porteur : Dites au maréclial de tenir bien y de réunir ses forces sur le Carrousel et à la place Louis Xf^, et dagir avec des masses. Point de réponse sur les ouvertures des députés , l'objet le plus pressant de cette mission.
Lesoir le roi fit sa partie de jeu accoutumée, et comme on vint lui annoncer que la garde royale s'était maintenue avec un extrême courage dansla possession de l'Hôtel-de- Ville ^
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il crut la victoire assurée' : si quelque cour- i83©. tisan sincère et judicieux craignait encore des troubles pour le lendemain ou les jours suivanSy on lui répondait que les régîmens de la garde royale, plus ou moins éloignés de Paris , étaient en marche sur cette ville; que les camps de Saint-Omer et de Lu né ville étant dissous laissaient beaucoup de troupes dispcmibles; de plus, on assurait au roi que nombre de députés et de journalistes avaient été arrêtés ; il s'endormit victorieux.
Mais à Paris quelle nuit agitée ! quelle Troiiième^ activité belliqueuse ! Le bruit perpétuel du tocsin y défendait le sommeil ; on bivouaquait autour des barricades, au milieu des plusprofondes ténèbres.Tous ceux qui avaient perdu un frère , un père , un ami , dans la journée, s'excitaient à la vengeance; pour chaque mort, pour chaque blessé , dix remplaçans venaient s'ofirir. On voulait une journée décisive, nulle entreprise n'étonnait plus les insurgés ; c'étaient déjà le Louvre et les Tuileries qu'ils menaçaient. Avec le jour c'est toute une armée , tout un peuple qui se lève. Le nombre des gardes nationaux qui reprennent leurs armes s'est beaucoup accru; le travail des barricades est repris d'une manière plus savante ; plusieurs députés y assis^
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,83o. ^^^^f y mettent la main. Le général député ^ Mathieu Dumas, le vétéran de la guerre d'Amérique , presque aveugle et presque octogénaire, prête le secours de son expérience; dès six heures du matinale député Alexandre de Laborde et le duc de Choiseul , pair de France , ont paru aux barricades avec leur habit de garde national. Mille signes annon-* ' cent que des caisses puissantes se sont ouvertes pour l'insurrection : nTai prêté à la grande semaine y sl dit deipxxis M. Laffitte; les combattans sont sûrs de trouver toute espèce de secours etde vivres. Leur ofFre-t-on del'eaude-vie ; « Non , disent-ils, nous avons besoin de sang-froid. » Du sang-froid pour aller à la mort l Parmi eux se trouvent plusieurs jeunes gens , dont les noms rappellent les grandes gloires de l'empire , tels que les fils du maréchal Ney ; mais ce .qui excita Je plus d'acclamations et d'ehthousiasilne , ce fut l'arrivée d'un grand nombre d'élèves de l'école polytechnique , qui avaient forcé leur consigne pour se rendre au combat. Cette école jouissait de beaucoup de gloire et de popularité depuis la défense de$ batteries de Montmartre contre les alliés, défense qui coûta 1 5,000 hommes aux assaillans. M. Arago , professeur à cette école , a eu depuis la frao^
<cliis6 de démentir la part que ses élèves isso. avaient prise k un acte si glorieux ; mais alors c était un fait d'une tradition constante et universellement reconnu. A la vue de ces élèves on se croit invincible ; ils dirigeront les colonnes , et sur tous les points on veut prendre l'offensive : on assiégera d'abord les régimens de la garde suisse dans leur caserne^ U m'est pénible de parler d'un dangereux renfort qu'avaient reçu les insurgés. Pendant toute la journée de la veille on avait lutté contre les efforts des prisonniers de la Conciergerie pour forcer leur prison. Vers la nuit, ils eurent du secours du dehors et la prison leur fut ouverte ; trois ou quatre cents hommes , pour la plupart fort dangereux , s'échappèrent, et dans l'ardeur du pillage se joignirent aux combattans, ou du moins marchèrent sur leurs traces. Il faut leur attribuer la plus grande part du pillage de l'arche- \ vêché, qui souilla une. journée si glorieuse : on avait prétendu que des armes y étaient cachées ; mais le véritable motif de cette attaque était le ressentiment contre l'archevêque , pour les paroles qui lui étaient échappées au* TeDeum de la prise d* Alger. Le pillage s'étendît sur toute espèce de meubles de valeur; une somme d*un million mise en dépôt pour
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i83a^ les besoins de l'église et de la charité diocésaine disparut. Tout ne fut pas enlevé pourtant, car un second pillage qui eut lieu six mois après valut encore des dépouilles assez abondantes : du moins les premiers dévastateurs n avaient pas songé à une démolition» Le faubourg Saint-Germain , seul quartier de Paris où l'insurrection fût restée inerte , se déclare avec feu; des gardes nationaux se sont emparés des postes de l'hôtel Bourbon et de plusieurs corps - de - garde isolés, et même des casernes des gendarmes ; les barricades se poussaient jusqu'aux portes des casernes.'
Dès la veille , plusieurs députés , . dans la réunion Audry Puiraveau , avaient parlé de siéger à l'Hôtel-de- Ville pour diriger l'insurrection; on le croyait alors repris par les insurgés ; mais il ne fut évacué par la garde royale qu'à minuit , et cet événement était encore peu couqu. Le rendez-vous du lendemain avait été donné à la maisqn de M. Laffitte , et c'est de là qu'à dater de sept heures du matin tout le mouvement fut conduit. ^M. de Lafayette se disposait à prendre le commandement; mais il fut prévenu par un militaire d'un nom beaucoup moins célèbre * que le sien : c'était le général Dubourg, mis
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en retraite depuis long-temps , à qui sdn ,k3o. ami , M. Evariste Dumoulin, prêta un habit de général tiré des magasins de l'Opéra- Gomique. Il lit sur la place de la Bourse une proclamation pour l'insurrection générale, et vient arborer le drapeau tricolore à THôtelde- Ville; delà il dirige to.Jt, et s'unit par ses mesures à la promptitude foudroyante du peuple. C'est sur le Louvre , oui , sur le Louvre même qu'on va marcher; sur le Louvre occupé par des bataillons suisses qui se souviennent avec orgueil de la défense des Tuileries parleurs compatriotes au lo août ; sur le Louvre que l'on assiégera sans, canon. Entreprise vraiment inouie ! on est à découvert sous un feu continuel qui part du jardin de rinfante , de la vaste colonnade et de toutes les fenêtres , et sous la mitraille, sous des boulets qui portent jusque sur l'autre rive de la Seine ( le palais de l'Institut en garde encore les traces ); une foule d'insurgés ' expirent et sont bientôt remplacés; de vieux soldats de Napoléon , de nombreux jeunes gens des écoles de droit et de médecine , des jeunes gens plus nombreux encore, attachés au commerce , enfin des élèves de l'école polytechnique, généraux improvisés, animent et conduisent une masse qui n'a que
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isao. son courage. On sait prévoir une décharge , se courber , se retirer à propos , puis revenir avec furie et opérer quelques vides dans les habits rouges. Les Suisses , malgré Tavantage de leur poste y sont atteints souvent ; on croit s'apercevoir qu ils ne reçoivent point de renforts et que leurs rangs s'édaircissent , on redouble d'audace.
T«iiuutt (b Laissons en suspens ce siège qui va devenir * *pour iT * la catastrophe fatale de la restauration , et letrut det y^y^^jg ^q qyj gç passc aux Tuileries autour
du maréchal dictateur. Oh ! qu il déteste sa puissance éphémère > illusoire! car pourpren^ dre les mesures de salut que Textrême péril suggère , sonautorité estbarrée par Taveugle opiniâtreté du roi. Comment faire comprendre à Charles X un péril qui ne frappe pas directement ses yeux, et que ses courtisans atténuent , bien moins pour le flatter que pour se flatter eux-mêmes. ? Comment lui dire : « Sauvez votre garde , vtiitre-pèrsonne , votre famille. » En révoquant ses fatales ordonnances , le roi croirait pécher contre le droit divin.
Le maréchal voit pourtant que Paris se montre dix fois plus terrible que la veille. La troupe de ligne est plus que flottante ; la gendarmerie dispersée et incertaine ; la garde
AX)yale bétonne de n'avoir recueilli aucun ,83o. fruit du courage qu'elle a montré la veille; elle demande « où est le roi? où est le dauphin ? Quand monteronl-ils à cheval ?» Une ffltuation défensive laisse les insurgés seuls maîtres des commiftii^ations avec la France; eux seuls peuvent faire parvenir leurs bulletins, ils proclament une victoire qui ii'est pas encore tout-à-fait obtenue; l'insurrection recevra de nombreux renforts des villes voisines ; enfin , les corps de la garde qui sont en route peuvent être contrariés et même arrêtés dans leur marche : il n'y aurait qu'un moment pour négocier, -car les députés n'ont pas encore une confiance entière dans la victoire, ils peuvent craindre d'être dominés par le peuple, comme le fut l'assemblée législative qui se laissa renvoyer et bientôt décimer par les vainqueurs du lo août. Deux pensées s'ofirentau maréchal , l'une de chercher à obtenir une suspension d'armes par le moyen des maires de Paris, en promettant le retrait des ordonnances , et l'autre de prendre la garde nationale pour intermédiaire entre la cour et le peuple. Cette dernière mesure avait seule de l'efficacité, mais la cour n'aurait pas manqué de crier à la trahison. Deux maires de Paris sur douze répondirent seuls à l'ap-
i83o. pel du maréchal. Par leur laojen on obtînt une suspension d'arme» en promettant la révocation des ordonnances; mais elle n'eut lieu que pour peu de momens et dans un seul quartier. Le peuple croyaity voir un piège de la cour. Le député Bér^rd allait criant : a On vous trompe ; la cour attend les renforts de la garde pour vous surprendre désarmés. »
Les ministres siégeaient encore aux Tuileries lorsqu'on y vit entrer deux pairs de France, MM. de Sémonville et d'Argout.
Dans l'excès de leurs alarmes , ils venaient parler un langage plus menaçant que celui même des députés commissaires de la veille. M. de Sémonville avait fait de vains efforts pour réunir les pairs présens à Paris , ou du moins pour obtenir du petit nombre qui s'y trouvait une résolution qui répondit à la gravité desévénemens. Secondé de M. d'Argout, qui s'était rendu chez lui dès cinq heures du matin y il vient demander, impérieux comme la nécessité , le retrait des ordonnances et le renvoi des ministres, en présence des ministres eux-mêmes. M. de Sémonville , ce parfait miroir de l'esprit de mesure , alla, comme lui-même l'a déclaré dans une déposition toute historique , alla jusqu'à l'outrage envers le prince de Polignac, qui conserva
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pendant cette scène violente la politesse d'un ,^3^, homme de cour et la mansuétude d'un saint. Importuné d'entendre ce ministre lui opposer comme une barrière insurmontable les ordres da roi , M. de Sémonville poussa la vivacité jusqu'à proposer au maréchal d'arrêter les ministres pendant la durée da conseil qui se tenait aveclui , et M, de Glan^ dèves , suivant les expressions du grand référendaire, ne craignit pas d'offrir son épéepour ceHoble usage. M, de Glaûdèves^ royaliste zélé, mais qui déplaisait au roi par ses scrupules constitutionnels, ne se pré^ tait sans doute à celte mesure hardie que pour décider , dans l'intérêt du roi , Iç maréchal à retirer les ordonnances et à renvoyer les ministres en vertu d'une autorité dictatoriale qui ne lui avait pas été confiée pour cet objet. Le maréchal, vivement ému, parut prêt à signer l'ordre , et puis y renonça. Cette mesure de salut manquait ainsi à l'heure même où elle pouvait encore produire son effet, car il fallait prévenir la victoire décisive du peuple. MM. de Sémonville et d'Argoût se virent réduits h partir pour Saint- Gloud. M, de Peyronnet , dont il s'agissait de prononcer la destitution , parut partager l'impatience et les vœux de M. de Sémonville,
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i83o. car il lui cria de la salle du conseil : «t Quoi t 9 vous rCêtes pas encore parti ? » M. d*Aiv gout j dans l'un des intervalles de la conférence, s'était occupé de la suspension d'armes dont j'ai parlé , et pour l'appuyer il s'était engagé dans la promesse du retrait des ordonnances, ce qui le perdait si la promesse, comme il était à craindre encore, n'était pas tenue; toutefois le maréchal l'avait secondée par une lettre fort vive au roi , qui lui dépeignait l'état presque désespéré de sa situation militaire, et qui concluait au renvoi des ministres et au retrait des ordonnances. Le prince de Polignac devança les deux pairs à Saint-Cloud. Les décharges qui leur annonçaient le renouvellement du combat dans toute sa fureur 9 et cette voiture qui les pré-* cédait pour ranimer peut-être la confiance du roi, tout redoublait leurs alarmes et leur impatience : ils rencontrèrent dans les Tuileries un homme qui cheminait à pied ; c'était M. de' Peyronnet, qui leur cria : f^ite , allez vite ; comme s'il lui tardait d'être proscrit, mais de sauver le roi. Il n'est pas encore temps de les suivre dans leur mis* sion ; la victoire marchait vite à Paris.
Deux régimens de ligne , le 53*. rt le 1 5*. , et les .débris de la gendarmerie , dont nous
avons vu les casernes occupées par rinsurrec» ,83o. tion y défendaient les approches des Tuileries
' par la rue Gastiglione et la place Vendôme, Une foule immense remplissait cette place; des marchands, des rentiers, des homjnes du barreau, des jeunes gens des écoles entraient en colloque avec des soldats et des officiers, dont les dispositions se faisaient facilement pressentir par leur conduite de la veille. Aux cris mille ibis répétés de ifive la ligne l ('^* K^ent nos frères de la ligne I plusieurs ôtèrent leurs baïonnettes, mirent la crosse de leur ^ fusil en Vair , malgré les cris et les menaces du général de Wall qui les commandait. Ce mouvement fut bientôt répété et devint una-* nime. « Les députés vous attendent, leur » disait-on; passez du côté de la loi* » Bs ne demandaient qu'un point de ralliement ho* norable. « Allons trouver les députés , » di*rent-ils. On les conduisit à la réunion Laffitte.
• Leur arrivée causa d'abord des alarmes assez vives; on se crut investi; mais bientôt leurs premières paroles excitèrent la Joiç et redoublèrent l'enthousiasme. Us veni^ent se ranger du parti constitutionnel : seulement ils déclaraient qu'ils ne voulaient pas marchet contre leurs frères d'armes, les soldats de la garde. Ce départ laissait à découvert le palais
r83o. àes Tuileries du côté du jardin. Une foule armée pouvait à l'instant se précipiter sur un point si accessible , et s'emparer de la résidence royale, tandis que le Louvre était attaqué avec toute la frénésie du courage. Le maréchal , pour remplir le vide et pourvoir à la défense du château , se vit obligé d'appeler un des bataillons suisses qui défendaient le Louvre , pour barrer la rue Castiglione. Cette mesui*e, prescrite par la nécessité, entraîna la perte du Louvre.
Les ^insurgés semblaient tenter Timpossible en attaquant sans artillerie ce vaste et pompeux édifice , tout empreint de la grandeur de Louis XIV et de celle de Napoléon, qui avait mis sa gloire à terminer l'œuvre si - souvent interrompue de no^ rois, pour faire son capitole du plus beau palais de l'univers. Figurez-vous des Suisses munis de canon ^ remplissant une cour spacieuse : d'autres ran» gés sur cette colonnade, l'une des merveilles de l'architecture moderne, et faisant de Ik un feu plongeant sur une multitude qui n'était pas une armée, quoiqu'elle en eût le plus héroïque courage. Figurez - vous d'autres Suisses faisant également un feu soutenu des hautes et larges fenêtres du palais , et de Timmense galerie du Musée ; les insurgés cruelle-
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ment décimés semblaient se multipUer sous i83o. les balles et les boulets.
C'était toujours la cbaleur dévorante de la veille; mais on s'habituait à cette température des batailles. Les insurgés, en passant devant la demeure de l'ingénieur Chevalier , lui criaient: aQuel degré yChevalierh II répondait: nFingt^uit. — Bravo y yi disaient les combattans. Il leur semblait que cette ardeur du soleil doublait leur gloire comme elle doublait] eur courage. Il y avait entre eux une concurrence inouie pour recevoir des fusils dans la distribution qui se faisait à l'Hôtel-de- Ville et sur d'autres points , et pas un fusil reçu ne restait oisif. Tout courait au poste de L'honneur, au poste de la mort, au Louvre, vainement assiégé depuis six heures du matin.
Il était près d'une heure lorsque la colon- ^^^ nade parut auxinsurgés dégarniede ceshabits et des Tuiienes. rouges qui les transportaient de fureur : le feu devenait moins vif par les croisées du palais et de la galerie. Tandis que leur confiance croissait, celle des Suisses recevait un terribleéchec par le départ de leurs compagnons appelés à la défense des Tuileries. Au lieu du renfort qu'ils devaient attendl^e, après un combat si acharné qui avait éclairci leurs
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i83o. rangs et presque épuisé leurs forces, ils se voient tout à coup diminués de moitié, et réduits presque à ceux qui remplissaient la cour. Jl la colonnade l a la colonnade! crient les insurgés. VoyezJes s'efforcer, sap' puyer , se cramponner et s'élancer. Déjà des combattans ont franchi la colonnade; d'autres ont suivi une marche plus habile. Sous le feu devenu plus rare des croisées, ils se sont glissés le long du jardin de l'Infante da côté de la rivière; ils sapent, ils enfoncent les fausses portes qui conduisent au musée de sculpture , et se présentent inopinément de* vant les Suisses* Tant d'audace étonne ces soldats disséminés dans des salles diverses : ils croient voir la foule se précipiter avec ces intrépides combattans; ils hâtent leur retraite : ce sont maintenant les insurgés qui : font feu du haut des croisées du Louvre, sur les Suisses rangés dans la cour, et qui bientôt ♦ se replient sur le Carrousel. On se jette dans l'immense et riche galerie qui fait communiquer les deux palais : la conquête du Louvre est devenue la prise de possession des Tuileries.
Voilà donc le peuple maître une seconde fois de la demeure royale; mais ce n'est plus le peuple furieux, sanguinaire de 1792»^^
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courage a trop exalté les âmes pour y laisser t^u. .placeà la cruauté. Le sang ne ruisselle plus, comme au \ o août , sur les marches du palais conquis^ plus de torches pour l'embraser, plus de meurtres après la victoire , plus de festin» atroces ; on ne jette plus par les fenêtres les merveilles du luxe et les chefs-d'œuvre des arts. Le trône , qu'on voulait d'abord mettre en pièces , a été respecté , sans qu'on sache bien par qui il doit être occupé ; le cri de wVe la Charte ! est encore le cri de la victoire, comme il a été celui du combat. On a passé avec respect devant le portrait de Louis XVin , en disant ; Cest l'auteur de la Charte. Dans le palais de Justice , un monument élevé à Malesherbes , et tout empreint de fleurs de lis a été respecté.
Une pensée inquiète et sombre se mêlait Retpeet chez la plupart des Parisiens à la joie que ebÏM'«!Srrrf causait la nouvelle de l'entrée des insurgés au Louvre ; ils craignaient que des combats engagés dans les galeries , entre les insurgés et la garde royale , n'amenassent la perte ou la dégradation de nos richesses nationales les plus précieuses. A voir la promptitude de la retraite des Suisses, on croirait qu'eux-mêmes se firent un scrupule d'amener , par leur ré^ sistance sur un tel champ de bataille j un
des art>^
i83o désastre qui serait également reproché aux vainqueurs et aux vaincus. On respira quand on sut que ni ]e sabre ni les balles n avaient touché un seul tableau , une seule statue , et l'on vit avec joie combien Ton était loin du vandalisme révolutionnaire. Les chefs-d'œuvre des arts auraient trouvé des protecteurs naturels dans plusieurs jeunes peintres et statuaires mêlés aux combattans; mais il ny eut pas besoin de leur intervention , c'étaient des objets sacrés même pour la multitude. Cependant il y eut quelques objets précieux dérobés dans le musée x des antiques, dont la consti^uction et le bel ordre étaient dus à la munificence de Charles X ; mais ils furent enlevés furtivement et non sous les yeux du peuple , qui n'aurait pas permis qu'on s'arrogeât de telles dépouilles.
Mais là , il faut bien le dire , s'arrêtèrent les scrupules : on trpuva dans la caisse militaire aux Tuileries moitié de la somme enlevée au trésor la veille, pour en faire la récompense des troupes royales, et qui n'avait pas encore été distribuée. Les combattans , et peut-être plus encore ceux qui n'avaient pas combattu, en firent leur récompense. Les appartemens du roi , de la famille royale , et de toute la cour résidant au château , furent
!! livrés au pillage. Il en avait été de même des i83o
^ casernes des gardcsrdu-corps , de la gendar-;
merie et des Suisses, quoiqu'on y trouvât de& objets beaucoup moins précieux. H faut sq ^ souvenir que les prisons avaient été forcées la
;; veille , et que la garde nationale avait été
dissoute.
Un autre siège avait été entrepris conctir4 remment avec cdui du Louvre :> c'était celui de la caserne suisse, rue de Babylone. Les élèves de Técole polytechnique s'y étaieot portés en grande partie , et conduisaient l'aln ' taque. Ds étaient soutenus par un peuple
nombreux ; la résistance fut vive; le maJQi^ Dufai , à qui était confiée la garde de ceit^ caserne, n'avait avec lui que deux cents bpnl-> mes; il ne voulut rieo entendre , et fit pendant long-temps pleuvoir les balles de toutes l^ fenêtres. Les élèves parvinrent à mettre le feu à la porte parle moyen de mèches phospho* riques et se. précipitèrent dans la coar. Lq major, obstiné par honneur à gsurder son poster fut tué avec une partie des siens ;.d'a^ très Suisse&s'ouvrirent un passage en se prér sentant la baïonnette en avant.La. ca$erp§ fut pillée avec méthode ^ . chacun dl^s- cc^a^ battabs eut ou put avoir uapartpge égal,daw ces minces dépouilles. •>(;>', . Irn; u
^3». Jarriipe aux derniers combats de cette
journée; ils furent partiels et engagés seule-^ nient pour protéger la retraite des troape& royales sur Saint-Ooud. Une partie de ces troupes s'était dès le matin embusquée dan& des maisons delà rue Saint-Honoré , voisines du Palais-Royal , afin de rendre aux insurgés le feu que de ces mêmes maisons on leur avait fait éprouver dans les deux journées précé^ dentés. Les insurgés souffiirent beaucoup k leor tour. Plus d'un curieux, plus d*un Homme inoffensif , tonabèrent sous des balles dirigées au hasard. Les insurgés furieux pénétrèrent dans ces mais(Mis , et quelques soldats de la garde furent massacrés; mais ki clémence se fit bientôt entendre, et il fut permis au plus grand nombre de rejoindre leurs corpSé
On s'était emparé de l'iiôtel des af&ires étrangères , et des gendarmes aivaîent été trouvés dans les caves : Mort à ces ennemis du peuple ! mort cuêx gendarmes I criait^on de tous côtés. Ces cris frappant les oreilles de Casimir Perrier , qui rentrait ches lui easténue de fatigise; il accourt^ se place an milieu des furieux , protège de son corp^ les malheureux gendarmes^ et sîéerie : « Ah ! mes » amis ! laissez à de si belles journées toute
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» leur gloire , ne souillez pas votre courage 193^. » par des meurtres inutiles; respect à ces » ennemis désarmés ! Mais ces hommes sont- » ils encore des ennemis ? Nai-je pas vu moi- » même des gendarmes mêlés aux dignes » soldats qui viennent de se ranger du parti » de l^ loi ? Pas de sang versé hors du com- » bat; vous êtes des Français, des citoyens, » des combattûns de i83o ; que rien ne rap- » pelle id les borrears des journées de sep* » tembre i )»
La noble et belle figure deCasimir Perrier, et son nom long -temps si populaire, prêtaient un grand appui à ces paroles véhémentes. La fureur tombe ; on embrasse les gendarmes. Ce fiit ainsi que cet homme de cœur et Jhonneur préluda à cette grande et trop courte carrière, où il sut imprimer, au sentiment de Tordre qui n*est souvent qti*un stérile soupir de Tégoïme , toute la vigueur d'une Ame fière et libre.
Le désordre avait été au comble dans la Retniieacu garde royale après la prise des deux palais, ^a^t'^iôod*"' Les Suisses avaient fui à la débandade dans le jardin des Tuileries. Le maréchal s'était trouvé engagé dans la rue de Rohan , et presque touteeon escorte avait été tuée à ses côtés. Son Aeval le porta rapidement vers le jardin ,
,83p. et là il parvint , à force de vigueur, à rallier tous les siens. Vers la rue Royale il fut assez vivement attaqué, et répondit par une dé^ chaîne. Des habitans de Chaillot et de Passy l'inquiétèrent ensuite , mais avec peu d'effet. La garde royale souffrait beaucoup plus de la faim que de ces attaques isolées. En arrivant à Saint-C!loud , point de vivres préparés. Le mattre - d'hôtel n'eut à leur offrir que des sirops , des limonades, des ^aces , des bisr ^ cuits et des gâteaux de Savoie. « Croyez- vous, » lui dit l'aide de camp Komierousky, que )» nous revenons du bal ! » Mademoiselle y fille du duc de Berri , envoya une orangeade qui lui était servie dans une tasse de vermeil, avec ces mots touchans: « Je saurai bien bon » gré à l'officier qui voudra bien boire dans » ma tasse de vermeil. » La garde royale fut forcée de pourvoir à sa subsistance en tirant force coups de fusil dans les chasses du roi. Ce légitime désordre avait lieu autour d'un château où l'on voulait encore faire régner l'étiquette.
Puisque la scène des conojDats est close , il faut en résumer les pertes telles qu'elles furent constatées par des recherches exactes. Du- côté du peuple , 788 tués et 49^00 blessés ; du côté de la garde royale , 25o hommes
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tués et environ 5oo blessés. Cette dispropor- . i83«. tion se conçoit d'après la nature des armes , et prouve un courage qui ne s'est jamais trouvé à pareil point ni dans un degré approchant chez le peuple d'une grande capitale. La classe intermédiaire apparut moins que la classe ouvrière , elle n'en fut pa3 moins le premier mobile et le constant soutien de cette héroïque résistance. Séparez ces deux classes , et vous n'aurez plus les mêmes résultats.
Nous avons laissé MM. de Sémon ville et ch.ri« x d'Argout sur le chemin de Saint-Cloud , et touiM part* M. de Polignac qui les précède ; ils firent uned^.^on^M. telle diligence qu'ils se trouvèrent avec lui à la descente de voiture. M. de SémonvîUe profita de cette rencontre pour dire au premier miniètre qu'il le conjurait de prendre sur lui le conseil de la révocation des ordonnances; qu'une telle démarche de sa part pourrait mieux apaiser les esprits , et que ses instances auraient un effet plus sur et plus prompt auprès du roi ; que pour lui et M. d'Argout, ils ne prétendaient rien à l'honneur delà résolution, et qu'ils retburnerafent à Paris sans mot dire. Ce ministre ne prit aucun engagement ; mais après un entretien assez court avec le roi , il s'approcha de M. de
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\ i83o. Sémoayille et lui dit : « Vous m'accusez ^ M monsieur ; j'ai dit au roi que vous étiez là , » c'est à vous à parler le premier. » Dans quelles dispositions M. de Sémonville y^^aH trouver le roi? Rien encore ne l'avait ébranlé; il venait d'avoir un entretien avec M, de Mortemart qui , malade , s'était arraché de son lit pour tâcher d'obtenir du roi la seule mesure qui pût encore lui assurer la cou^ ronne. Moi^ s'écriait le roi irrité, moi^ faire des concessions ! Je ne veux pas mon-ter en charrette comme mon malheureuûc frère! Je ne reculerai pas d'une semelle.
Nous n'avons qu'une indication vague et générale de l'entretien que M. de Sémonville eut avec le roi. Dans sa déposition à la chambre des pairs il parlait comme témoin , et gar* dait un fidèle respect aux malheurs du roi et des ministres accusés. Cette même déposition éclaircit en quelques mots la véritable cause de la catastrophe qui termina le règne des Bourbons de la branche aînée ; elle concorde par&itement avec la donnée principale de l'histoire que j'écris.
« Je crois ^ j'ai toujours cru , dit M. de Sé- » monville, que les résolutions du roi, que je » voulais combattre en entrant dans sou ca- » hinetyétaientpersonneUeSj anciennes, pro*
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h fondes , méditées , le résultat dHun système i%u. » tfwtà la/ois potiiique et reRgieux.Toute& » les fois que j*ai approche du système du • roi, j'ai été repoussé par son inâiranlafale ^ » fermeté. U détournait les yeux des dësas^ » très de Paris qu'il croyait exagérés dans » ma bouche; U les détournait de Torage qui » menaçait sa tète et sa dynastie, n
Suivant M. de Sémonville , Charles X n'au« rait été ébranlé dans sa résolution que par la crainte des dangersanxquels était exposée ma^. dame la dauphine dans son voyage : dangers dont le référendaire fit un tableau si pathéti^ que 9 que le roi en fut ému jusqu'aux larmes. L'émotion du roi était sincère sans doute ; cependantle danger pour son fils , pour son petite fils, pour lui-même de perdre la couronne et de vivre en exil , le désastre de sa fidèle garde ^ le sang coulant à longs flots dans sa capitale, le terrible souvenir des catastn^hes de sa famille, étaient aussi de bien puissantes causes d'émotion. On peut .croire qu'il ressentait des craintes que i'orgueil royal lui défendait d'avouer. « Ëhbien! dit-il en ter- » minant cet entretien , je vais dire à mon » fils d'écrire et d'assembler le conseil. n Eh! ne pouvait'-il le convoquer lui-même 9 A l'heure où il suivait encore cette marche
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i83o. dilatoire, les deux palais du Louvre et des Tuileries étaient conquis par le peuple. Cependant arrivent successivement à Saint* Gloud les ministres non encore .mandés^ les ministres en désordre, effarés, fugitifs; chacun d'eux apporte des nouvelles de plus en plus désastreuses. Qu annoncent ces tourbillons de poussière ? C'est la garde royale qui revient chassée de la capitale. Maintenant les ministres conjurent le roi d'accepter leurs démissions , et de retirer les ordonnances. Toute la.cour se joint à eux; le roi hésite^ parle encore d'espérance : « On peut repren- » dre Paris, on peut asseoir un camp k » Montmartre. Les régimens de la garde en » marche s'y rendront; on y joindra les ré- ». gimens dont la fidélité est la plus assurée. » Mais quoi ! eût -il été possible de foudroyer, de bombarder Paris? Le roi l'eût-il voulu, • l'armée royale s'en fût -elle rendue Tinstrumçnt impassible ? Les Parisiens indignés ne
, se seraient-ils pas élancés si^r les hauteurs ?
Deux ou trois cent mille hommes n'étaieutils pas assurés de la victoire?
Mmistère Cependant le roi chancelle , mais on ne sait ou trouver le dauphin; ce prince paraît,disparait , semble agité de plusieurs idées qui se croisent , ou plutôt travaillé d'idées qui ne
Morttmart.
LES TROIS JOIJRIIÉBS. 5o5
peuTent se £iire jour, de senlimens qui ne «830. peuvent faire explosion ; il se montre aux troupes, dont il va être nommé généralissime, puis revient au conseil, et sort de nouveau : on l'attend en vain pour une résolution définitive à laquelle on juge nécessaire Tassentiment de l'héritier du trône.
Quand tout espoir fut perdu , le roi revint à M. de Mortemart, et lui proposa la présidence du conseil , ^vec invitation de s'adjoindre des collègues, tels que le général Gérard et Casimir Perrier. C'était une dernière, mais bien faible lueur d'espérance. M. de Mortemart, qui avait refusé un ministère dans les jours sereins, l'accepta dans un jour si calamiteux.
M, deChantelauze, d'après l'ordre tardif du roi, rédige une ordonnance' qui nomme M. de Mortemart président du conseil et ministre des affaires étrangères. M. de Mortemart signe à son tour des ordonnances qui appellent Casimir Perrier aux finances, et le comte Gérard à la guerre. Une autre ordonnance convoque le corps législatif pour le 3 août.
Il était dix heures du soir quand M. de iine peut •• Mortemart, escorté ou protégé pr MM. de ^**"7^"*'*'~ Sémonville, d'Argout et le baron de Vitrol-
l'HAtelHk- Ville.
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âS3o. les f dont le nom n'avait rien de populûre^ arriva à l'Hôtel-de-yiUe^ où siégaient les'députés. A peine eut-il rendu compte des résolutions du roi y <|ue plusieurs yoix s'écrièrent : ^ Il est trop tard ! La réponse ne fut point un»* nime; mais elle partit surtout du général Lafayette , qui , redevenu commandant de la garde nationale, retrouvait bien mieux que les journées de 1789. La fatalité avait voulu qu'il fut précédé par un général asse& obscur dans l'attaque du Louvre; mais le peuple y ami des noms illustres, aimait à voir en lui le héros des trois journées. Cétait au bruit des plus vives acclamations qu'il s'était rendu de la maison Laffitte à l'Hôtel* de- Ville; et les rubans^ les cocardes trioo* lores pleuvaient de ces mêmes croisées, qui tout à l'heure lançaient les pavés et les balles.
On ne peut douter que ce fut le général La&yette qui, en ]Mt>nonçant d'autorité les mots : // est trop tard ! qu'çn eût pu quel* quefois lui appliquer à lui-même, décida la diute de la restauration et de la branche aînée. Il faut convenir aussi que la mission du duc de Mortemart pouvait paraître équivoque , puisqu'il n'apportait pas la révocation des ordonnancesXe roi n'avait pu se résoudre
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encore à signer cet acte auquel il avait pour- i83o. tant consenti. Il tâchait de gagner du temps, et semblait se réserver de faire des concessions pour le momentoù il ne serait plus roi.
M- Mortemart, tristement éconduit de l'Hôtel-de-Ville-, ne désespéra point encore de sa mission. Atteint d'une fièvre brûlante que redoublait le. chagrin , il retourna dans la nuit à Saint-Cloud pour obtenir la signature décisive, dont Tomission avait compromis son succès. Il aborda le roi à cinq heures du matin, obtint ce qu*il demandait; mais quand il voulut rentrer à Paris , il se trouva consigné à toutes les barrières ; et ce premier ministre fut obligé de rentrer comme un proscrit par une brèche de la muraille. Pas un seul homme n'était là pour faire reconnaître son autorité, et il se trouvait en présence d'une armée de cent mille insui^és. M. de Sémonville voulut en vain lui assurer un logement au Luxembourg; les insurgés lui en défendirent Taccès.
Les mots, Ilest trop torci?/ partirent aussi de la bouche d'autres députés , dont les vœux se tournaient vers le duc d'Orléans. L'idée principale qui préoccupait les esprits , ou du moins les esprits mûris par Texpérience, était d'arrêter le mouvement trop rapide
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r83o. du char, et de le détourner des abimes connus. La révolution anglaise de 1688 était le port où Ton voulait entrer, c'est-à-dire qu'on voulait une révolution fixée; et, pour éviter de nouveaux chocs, rien ne semblait plus naturel que de substituer la branche cadette des descendans des Bourbons à celle qui venait de donner de si terribles sujets de défiance et de ressentiment. La révolution de 1688, appuyée ou plutôt consommée parles voiles et les baïonnettes hollandaises, pâlissait beaucoup devant trois journées d'héroïsme. Mais pourquoi se priver de résultats analogues, de résultats prouvés pour l'Angleterre par un siècle et demi de grandeur et de prospérité? Il est vrai qu'ici le pro- \ blême politique était embarrassé par une position fort difierente : c'étaient l'aristocratie anglaise et même le clergé qui avaient renversé du trône un monarque despote par conscience : ici c'était en dépit de la noblesse et du clergé restauré, qu'une victoire plus signalée venait d'être remportée sur le fatal imitateur de Jacques II, par le concours inégal de la bourgeoisie et des classes ouvrières. Dans les jours de l'insurrection , le parti républi* cain , quoiqu'il eût un illustre chef , se laissa peu apercevoir. Si le mot de république ré-
veillait l'enthousiasme de quelques jeunes ,83o. gens encore tout imbus des grands souvenirs de l'antiquité , il n'avait plus de charme^pour le peuple, qui , malgré l'éclat des victoires extérieures, n'avait vu que des jours d'horreur sous la convention , et des jours de ruine ou de misère dans les deux dernières années du directoire. Peu de voix s'élevèrent •en faveur du fils de Napoléon ; il fallait Jie demander à l'Autriche; et son père ne lui avait pas légué de grands exemples de 3on respect pour la liberté. D'ailleurs, le parti républicain se divisait en deux fractions qui ne pouvaient imanquer de déclarer leur inimitié au jour du triomphe, puisque Tune représentait les girondins, et l'autre les jacobins de la convention. Le duc d!Or|^éaRs était ami des che& de Topposition. Jeune , il avait combattu, et pris une. part a^sez brillante à la victoire de Yalmy et surtout à celle de Jemmapes.
Les bonapartistes avaient aussi figuré avec édat dans les trois journées, et même ils avaient souvent commandé l'attaque où la défense. Cependant le cri de i^ii^e Napo^ léon II l sortit peu des rangs de l'insu^rrecdon , et le cri de vwe la république 1 encore moins. Que serait-il arrivé si ce cri eût. été
itSo.
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substituée celui de urVe la Charte! Penset-on qu'il eût rallié le même nombre de combattans , et que la classe intermédiaire eût montré même ardeur ?
Lia journée du 3o juillet fut silencieuse , solennelle dans Paris vainqueur, dans Paris tout saignant de ses pertes cruelles, et qui r^rdait ayec un orgueil mêlé de tristesse ses barricardes qui gênaient toute circulation ^ ses arbres renversés , ses murs portant encore Tempreinte des balles et des boulets. Une cérémonie touchante marqua la différence du peuple de i83o d*avec celui de 1793. On voulut rendre les derniers devoirs aux glo* rieuses victimes de l'attaque du Louvre; et ce fut à la religion que Ton eut recours pour cette cérélncyiie. L'abbé Paravej, un des vicaires de Saint * Germain -TÀuxerrois , s'offrit pour l'accomplir. Un peuple immense y assistait. Jamais pompe funèbre n'eut moins de Ëiste, et ne causa une émotion plus pro* fonde. Le nombre des victimes attestait la grandeur de l'exploit. Chacun se sentait dé-* chiré par les cris^ les sanglots des familles qui venaient de reconnaître un époux, un père. Puis on regardait ce Louvre conquis, et la douleur était tempérée par l'oi^ueil de la victoire.
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Me voici arrivé au denaier jour de la res* isso. tauradon ^ et par conséquent au terme de cet ouvrage. Je ne pourrais , sans entrer dans l'histoire du nouveau règne , raconter en détail tous les xnotiveiiiens , toutes les intrigues qui eurent lieu pour disposer de la couronne que l'insurrection avait rendue vacante. tJn très-faible parti se prononçait pour le duc de Bordeaux , sous le nom de Henri Y; mais il avait pour chef M. de Chateaubriand. Ce fut au^ eaux de Dieppe qu'il apprit la nouvelle des ordonnances. Les événemens^ étaient presque consommés il son arrivée à Paris. Il fot reconnu par des jeunes gens commet se rendait à la chambre des pairs , salué des plus vives acclamations, et presque porté de barricade en barricade il arriva en triomphe à son poste En triomphe ! et cependant il était dévoré de sollicitude; il ne pouvait s'habituer à la pensée d'un divorce avec les principes sur la légitimité , dont il arvait été un si ardent el ù constant défsnseur. H aurait voulu que la duchesse de Berri , comme une autre Marie-'Thécèse, vint se présenter avec son fib à rH0tel->>de*-Ville. Cette pensée , il ne l'avait Qooçoe qu'après avoir appris Tab^ dication dfi roi et du dauphin ; mais dès lora elle lui semblait iàstaate^et chaque minufe
Délibération lor U TMstnoe do trdne.
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83o de retard était un supplice pour lui. Plus je médite sur cette chance, en me retraçant la disposition des esprits, plus il me paraît que le succès en était difficile et presque impossible. La déchéance du roi était déjà prononcée par la conamission municipale dé Paris. Le comte de Lobau, MM. Audry de Puyraveau , Mauguin et de Schonen avaient apposé leur signature à cet acte , qui n'était encore qu'une déclaration incomplète des sentimens du peuple ; car on entendait crier de tous côtés, à la porte de THôtel-de-Ville et dans tous ks lieux publics : Nous sommes trahis ! on çeut nous imposer Henri Vy ce fiest pas pour Henri Vque nous nous sommes battus. Casimir Perrier n'avait pas signé la déclara* tion de déchéance parce qu'il y voyait une uimrpation sur les droits des deux chambres. Les vœux ne cessaient de se prononcer pour le duc d'Orléans. MM. Laffitte , Dupin , Mauguin , Benjamin Constant , Casimir Perrier , Odilon-Barrot , de Schonen , Thîers , Rémusat , Mignet , ne voyaient de salut pour la liberté que dans un changement de dynastie. Les 23 1 , dont lé crédit était encore entier , à mesure qu'ils arrivaient- à Paris ex* primaient ce V(Bu= çt témoignaient de vives alarmes sur Tanarchie qui pouvait suivre la
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vietoipe et FialieiTègne. MM. Thiero et Dupia rtio. s'étaient ckargés cf alter trouver le pvince à NeuiUy, et de vaincre son irrésolution, se& «crupules; ils le déterminèrent à faire au bien public le sacrifice de ce que la vie privée. oiFrait de douceurs à un prince opulent y éclairé , à un époux , un père heureux. Lafayette commençait à croire que l'heure de la république n'avait pas encore sonné. Son civisme et sa philantropie s'eflfrayaient de recommencer y au milieu de la plus vive effervescence, une épreuve qui rappelait tant jde tragiques sQiPrenirs. H voyait la plupart de ses amis, passer dn côté du duc d'Orléans; il lui fraya lui-même le chemin du \ trône. Plusieurs jeunes gens reprochaient vivement à Lafayette son irrésolution. « Je u sais, leur répondit-il, iaire le sacrifice de » ma popularité à mes devoirs. » Enfin , il tâcha de se persuader à lui-même que l'élévation du duc d'Orléans ne serait qu'une irandtion commode vers la république. On prétend qu'il exprima cette pensée par ces mots : Le gouvernement constitutionnel nvec le duc ctOrléans pour chef y sera la meilleure des républiques. 1\ a depuis, quoi- ^qu'unpeu tard, désavoué ces mots répétés tant de fois. Du reste, la même pensée se
TOME IT
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i83o. trouva exprimée dans une phrase qui lui était £imilière à la tribune : // faut un trône populaire entouré d^ institutions républicaines. C'est ]à , je crois , ce qu'il a appelé le programme de l'Hôtel-de- Ville. D'ailleurs son pouvoir , comme général de toutes les gardes nationales du royaume, c'est-àdire d'un million d'hommes armés , semblait encore assez beau dans une monarchie. Il semblait occuper un des deux trônes de Sparte. DiiTérmitet Revcnons maintenant à Saint-Cloud, car
scènef de > -i « i
saint-cioud. uous u avous plus à nous occuper que du départ de la famille royale. La journée du 3o juillet avait été extrémemeht orageuse dans ce château ; le dauphin , si vainement nom» X mé généralissime , semblait animé d'un transport belliqueux : il fulminait contre la révocation des ordonnances et la formation du ministère Moitemart. On le vit une îois s'élancer à la tête d'une compagnie de cavalerie comme s'il voulait marcher sur Paris ; mais il n'avait pas fait cent pas qu'une prudente réflexion le fît rétrograder. Dans cette même journée du 3o , il avait fait une proclamation à l'armée y dans laquelle il annonçait de nouveaux combats et semblait se préparer au siège de Paris. Mais elle n'avait point été publiée.
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Le duc de Raguse , mieux instruit des dis- i83o. -positioiis de Tarmée où se manifestaient tous les symptômes , non^seulement de découragement , mais de désertion , avait fait de son coté une proclamation dans un sens tout contraire : il y annonçait la révocation des ordonnances, qui en effet était signée par le roi. Elle fut reçue avec les témoignages les plus yî& de satisfaction. Le dauphin entra en fureur au bruit des cris d'allégresse que poussaient les soldats. Il ne vit qu^une insubordination coupable dans une proclamation que le maréchal ne lui avait point communiquée y à lui généralissime. Il vint porter .son ressentiment au roi > qui manda le duc de Raguse » et lui ordonna d'aller s'expliquer avec le dauphin. A peine ce prince a-t-il entendu annoncer cette visite, qu'il court en furieux au maréchal, etlui dit : Entrez.hn porte se referme sur eux. L'entretien est tellement agité, que les courtisans, qui attendaient dans une salle voisine en craignaient un résultat tragique. Peu de temps après on voit sortir le maréchal ; il est poursuivi par le dauphin , qui, le couvrant d'outrages, lui crie : Rendez potre épée. Et en prononçant ces mots il arrache lui-même cette épée , veut la briser et de coupe les mains. Je n'aurais jamais cru ,
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,S3«, dit le marcckal avec sang- froid , qne taon épée dut être teinte du sang dun Bourbon, Le bruit de cette scène parvient 9u roi ; il blâme l'emportement de son fils, montre les plus grands égards au maréchal , qui s'est si vainement dévoué pour lui. Le dauphin cède bientôt à une voix qu'il est accoutumé à respecter, et il tend la main au maréchal. ' •'^^"J^r Mille conseils s'agitaient dans cette cour qui n'avait plus d'asile , qui de Saint-Cloud fuyait à Versailles , à Trianon , et enfin k Bambouillet, et toujours trop tard. Tout contribuait à rendre les conseils incertains , sinistres et désespérés. La régence avait été déférée à Louis - Philippe d'Orléans, qui, reçu dans Paris, avec mille acclamations, avait prononcé ces mots : La Charte désor^ mais sera une vérité. Paris ne perdait riea de son attitude belliqueuse. Les barricades y subsistaient ; car on soupçonnait encore la cour d'intentions hostiles, lia révolutioii parcourait la France. Le Havre et Rouen envoyaient k Pans des troupes auxiliaires* Dans des villes telles que Lyon et Bordeaux; , et même dans im nombre de villes du troisième ordre, un mouvement insurrectionnel se répandait à l'airrivéc de chaque courrier , à chaque ligne du télégraphe. Ce*
Uit satis tumulte , sans violence ; que Ton dé- i83o. posait les principales autorités : mais le^^mptome le plus désespérant pour le ciœur du mi , c'était la défection progressive de plusieurs compagnies rangées autour de lui ; c élait enfin ce que Napoléon appellait une armée démoralisée.
Que feire? voulait*-on fuir dans la Vendée ? pas un instant à perdre : il fallait y arriver au grand trot des chevaux. Paris d'un côté , et de l'autre les départemens intermédiaires , ^ auraient tout fait pour prévenir les fléaux trop connus d'une guerre civile. D'ailleurs les Vendéens, écrasés d'une gloire aussi désastreuse que stérile , n'auraient-ils pas dit au roi et au dauphin : « N'aviez-vous pas une garde fidèle , une armée è Paris ? c'était là qu'il fallait combattre. » Cet avis belliqueux ne fut que timi- . dément proposé et froidement reçu. Depuis, chacun se mit à regretter de ne l'avoir pas suivi.
C'était l'immobilité qui semblait le plus Fuite incertaine convenir au roi. II fallut successivement Farracher de château en château. On eût dit qu'il attendait je ne sais quels secours. Souvent il supportait avec fermeté les nouvelles les plus propres à le consterner. « Rien ne peut étonner , disait - il , un
daupkine.
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i83o. chrétien préparé à la mort. » D^autres foi^ et surtout lorsqu'il lui fallait quitter soit Saint-Cloud 9 soit Trianon, soit Versailles^ son émotion l'emportait. On remarqua que lorsqu'il arriva à RambouiUet y dans la soirée du 1 *\ août , la poussière de son habit était sillonnée par des larmes.
Beiour de la Là Sa seusibitité eut à supporter un nouveau choc. Madame la dauphine, sur laquelle il était fort inquiet, vint le 2 août rejoindre sa famille désolée , pour reprendre avec elle la route périlleuse de l'exil. Mais que n'avaitelle pas eu à supporter dans le3 derniers jours d'un voyage que la triste politique du roi lui avait imposé l Cétait aux bains de Vichi qu'elle avait fait une retraite forcée. Elle en revenait poursuivie par de sombres pressentimens qu'augmentait le morne silence des villes qu'elle avait à traverser. Le premier avis des ordonnances lui fut donné à Mâcon, et dès lors elle fut livrée à l'agitatioii la plus inquiète. En arrivant à Dijon,le 29 juillet, comme elle était mal instruite des troubles de Paris, qu'on lui avait dépeints conome assez insignifians , elle voulut faire un acte de popularité qui coûtait toujours à la rigueur denses principes , elle se rendit au spectacle : elle éprouva dans sa loge presque les mêmes
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tortures qu'au lo août elle avait pu subir ,83o. auprès des siens dans la fatale loge du Logo- . graphe. Vers le milieu du spectacle , quelques cris de vive la république ! à bas les Bourbons ! con^mencèrent à retentir dans la salle. Le zèle de quelques royalistes pour imposer silence à ces clameurs ne fit que les redoubler. Tout respect pour le sang royal , pour la vertu , pour un si long cours de mal- . heurs fut perdu. La dauphine parut presque menacée dans sa loge. Le préfet, le maire et le commandant crurent devoir s*y porter. La dauphine se retira , et les cris outrageans , interrompus par quelques cris de wVe le roi! continuèrent jusques dans la rue. Elle se reniit en route dans la nuit même et trouva une hospitalité empressée chez le marquis deLouvois, dans son chàtçau d'Anei-'le- Frane. Le lendemain elle fut abordée à Joigny par le duc dd Chartres , colonel d'un régiment en garnison dans cette ville , et les tristes nouvelles qu'elle reçut de lui l'invitèrent à garder le plus sévère incognito. H lui fallut prendre des détours pour continuer sa route et pour éviter Paris. Elle respira en rencontrant une division de la garde royale. Enfin , dit elle,ye me trouve au milieu des Français ! En arrivant à Rambouillet ce fut
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,8do ki roi qui s'offrit à elle. Elle ne put retenir ccf premier cri î « Ah ! mon père , qu'avez-vous Ëtit ? » Puis elle tomba tout éplorée dans ses bras ^ et le iiialheureux monarque joignit ses larmes aux siennes. Il lui fallait marcher de douleur en douleur. Elle revit le dauphin. Ah ! qu'il était différent du vainqueur dn Trocadéro !
Abdication Cependant on commençait à murmurer du daopbin. aux oreilles du roi le mot d'abdication. La désertion qui augmentait semUait dire au roi de ne plus penser au trône , mais à sa vie , à celle de tous les siens. Le a août , dans son château de Rambouillet , il consulta le duc de Raguse sur le parti qui lui restait è jfv&ûh dre , et commença par lui parler de la Vendée. (( Il est trop tard, lui dit le maréchal , » ce parti n'avait de chances de succès que le » soir même de la prise du Louvre* — Quoi ! » faut-il donc abdiquer comme on me lecon- » seille ? — Oui sire I vous€t nH>n$eigneur le » dauphin , si vous voulez conserverie trône a » votre petit-fils. «> Le roi s'y détermina San» hésiter. Quant au dauphin il s'exprima en ces termes : Puisguils ne veulent plus de moi , quils s en passent. La double abdication fut signée, et le duc d'Orléans , par une autre ordonnauce, fut déclaré régent du royaume.
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La duchesse de Gontaut ouvrit alors Fa^is isatr. que madame la duchesse de Berri vint faire reconnaître son fils, en le présentant aux Parisiens : c'était^ comme nousTavons vu, le conseil de M. de Chateaubriand. Pourquoi ne fut-il point suivi? Je suis obligé de dire, je Fignore. Aurait^il obtenu du succès ? je ne le crois pas.
Cependant le roi restait à Rambouillet; Marche cf» et les Parisiens , malgréla doubleabdication , R^'amboûni^L indinaient k croii*e qu'il j rassemblait s/es forces pour la guerre civile. Son armée était encore de 1 3^5oo hommes d'infanterie et !ly5oo cavaliers y couverts par quarante oanonsy mais moralement abattus. Quatre commissaires avaient été nommés pour se transporter h Rambouillet , et hâter le départ de Charles X; c'étaient le maréchal Maison y MM. de Schonen , Jacqueminot et Odilon^Barrot. Le 2 , leur mission avait été sans effet. Le roi n'avait pas voulu les recer voir , et le duc de Raguse y en leur montrant une armée assez imposante eneote, et qui pouvait se grossir y leur dit que le roi regardait tout comme terminé par son abdication et celle de son fils. Cette réponse ne satisfit point les commissaires. Le 3 au matin , le cri aux armes ! se fait entendre dans Paris. Le
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t83o. général Lafayette a commandé 5oo hommes par légion , de manière à former une armée de 10,000 hommes fort insuffisante pour une telle expédition ; nombre de volontaires pouvaient s'y joindre , mais ne feraient qu'augmenter le tumulte d'une troupe exposée à se battre en plaine contre des soldats aguerris et supérieurs en nombre et en artillerie. On ne consulte rien; on part avec ardeur et joyeusement. On entonne la Marseillaise^ ce chant triomphal de nos armées qui fut / , souvent sinistre dans nos murs. Les fiacres, les omnibus y les voitures du roi, sont employés pour le transport. On se pourvoit de vivres d'une façon toute militaire. Le général Pajol et Georges Lafayette , fils du général , dirigent le mouvement. Le désordre faisait l'effet d'une multitude. D'ailleurs la troupe se grossissait en chemin, et il n'était guères possible d'en évaluer les forces. Heureusement les quatre commissaires de la veille la précédaient, et cette fois ils furent introduits. Le maréchal Maison porta la parole , et instruisit le roi qu'une grande partie de la population de Paris les suivait, a Que veulent-ils, dit Charles X ^ me tuer ? je saurai bien mourir. » Les commissaires protestèrent avec force contre une telle pensée. » Après
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» mon abdication et celle de mon fils, dit le mo. » roi, mais toutes deux , qu'on s'en souvienne , » faites pour le duc de Bordeaux seul , que » faut-il donc faire ? — Sire , repritM. Odiloh- » Barrot , il faut partir sur-le-champ. Votre N séjour ici, avec une armée, ferait toujours » craindre la guerre civile. » — Après quelque hésitation , le roi dit : Je vais partir.
Que seraitril arrivé si le roi eût engagé le combat en rase campagne , contre une troupe dont les forces lui avaient été exagérées ? Voilà ce quej'ai entendu maintes fois discuter depuis l'événement. Que serait-*il arrivé?.... Je crois pouvoir répondre : une catastrophe tragique qui eût rappelé les plus horribles journées de la révolution , et une anarchie sans remède. Une extrême confusion régnait dans l'armée parisienne ; mais l'ordre était fort mal rétabli dans la garde royale. D'un côté l'audace de la victoire , de l'autre la consternation d'une défaite. Point de renforts pour la garde royale , et deux ou trois cent mille hommes pour renfort à l'avant-garde parisienne. Toutefois supposons le combat engagé, une première dispersion, une déroute mêmev eût un moment compromis la gloire et le succès des vainqueurs des trois journées; mais' avec quelle ardeur, avec
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;S3d. quelle furie > ayec quels flots immenses de^ combattans ne fussent-ils pas revenus à la chaîne ! Rambouillet ne serait-il pas devenu le tombeau de ses défenseurs ? Si la fatuille royale eût échappé au désastre , on frémit dépenser à quelles lentes tortures et peutêtre à quds supplices elle eût été réservée. Tout 1793 apparaissait à la pensée.
Nul conseil , ou plutôt nul ordre, ne fut plus salutaire que celui du départ, dans de si graves drconstancesr^
Cependant les soldats parisiens se désespéraient que leur valeur n'eût pas été mise h l'épreuve. Leur retour n'en fut pas moins joyeux. Ds s'étaient emparés des voitureà et des chevaux du roi. C'étaient de véritables saturnales et cependant tout différait des sanguinaires orgies des 5 et 6 octobre. Point d'invectives, point de cris homicides. Une sécurité si complète fit tomber les barricades. Mais Paris, couvert de gloire, avait pour ' quelques mois perdu sa splendeur. Cette foule d'<!»uvrier6 , qui satisfont aux besoins du luxe ^ voyaient s'approcher d'eux la misère, et ne per^ daientrien deleurfierté. Ilrésnltaitdecetétat de gêne qu'une royauté nouvelle qui pouvait ranimer le luxe et les plaisirs était toute populaire ; elle l'était d'ailleurs à d'autres titres
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plw honorables et beaucoup plus importans. i83o. Au^ la république gagnait peu de partisans nouveaux; cependant ils s'agitaient , environnaient souvent la chambre des députés , et paraissaient vouloir agir d'une manière tumultueuse sur ses délibéra tions^ toutefois pas un mot de la république.
Le 6 août, la Charte constitutionnelle fut RéTUioade révisée sur la proposition de M. Bérard. Quelques articles recurent des modifications importantes, dont je n'ai point à m'occuper. On juge bien que l'article i4 , dont on venait de faire un si funeste et si frauduleux abus, fut ^ supprimé. Cette constilutiou nouvelle fut rédigée dans un seul jour.
Le lendemain 7 août, Louis-Philippe d'Or- Lo^phUi éans fut nommé roi par la chambre des* '"^ députés; et, dans la même journée, la chambre des paire se réunit à ce vote.
Historien de la restauration , je n'ai plus Dépari de noiaintenant qu'à Suivre le départ de la bran- pour che ainée des Bourbons , et je le ferai som- ^' "'^' mairement. Le voyage du roi , exilé de Rambouillet à Cherbourg où il devait s'embarquer, dura douze jours entiers : immense intervalle, si l'on songe à une si médiocre distanoe* Cette lenteur prouve la longanimité dfis commissaires fidèles à garder un esprit
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i83«. de mesure et d'égards , et les dernières espérances d'un roi qui, durant cet intervalle, s'attendait à quelques soulèvemens en sa iàyeur. Les commissaires marchèrent en avant, non-seulement pour préparer un gîte convenable k la famille royale , mais pour calmer l'effervescence des esprits. Le roi aurait voulu être suivi par toute l'armée qu'il réunissait à Rambouillet : les commissaires ne le permirent pas, et réduisirent son escorte à celle de !:es gardes>du-corps , dont le dévouaient et la bonne discipline furent dignes de tout éloge. Je veux voyager en roi, disait Charles X. liMais^ sire y répondaient les com- » missaires , notre devoir est d'éviter toute » chance d'une guerre civile. Nous allons en^ » trer dans les départemens de l'Ouest, et » longer ceux qui furent pendant sept ou » huit ans envahis par la chouannerie; Je » Calvados , vers lequel nous nous dirigeons, » n'a que trop connu ce funeste brigandage, w Du reste , nous invitons votre majesté k mé- » diter profondément sur le spectacle qu elle » va rencontrer dans sa route. »
Charles X ne traversait pas une seule ville,
un seul bourg, un seul village , où il ne vit
les couleurs nationales arborées, les maires
• ceints de l'écharpe de 1 789 , et les gardes
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nationaux sous les armes. Quelquefois il en- i83o. tendait, au moins dans le lointain/ /a Mar^ seiliaisey et le nouveau chant que M. Casimir Delà vigne venait, de consacrer à la victoire parisienne : mais le plus souvent il était accueilli avec un silence glacé par une foule plus curieuse qu'attendrie. Les commissaires avaient veillé à prévenir un indécent tumulte. De temps en temps il recevait les hommages courageux de royalistes qui venaient sur son passage couverts de crêpes, tenaient en main des fleurs de lys et suffoquaient de sanglots ; l'un d'eux s'écria : O mon roi, 6 mon roi, $e peut-il qu'on vous traite ainsi? Enfin, il recevait une nohle hospitalité chez quelques gentilshommes qui trouvaient quelque consolation à prodiguer les ressources de leur château , et une assez forte partie de leurs revenus pour héberger la famille royale et sa suite encore nombreuse.
Rarement il s'entretenait avec les commissaires, et c'était sur des sujets étrangers à la politique. Il leur témoignait sa gratitude des soins qu'ils prenaient pour sauver les plus cruels inconvéniens d'un tel voyage. Sa résignation chrétienne relevait en lui ce qui restait de la majesté royale. Dans aucun de ses gites , il ne manqua la messe; c'était souvent
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i83o. à cinq ou sU heures du matm que le prêtre la célébrait |K>ur'les augustes exilés, aussi fervens adorateurs de Dieu que sHls veDaient d'être comblés de ses bénédictions. Les légi^ timistes zélés 9e rendaient à cette solennité taciturne, et croyaient assister à un double sacrifice , celui de l'Homme-Dieu , et celui d'un roi condamné à l'exil. En sortant , ils étaient heureux de rencontrer les regaids affectueux de ce roi , qui n'aspirait plus qu'à la couronne céleste. Cependant il disait à M. Odilon-Bar* rot : a Vous avez beau &ire , les Français ne » se passeront jamais du principe de la lé- » gitimité : ils n'ont pas d'autre sauve-garde » contre les révolutions, tê Sa faiblesse était de tenir autant qu'il pouvait à l'étiquette. Qu'on la lui pardonne , elle fut aussi celle du grand Napoléon dans l'ile de Sainte-Hélène.
Le dauphin n'était pas sorti de l'étourdi»sement dont il était frappé ; il ne se recon<^ naissait pas lui->mème. Il était évidemment poursuivi par le reproche qu'il se faisait de n'avoir pas combattu dans les trois journées , lui dont la valeur était connue ; et je sais que dans exil il a confessé amèrement cette faute.
La dauphine inspirait l'intérêt le plus vif. Sous sa douleur, qu'elle ne cachait pas, on
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reconnaissait une âme forte et religieuse. a Ah ! pourquoi , disait-elle à ses plus intimes V oonfidens, pourquoi m'a*^t«on fait partir » lorsqu'on délibérait sur les fatales ordon^ » nances? Je me serais jetée aux pieds du roi » et de mon mari, pour prévenir ce coup » d'état; il me rappelait de trop funestes sou- » y^nirs. » La vue de l'orpheline du Temple saisissait tous les coeurs , et l'on se rappelait les plus cruelles scènes; seènes dont elle était l'Antigone.
La duchesse de Berri se montrait sous- un costume bizarre et négligé. Je ne sais ni comment, ni pourquoi elle s'était affublée de diverses parties du vêtement d'un homme; peut -être se destinait- elle au rôle d'une amazone belliqueuse, que depuis elle remplit avec une extrême imprudence ^ mais avec un courage au-nlessus de son sexe»
Mademoiselle et le duc de Bordeaux échappaient par leur âge au sentiment de leur in-^ fortune : on les vit une fois dans un parc chasser aux papillons : on pourrait croire pourtant, d'après quelques mots de Mademoiselle, qu'elleaffectait une légèreté enfantine pour distraire ou tromper la douleur de ses parens. La ^^chesse de Gontaut, qui les accompagnait, regrettait toujours que son TOMB iT. 34
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conseil a'eût pas été suivi. Ua jour , en montrant le duc de Bordeaux , elle dit aux commissaires.: « Ah ! messieurs, quil serait beau » pour vous, qu il serait utile pQur la France, N de conduire cet enfant à Paris ! » On juge bien qu'ib laissèrent tomber une telle ouverture,
La lenteur de la marche de Charles X impatientait les chambres et les Parisiens. Il parait que , pour la rendre un peu plus rapide 9 on imagina , aux environs de Caen , de faire une sorte de soulèvement de gardes nationaux; ils y répondirent avec une teUe ardeur 9 et crièrent si vivement à bas les cocardes blanches ^ que le but parut un moment dépassé. Un député de ce pays, M. de la Pommeraye, eut beaucoup de peine à calmer cet orage. Enfin le 1 6 , le roi et la famille royale arrivèrent à Cherbourg. Rien de plus déchirant que cette scène d'adieux. Madame la dauphine surtout y proféra des accens pathétiques, en s'adressant aux gardesdu-corps qui fondaient en larmes. Le duc de Raguse , jqi^i s'appelait lui-même VOEdipe de la révolution, avait toujours marché k leur tête , et Vêtait concerté avec les commissaires, pour prévenir les dang^ nombreux du voyage.
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Un illustre navigateur , qui revenait d'un voyage autour du monde , le capitaine de vaisseau, Dumont d'Urville, attendait la famille royale dans ce port. Tout était prêt pour l'embarquement. D se fit sur deux petits bàtimens américains , et Ton cingla vers l'Angleterre. Le roi , qui avait demandé d'abord une escorte nombreuse, la réduisit à vingt personnes de sa suite : le duc de Raguse et le duc de Damas, gouverneur du duc de Bordeaux, en faisaient partie. Il serait hors des limites de mon sujet de suivre plus loin la famille royale exilée; il me suffit de dire que Charles X , affranchi par ses fautes du soin d'une royauté constitutionnelle qu'il ne sut jamais ni tolérer ni comprendre , n'a cessé de se montrer un homme aimable, bienveillant et religieux ; voilà ce qu'il a le mieux conservé de l'héritage de saint Louis. Deux choses Ini ont manqué surtout : connaître son siècle et se connaître lui-même.
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Alliance (traité de la sainte), i, 366.
Amiens ( paix d'), I, 9. Rupture, ï, i4'
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Angleterre, Sa situation, II, ai6. Son agitation, III» 270. Conspiration de Thistlevood, 111 , 274* Procès de la reine d'Angleterre, Ilf , 270. Troubles à l'oc^ casion de ses funérailles, 296. jDéplonibJe état de llrlande, 3o2. Esprit de i^éformedans f administration anglaise , 307. Embarras occasionés par Tirlande, I Y, 201.
Angoulême (duchesse d'). Entrée de cette prineesse ' à Paris, I» 191. Elle se rend à Bordeaux, 259. Elle Msse dans cette ville des revues à cheval , ibid. Paroles qu'elle prononce , ibid. Elle s'embaraue pour l'Espagne , ibid. Son caractère, IV,i5i. Du* reté avec laquelle cette princesse reçoit la cour royale, 396. Charles x la condamne à voyager, 44^- Son i^tour, 5 18. Son attitude pendapt le voyage de Cherbourg, 628.
Anfiouléme (duc d'), dauphin de France. Il oi^~. nise dans le Languedoc et à Nîmes des compagnies de volontaires royaux^ I, 258. Victoire de ce prince sur le général liebelle , ibid. Sa capitulation , 259. Son embarcation au port de Cette, ibid. Il s'oppose à l'invasion des Espagnols , 346. Ses efforts pour rétablir l'autorité aes lois dans le Altidi^, 1 , 398. Il sauve les généraux Debelle et Gilly, II', 18. Il est nommé généralissime de l'armée française qui inta*vient en Espagne, IV, 3o. Il rend Tordonnance d'Andujar, £0. ba révocation, 62. Pi*ise du Tro^ cadéix), 63. Ovation que le prince reçoit à Paris , IV, 74. Portrait de ce prince, 25o. Il dirige le personnel de la gueiTC, IV, 33;. Son asservissement aux volontés de son père , 446* Nommé généraVis-* sime des débris de l'armée royale , IV, 5i4* Scène qu'il eut avec le duc de Raguse, 5i5. Son abdication, 520. Son attitude pendant le départ de Cherbourg.
Audry de Puyraveau. Les députés se réunissent ches lui dans les journées de juillet, IV, 4^4* Sa maison devient le quartier général de l'iosuri^ection,
Austerlilz (bataille d'), I, 23.
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&ABT1I1&LBMY ( Ic luarquis ). Sa proposition à la chambre des pairs, II, 27 1 .
Bassano^ ( duc de ). 11 est nommé ministre secrétaire du cabinet, I, a54-
Baylen (déroute de), I, 4^.
Bavière (la) est érigée en royaume , I, 34. Sa défection, I, 35.
Béfort (conspiration de ), III» 244*
Billard y avocat célèbre , auteur d'une pi^oclamation énergique du conseil départemental et municipal , I, 171.
Benjamin Constant* Son élection à la chambre des députés , II , 25i. Combat les mesures exceptionnelles proposées à la suite de Fassassinat du auc de Berry, 394. Sa tenue parlementaire, lY, 146.
Bérard ( député )« Sur sa proposition, la Charte est révisée, IV, 5îi5.
Bernadotte. Est élevé au trône de Suéde, 1 , 64. Se déclare pour la Russie, ioo« Habile conduite de ce prince sur le trône de Suède, IV, 198.
Berry ( duc de ). Ce prince est nommé au commandement des troupes réunies à Melun, I, a4^. Il se met à la tête des gardes-du^corps et des volontaires myaux, 1, 349* Son assassinat, II, 353. Ses obsè-* ques, 383.
Berry (duchesse de). Caractère de cette princesse, IV, i5i.
Berryerfils (M. ), député. Se prononce dans la discussion de l'adresse contre l'amendement Lorgeril, IV, 436.
Berion (le général)* Sa conipiralioD, HI» 234- At* taque mit Saumur repoussee, 236. Piège tendu k Berton ; il est arrêté, 239. Son procès, 252.
Bessières. Gagne la bataille de Médina dei Rio-Seoo.
Besson, enseigne de marlnei Sa mort héroïque » IV« 33i.
Beti^ (M. de). Beau disoovrs de cet ovalcar k la
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chambre introuvable, dans la discussion des catégories, I, 339.
Beugnot. Chargé du département de la police, pubHe une ordonnance touchant la célébration du dimanche, I, 218.
Blucher (général prussien). Il est battu à Ligny, I, 268. Il prend part à la bataifle de Waterloo, I, 2^2. Il veut faire sauter le pont d'Iéna.
Blocus continental ( système du ), I, 3i.
Bonald{de), S'érige en apôtre de l'ultramontanisme, 56. Auteur de la proposition de rabolition du divorce, II, 4^. Combat le. projet de vente des bois du clergé, i64« Il se constitue le champion du droit d'ainesse, IV, 24^-
Bonnaire. Jugement de ce général, II, 20.
Bordeaux (le duc de). Sa naissance, II, 16. Ji est doté du château de Chambord, 1 9. Sa première éducation ,237. Choix de ses instituteurs , ibid. Faible parti qui se prononce, pour lui après la révolution de juillet, 5 1 1,;
Bourbon ( le duc de ). 11 est envoyé en Vendée, I, 257-
Bourmont ( le générai ). Passe dans les rangs des alliés, J, 269. Il est nommé ministre de la guerre, IV, 388. Il prend le commandement de Texpédition d'Alger, 4^2. Il perd un de ses fils, 4^6. Il est nommé maréchal de France, 4^^-
Brienne (bataille de ), I, i53.
Brune. Assassinat de ce maréchal, I, 34^-
Brunswick, (mort du vieux duc de), I, 27.
Cambacérës. Est oondamné à Texil, 1, 443. Cambronne{\Gf^énéval).SdL réponse héroïque à la bataille de Waterloo, I, 278. Son acquittement,
II
Campo-'Formio (traité de), I, 9.:
Canning (M ). Se rapproche des wighs ,111, 324. Devient chef duinint6tère,< 3f9. Sa poliûqae <ians
les a/feiircs d'Orient, IV, 3o2. Sa mort, 5o5. Réflexions sur cet homme d'état, 807.
Casimir Perrier. Prend une place distinguée dans l'opposition lors de la discussion sur Ta loi des rentes, IV, 100. Jugement porté sur lui, IV, 146. Première réunion des députés chez Casimir Perrier, 457. Il sauve des gendarmes de la fureur du peuple , 49^' ^^ ^* nommé par Charles x ministre des finances, 5o5.
Castelreagh (lord). Arrive au pouvoir, I, 33. Son suicide, III, 3 12.
CcuLx ( le vicomte de ). Nommé ministi*e de la gueiTe,
Impression que produit cette nouvelle à Paris
239. Mesures prises pour arrêter sa marche , 240.- Séance royale , 245. Entrée de Napoléon à Paris , 25i . Le roi se l'etii'c en Belgique avec sa suite, 252. Amnistie exceptionnelle, 2^3. Ouverture des chambres , 265. Le Champ- de-Mai , 262. Bonapai*te après la bataille de Waterloo , revint à Paris , 274. Les chambres s'insurgent contre son autorité , I , 280. Déclaration au peuple français, 282. Deuxième abdication de l'empereur en faveur de son fils, 283.
Chambre des députés. Formation de la chambre de i8i5, surnommée Vintrout^able , 1 , 354* Elle écarte , par un ordre du jour, la pétition sur les massacres du Midi, SqS. Ses dispositions, 4oB. Loi sur les écrits et actes séditieux, 41 3. Suspension dé la liberté de la presse périodique , 4^^* Etablissement des cours prévôtales, 4i^* Les catégories, 4^4- Nombreuses propositions faites en l'honneur du clergé, II, 39. At»olition du divoix^, 4^' Budget, ibid. Discussion du budget, 49- La clôture, 59. Sa dissolution, 75.
Session de 18 16 à 1817. Pétition de mademoiselle Aobei*t, II, 128. Système du proje^de loi sur les élections, II, i36. Loi suspensive de la liberté individuelle et de la libellé de la presse, i5o. Budget, i55. Emprunt Hope et Baring, iSg. Discussion sur Ja vente aes bois du clergé, 160.
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Session de iSif] à i8i8« Loi de recrutement, IT, i83. Son adoption^ i94..Bétabli66ementde la liberté individuelle, igS.
Session & 1818 à 1819. Crise financière, ^iS, Changement dans Tannée financière rejeté, ^85. Rapport sur l'année financière, 289. Loi sur les délits de la presse, 807. Pétitions et débats à l'oa-asion des Dannis, 3i i. Abolition du droit d'aubaine et de la traite des noirs » 3i8. Proposition de lois exceptionnelles, 372.
Session de 18 19 à 1820. Nouvelle loi d'élections, 407. Adoption du double vote, 43 1.
Session de 1820 à 1821. Nouvelles élections , lois diverses, III, 20.
Session de iS^i à 1822. Débats sur l'adresse au roi , III, 178.
Session de 1822 à 1823. Discours du roi, IF, 3. Diseussion de l'adresse , 6. Son adoption, 7. Débats sur la demande d'un crédit eitraordinaire affecté à la guerre d'E&pagne, 8. Incident élevé sur un dis- Goui*sde Manuel, IV, 12. Protestation et retraite des membi«es de l'opposition lors de lexpulsion de Manuel, IV, 26, '^
Session de 1823 à 1824. Loi de la septennalité ,81. Son adoption, 89. Discussion sur la loi des rentes , 95. Son adoption, loi.
Ouverture de la session de 1 825 par Charles x, IV, 157. Discussion de la loi du sacrilège ,175. Discussion de la loi sur la police de la presse, 268.
Session de 1828, Discours de la couronne, IV, 347- Débats sur 1 adi*esse, 348. Loi sur les fraudes électorales , 349* Son adoption » 353. Nouvelle loi sur les journaux, IV, 356.
Session de 1829^ Projet de loi départementale retiré. 376. Fatal inâdent de la loi départementale, 378I
Session de i83o. Discours menaçant du trtee, IV» 400. Sombre efiiet qu'il produit , 4<>i • Nomination du bureau^t de la commission de l'adresse , ibid. Rédaction de l'adresse, 402. Amendement Lorgeril, 4o5. Adoption de l'adi^esse^ 4^7* ^^ chambre proclame Louis-Philippe, 525.
Chambra detpaÎFS. Sa nomnelie ot^misatîon après les cent joÊors, 1 , 335. Elle adopte avec amendemoit la Ch d'amoislie proposée par la chambre des dépvtés, 1 , 44^* Bejette la loi aélections , II , 5 1 . Wàe ado^pte la pit>pofiition Barthélémy, 275. Création de soixante nouveaux pairs, 295. La chambre adopte la nouvelle loi d'élections, 4^^- Adopte avec amendement la loi qnl restreint la liberté de la presse, III, 227 Débats sur l'adresse au discours du trône, relativement à la guerre d'Espagne, YS , 6. Adopte la loi de septennalité , 83. Rejette le projet de loi sur les rentes, io3. £lle adopte un nouveau projet, 168. Amende la loi du sacrilège , 175. ^ Adopte avec amendement un projet de loi pour au-
toriser les communautés religieuses de femmes, 181. 5 Elle repousse la loi d'aînesse, 25 1. Elle donne le
coup de grâce à la loi sur la police de la presse, 275. ) Création de soixante-seize pairs, 268. Adopte la loi
i des listes électorales 356. Elle proclame Louis-
Philippe, 525.
i Chantelauze, 11 est nommé garde -des -sceaux, lY,
I' 4^-^' Chargé de rédiger les ordonnances , 44^-
r; Il i*édige l'ordonnance qui nomme le duc de Moi*te-
mart président du conseil, 5o5.
^ Charles x , roi de Finance. Son avènement au trône ,
IV, 125. Son entrée à Paris, 127. Son intérieur,
intervient directement dans les élec
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lions y lY, 4^3. Ses projets contre- névohitiofinaîres, 4^* Précautions de Ghai*les y pottr garder Je seci'et des ordonnances, 444- ^^^^é et insoudance de Charles x dans lli journée du 29 juillet, 4^0. Ce prince est pressé de tontes pea*ts pour le retrait des ordonnances , 5oi . Sa décnéanoe est arrêtée , 507. Il semble se plaire dans rimmobiiité » 517. Son abdication , 5io. Son voyage à Ch^bourg , 525. Sa mignation , 527. Jugement sur ce prince , 53i.
Charles iv, roi d'Espagne , abdique en faveur de son
fils, I, 40' Entî^evue de Bayonne, ibid. Charles ( rarcbiduc), commande Tannée autricUenne
dans hi campagne de 1809 > ^ > 4^* Charlotte ( reine d'Angletei*re ) , causes de sa mésintelligence avec le roi son époux, III, 280. Ses voyages, 281. Ses imprudences « il?id, ËUe revient en Angleterre lors du couronnement de Georges» IV, 284. Son procès , ibid. Elle est condamnée à une faible majorité , 290. £Ue tixïuble la cérémo* nie du sacre , 292. Sa mort, 295. Troubles à Toccasion de ses funérailles., 296. Jugement porté sur son caractère, 3oo.
Charlrand ( le général ). Sa condamnation , II , 17. Chateaubriand ( le vicomte ) , pix>teste par sa démission contre le meurtre du duc d'Bnghien , I , 17. Publie son Génie du christianisme ^ 72. Sa brochure, Bonaparte et les Bourbons, \ , 179. IL fait un nouvel écrit en faveur de la Charte, 217. Combat le projet du maréchal Gouvion Saint-Cyr, 191. Il puolie un écrit sur la mort du duc de fieri7, 3i4- Défend à la Ghambi^ des pairs le système d'intervention en Espaâ;ne, IV, lo- La nature de sa mésintelligence avecM. de Villèle , %S. Disgrâce de M. de Chateaubriand , 108. Impression que pix)duit le coup dt'tat dont il est trappe, 11 3. La froideur de Charles x pour lui, i3o. Ses combats contre le ministère Villèle, i3i. Il défend à la Chambre des pairs la loi d'indemnité , i65. Il est nommé ambassadeur à Rome,
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ÏV,343. Ovation qu'il reçoit aux t)ârrlcftded, 5ïi.
Ses Vœux d'alors , idem. Chauvelin (le marquis de). Son ovation à la sortie
de la Gkambre , Il , 424- Clergé. Son état sous Bonaparte , III, j3o. Ses dispositions sous la restauration ,182. Ses prétentions
croissantes, lY, 169.
Ciermont' Tonnerre (le marqmis de). Son élévation
^u ministère de la manne, lll, 197. Ministère de
Ja guen^e, IV, i35.
Clermoni- Tonnerre (le cardinal)» L'un des chefs
de la congrégation , lY, i35. Sa désobéiss4noe aux
ordonnances de juin , 364* Concordat ,1,9. Nouveau concordat , III , 1612. Confédération du Rkin ( création de la ) , 1 , 25.
i53. De
leon Bonapat*te , . 1 , 255. Part de TAngleterre * 289. Rivalité de l'Angleterre et de la Russie au congrès , 292. Paii: de la Russie , 294* Alliance secrète de FAngîeterre , ^Autriche , la France et la Bavière , 295. Part dé la Prusse, 298. Part des états secondaires, 3oo. Part de l'Auti'iche , 3o2. Part du roi de Sardaigne', 3o5. Congrès de Troppau et de Laybach, III, 52. Congrès de Yérone, conférences
E réliminaires , 4o3. Tableau des congrès, 4^8. Fai-« les résolutions sur le sort de l'Italie, 4io- Supplications de la Grèce rejetées, 4^:1. Délibération du congrès sur la guerre d'Espagne. 4^3.
Constantin ( le gràind duc ). Sa renonciation au ti^ne •impérial , lY, 218. Conspiration militaire pour faille valoir ses droits , 222.
Consulat. {Tableau des quatre premières années du},
Corbière ( le comte de ) , ministre de Tintérieur. Portrait de ce ministi*e, III, 193.
Corps législatif. Son opposition 4 l'empereur» I, 143. Son ajournement , 146.
Craone (bataille de), I, i58.
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Cui^ier (le baron), oommissaire du roi. Son discours dans la discussion de la loi relative aux délits de presse, II, 807.
Datoust ( le maréchal ). Sa conduite brillante dans la campagne de Prusse , 1 , 27. Ministre de la guerre et généralissime de l'armée de la Loire en i8i5,
Decazes ( le duc). Acte de fermeté de sa part, I, 336. Nommé ministi'e de la police, 358. Son discours dans k conseil sur la dissolution de la chambre introuvable, II, 75. Nommé président du consâl , 267. Accusation calomnieuse portée contre lui par M. Glausel de Goussergues , II , 372. Il donne sa démission , 379.
Dresde (bataille de) , 1 , 126.
Drouot ( le général). Son acouittement II , 19.
Dubourg ( le général ). Prena le commandement des combattans de juillet , lY, 484-
Dupin aîné. 11 rédige la protestation contre les ordonnances , lY, 464- Détermine le duc d'Orléans à accepter la couronne , 5 1 3.
EcoiroMus POLITIQUE. Elle est prescrite sous Tempire ,
Eckmûlh (bataille d') 1 , 5i .
^/we (petite), I, 79.
JSnghUn ( le duc d' ) . Son assassinat juridique , 1 , 17.
Erfurth ( conférences d' ) , 1 , 44.
Espagne, Sa révolution, 11,44^. Constitution des Gortës, 449- Suppression du Saint-Office et des Jésuites, 457. Yente des biens des moines, 458. Guérillas contre les Gortès, 4^0. Intrigues royales , III, 320. Meurtre du chanoine Yinuessa, 3a3. Fièvre jaune à Barcelonne, 326. Arrivée des médecins français, 328. Guérillas royalistes , 333. Prise de la Seu dTJrçel par le trappiste, 348. Dësorcanisation des guérillas royalistes, 352. Imprudente
persécation contre les constitutionnels , III ^ 354* iSapplice du général Ellio , 356. L'interventiqH de la France est décidée r IV, 3. Guerre d'Espagne , 3o. Tentative des insurgés français pour gagner Tarmée d'invasion, 3i. Facile conquête, entrée à San*agosse, 32. Retraite des Gortes sur Sévilie, 34. Incertitude des généraux espagnols et leu» défections successives, 37. £nti*ée des guérillas de Bessières à Madrid , fyi. Les Français à Madrid , 41, Vains eflorts de Quiroga dans la Galice. Capitulation de Mopillo, 47- Capitulation de Balles teros , 49* ^^^^^ résistance de Mina dans la Catalo^e , 5 1 . Courses de Riego ; il est livré aux Français, 64- Son supplice, 67. .
Essling ( bataille d ) , 1 , 5l.
Etienne ( député }. Discours qu'il prononce sur la loi contre les traude$ électorales , IV, 35 1 .
Faucher ( les frères ) » leur procès , II , i4-
Ferdinand Vlli est arrête à Rayonne , 1 , 4i* ^ ^t rendu à la liberté, i4o. Détruit les Cortès, 11/ 435. Pendant six années , il règne en monai'que absolu,. 438. Divei^es révoltes militaires, 44o- H jure la constitution- des Cortès, 449* Captif à Seville , il est transféré à Cadix , IV, 45. Son ingratitude et sa bassesse t 191 • Révolte de Ressières , 297 .
Ferrand (le comte). Son discours en présentant la loi sui* la restitution des biens non vendus aux émigrés , I , 222.
Ferronais (le comte de la). Nommé ministre des af&ires étrangères, IV, 33o. Il donne sa démission,
Feutrier^ (évéque de Reauvaîs), ministre des cultes , IV, 341* Ordonnance émanant de ce ministre sur le régime des petits séminaires , 362. Sa re- .traite du ministère , 389.
FïtZ' James ( le duc de ). Son discours contre le projet de loi d'élections dans la sessbn de 1 816 à 1^17^ II , i47« Son discours sur les lois exceptionnelles
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Î proposées à la saite de Fassaninat do duc de Berry, I, 399. Il se déclare l'adversaire de M. deVillele,
IV, i49-
Ftmché (duc d'Otrante), est nommé président da goayernement provisoire , I y 283. U rait partie <hi ministère de Loihs xrtii. Il est exilé, 44^
/YKT ( Charles ). Suo^de à Pitt , I , ^5. Sa moi't , 33.
i^ ( le général ). Parle contre les lois exceptionnelles proposées à la suite de l'assassinat do duc de Berry , II , Sgî. Sa condotte parlementaire dans les discossions sor la guerre d'Espagne, IV, 3. Discours qu'il prononce sur la loi de la septennalité , 8$. Jugement sur cet orateur, i46. Discours qu'il prononce loi*s de la discussion de la loi d'indemnités, 161. Samort« aSs* Ses funérailles, 253*
France. Son état déplorable après les cent jours , I, 3o8. Sa situation en 1816, If, 91. Liberation de son territoire, 243. Sa prospérité, 819. Degré de son crédit , de son commei*ce et de son industrie, rV, 139. Son indignation à l'avènement du ministèi'e Polignac , 388. Elle se prépare au refus de l'impôt, 394. Incendies du Calvados , 43o.
François II. Il renonce au titre d'empereur d'Allemagne pour prendre celui d'empereur d'Autriche , 1 , 26. Il réclame sa fille et son petit-fils ,211. Frayssinous (évéque d'Hermopolis). Partialité de ce pi«lat pour les jésuites, IV, 23o. 11 révèle leur existence a la Chambre, 242.
FrMiand (victoire de) , 1 , 29.
Gboeoes IV, roi d'Angletei^re, portitiit de ce pnnce , m, 272.
Gérard (le comte). Nommé ministre de la guerre par Charles x , IV, 5o5.
Godoî (prince de la Paix). Fait une proclamation pour appeler les Espagnols aux armes , I, 38. Il est arrêté, 40.
Goutnon Saint-Cyr ( le maréchal ). Obtient des succès dan& la Catalogne > 1 , 47* Ministre de la gu^-re ».
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41 #'i»ccape.dfi créer une armée , II , 184. H se i^tire du ministci'e , 339*
GuerHèn - Ramnlle ( le comte de ). I[ est nommé ministi^e de l'iustructioEi publii^ue , lY , BgS. Scrupules , de ce ministre sur le projet d'un coup d'état , 410. Il combat les ordonnances dans le conseil, 439. Il finit par se dévouer, 44^*
GuUlaume roi des Pays-Bas. Il cherche itiutilement k opérer la fusion des Hollandais et des Belges, IV, 199.
Guizot. Il rédige la pi*otestation des dépiUés contre les ordonnances, lY, 464*
Gravier. Sa tentative, II, i4-
Grèce. Différentes causes de son insuiTcction, III, 88. Héi*oJiisme des S^ouliotes , 93. Infâme marché de Parca, 97. Massacre à Constantinople, loi. Défaite
. des Urées; héroïsme du bataillon sacré, 106. L'insurrection se développe sur tous les points, 11 5. Insurrection du Péloponèse, 118. Désastres de Pati*as, ibid. Succès maiùtimps des Hellènes, i23. Prise et sac de Trippoliitza par les Grecs , 368. Combat dans l'ile de Crète, 387. Massaci'e de Chio, 389. Zèie eurooéen pour la cause des Grecs, lY, 202. Prise de ^Tavaiin par Ibrahim , 207. Reprise de Trippoiiiia sur les Grecs, 208. Belle défense et désasti'e de Missolongi^ IV, 3o8. Prise d'Athènes, 320. Délivrance d'une partie de la Grèce, 328. Son inclépandance est reconnue par un traité, 330f
Grégoire (l'abbé). Son élection, II, 33p« Son exclu sion pour cause d'indignité, 348.
Grenoble, Troubles qui agitent cette ville, II, 62.
Crouchi ( le général ) , est chargé de poursuivre les débris de 1 armée prussienne,!, 270.
GuBtape IV, roi de Subde , reste le seul ennemi de la France, I, 3o. Il est déposé, 64-
Hanau (bataille de), I, \Zj,
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Hydi de NeuMle ( le baron ), ministre de la marine, lY, 338. Sa retraite du ministèi*e, 389.
HypsUanti ( le prince Aiexandi*e ]. Il insurge la Mol* davie et la Vatachie, III, loi . Il est arrêté par l'Aatriche, 108.
lÉiTA (bataille d'), I, 27.
ItaUe. Dispositions générales des peuples de cette contrée , Il , 4^8. Sa situation déplorable en 1821, ' 83. Sa situation en 1826. lY, 197-
Jeait ti, ix>i de Portugal, s'enfuit avec sa famille dans le Brésil, I, 38. De retour en Portugal, û prête serment à la constitution, III, 466. Sa mort, IV, 299.
Jérôme Napoléon, nommé roi de Westphalie, I, 34.
Jésuites. Ils reparaissent sous le nom de Pères de la foi, I, 77. Ils acquièrent une grande influence sous la restauration, III, i34- Diverses sociétés qui leur sont affiliées, 1^1, Discussions politiques sur les jésuites , 145. Misjsions , 157. Ecints de MM. de Maistre et de Lamennais, i64- Les jésuites dispo> sent des emplois , III , 198 Leur toute puissance après l'issue de l'intervention française en Espagne, iV, 69. Cbefs de la congrégation, i34- Mont> Rouge, ibid. Les jésuites veulent être reconnus par une loi, 288.
Jordan (Camille). Il réfute M. de Bonald dans la discussion sur la vente des bois du clergé, U , i64- Sa mort, lY, 256.
Joseph Napoléon. Il est élevée au trône de Naples , 1,34. Il passe à celui d'Espagne, ^i.M abandonne la défense de Paris, 66.
Lab£ootè&e ( le colonel ) . Il passe à la tête de son régiment du cdté de l'empereur, I, 237. Ses paroles à
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k chambre des pairs , au sujet de Tabdication de Napoléon , I , ^4^. Il est condamné à mort^ II, 2.
Labourdonnaye ( le comte de ). Il est chef de la majorité à la chambre intix)nvable , 1 , 4^ M demande que Tadi'esse dans la sdsion de 1820 soit hostile contre les ministres, III, 29. Il prend le rôle d'accu-
. sateur contre Manuel, IV, 18. U se montre le fougueux adversaire de M. de Yillèle , 87. Attaque le projet de loi de ce ministre sur les rentes, 10 1. dous le ministère Martignac , il se range du côté des amis de M. de ViUèle , 347. Sa nomination au ministère de Tiotérieur, 388. Il donne sa démission,
Lafajrette ( le général ) , se prononce vivement conti*e l'empereur à la chambre des repi^ésentans , I , 277. Son élection ,11, 249. Il parle sur la loi délections, 1 10. Son voyage dans les Etats-Unis, IV, i46. Son retour à la chambre et à la tribune, 353. Accueil triomphal qu'il reçoit à Lyon , 397. Pendant les journées de juillet , il redevient commandant des gardes nationales de France , 1 , 5o6. Il consent à l'élévation du duc d'Orléans, 5i3.
Lafilte. U porte la parole, auprès du duc de Raguse pour faire cesser le combat , IV, 46*]. Les députés choisissent son hôtel pour lieu de réunion, 484 •
Lagarde (le général). Son assassinat, I, 396.
Lainéy membre du corps législatif; il est chargé d'un rapport à l'empereur siir la situation de la France, I, 145. Sa réponse au discours du 1*01, comme président de la chambre élective, 245. Il publie, à Boi*deaux , une proclamation contre le retour de Napoléon, 259. bon discours sur les réfugiés espagnols, II, 168. Ministre de l'intérieur, il donne une nouvelle organisation à la garde nationale, 235. ïl attaque l'élection de l'abbé Grégoire, 342. •
Lamarque ( le général), pacifie la Vendée, I, 287.
Lanjuinais (le comte). Il est nonmié président de la chambre des représentans, I, 205. Son discoui's à la chambre des pairs sur la loi du double vote, II,
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Lannes (le maréchal). Il gagne la bataille de Tudeta, J, 47* Prrad Sarragofise, 48. Sa mort, 53.
Lavalette ( le comte ). Son procès , II , t2t2. Son évasion due au dérouement de sa femme, a{.
Xe»/i^ûr^( bataille de), I> fag.
Léoben (conféreDces de^), 1, 9.
Libéraux. Analyse de ce parti , II , 2o5. Associations patriotiques qui s'y ramifiaient , lY, 4n- Activité des libéraux dans les élections de i83o, 433.
JCiUéraiure. Son état sous l'empire, I, 85.
Louis ( le baron ), ministiv des financés, propose une loi au sujet des limiidations banquerouttères, 1, 21 3.
Louis Napoléon, il est nommé roi de Hollande , I , 34* Ensuite détrôné par f empereur son frère, 64-
Lçuis Xyill, roi de Franœ. Dâ>arqttement de ce prince à Calais, I, 189. Déclaration de Saint-Oaen, ibid. Son entrée à Paris, 191. Création de son ministère, 192. Octroi de la charte, 194- Séance royale, 1 96. Mesures qu'il prend lors du débai*que-
' ment de l'empereur, 7^, Son dépaii; , 249- Déclaration de .Louis xyiii au peuple français, 3 14. Seconde rentrée, 3a6. Formation du ministère, 3^8. Ordonnance d'amnistie avec exceptions , 33o. Ouverture par Louis xvui de la session de i8i5. Ses dispositions à l'égand de la chambre introuvable , II , 68. Caractère de Louis xriu ,70. Son amitié pour MM. Decazes et Richelieu ,71. Ordonnance du 5 septembre, 81. Discoure du roi à Tonvertui-e de la session de 18 16, 124* Use sépare à regret de M. Decases , 38i. Louis xtiii s'intéresse à la cause des Gi'ecs, III, 1 27 . Il est forcé d'abandonner M. de Richelieu, j88. Faveur dont jouit madame Ducay la auprès de ce prince, IV, 7 x. Lettre de Louis xviit à son frère, 70. Sa moi^t, 11 5. Réflexions sur son règne, 118. Son pprtrait, i2i.SesfVinérailles, 1^3.
Louvel. Çon procès II, 384-
Lunéifille ( traité de )• S^ rupture, I, 2 1 .
Lulzen (bataille de), I, 121.
Lyon, Révolte des campagnes de cette ville, II, 175.
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Magdonald (le maréchal). Sa fidélité à l'empereur en i8i4) 1 , 172. Sa propositioD à la chambre des paii^, 21 3. 11 accompa^çne Monsieur k Lyo» , 240* Il est chargé du liceuciemeut de l'armée de la Loire»
MaiUer de Montjau. Ses révélations, II, 486.
Mahmoud, einpereur des Turcs, détruit la milice des janissaires, IV, 3i5.
Maison (le maréchal). Il reçoit Louis xyiii à son débarquement à Calais, I, 189. Commande l'expédition de Morée , IV, 329. îl est au nombre des commissaires chargés d'accompagner Charles x, IV,
Mangin ( ppocureur^ général ). Il inculpe, dans le procès de Berton , plusieurs députés de l'opposi- ' tion, III, 252.
Mollet (le général ). Sa conspiration, I, to5.
Manuel, membre de la chanu>re des repi*ésentans. Il
Iirononce un discours au sujet de l'abdication de 'empereur, 1 , 286. Son éleetion à la chambre des députés, II , 5o. Incident élevé sur l'un de ses discours, ly, 12. Expokion arbitraire de ce député, 16. Sa mort, 253.
MarchangxiBVQQAt-g/éjuéxsA)* Sa conduite passionnée dans 1^ procès de la conspiration de La Roch^le ,
Marengo ( bataille de), I, 9.
Marie 'Louise (l'archiduchesse). Négociations de son mariage avec Napoléon , 1 , 35. Sa célébration, 60.
Marmoni, duc de Raguse. Capitulation d'Essone, I, 184. Plan qu'il propose pour arrêter la marche de l'empereur, 248. Lors de la révolution de juillet, il est investi du commandement suprême de Paris, lY, 456. Ce qu'il pensait des ordonnances, ibid. Accueil qu'il feita la commission des députés, 468. Il con* seille au roi d'écouter les vœux des envoy& du peuple, 479* Indécision do maréchal, 487. Il est sur le
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Joint de signer Tordre d'arrêter les ministres , lY , 89. Dangers personneb qu'il court , 499- Altei*catîon violente qu'il a avec le dauphin, 5i5. Conseils qu'il donne à Charles x , à Rambouillet , 620. A la tête des gardes-du-corps, il accompagne la famille de Chai*]es x jusqu'à son embarquement, 53 1.
Martignac ( le vicomte de). Il est nommé ministre de l'intérieur, I\, 355, Ses talent oratoires , 356. Intrigues du château contre lui, 384* Il sort du ministère, 389.
Méhémet-Alij vice-ix)i d'Egypte. Caracfere de ce
ë rince , lY, 2p4- 11 intervient dans la guerre des [ellènes, ao6.
Âieitlernich (le prince de). Il révèle ses talens diplomatiques, I, j5. II fait peser sur l'Allemagne eotièi'e son système d'immoDilité, II, 2i4« Il opprime l'Italie, III, 86.
Midi. Massacres de Marseille, I, 347 ; de Nîmes, 874 ; d'Uzès, 386. Réclamation pour les protestans du Midi au parlement anglais, I, 4oi.
Miguel (don ), infant de Portugal. Il partage la haine de sa mère contre Jean vi, lY, 19s». Ses attentats , 195. Il est exilé, 106.
Minerve (la). Sa création. II, 200.
Monsieur (comte d'Artois). Il est nommé par le sénat lieutenant*général du royaume, 1, 187. Son entrée à Paris, 188. Mot fameux de ce prince, 189. Son départ pour Lyon, 240- Son abandon.,24i-
Montbel (le comte de). Il est nommé ministre de l'instruction publique, lY, 388; passe au ministère de Fintérieur, 3q3 ; passe à celui des finances , 4i4*
Montereau (bataille de), 1, 157.
Montesquiou ( l'abbé duc de ), soumet aux chambres une loi de censure, I, 21 5.
Màntlosier ( le comte de ) . II se déclare l'adversaire de la congrégation lY, i38. Sa dénonciatiott contre ks jésuites, 239.
montmorencv ( le duc Mathieu de). Son élévation aa ministère des affaires étrangères, II,. 196. Il donne sa démission, 427 . Chef de la congrégation , I Y, 1 32 .
Son zèle exagéré, IV, i8i. Gouverneur du duc I de Bordeaux, 287. Sa mort, 289.
j Moreau (le général). Sa condamnation I, 16. Sa
^ mort dans les ranfis ennemis, 127.
Mortemart (le duc de) nommé président du conseil ,
IV,5o5.
ilfo^rott (Incendie de), I, 102.
Moskowa (bataille de la), I, 102.
J^outon-Duvernet (le général). Sa condamnation, II, 16. -
^ Murât, Il est nommé grand duc de fierg, I, 34. Elevé
au trône de Naples, I, 6^. H quitte le commandement de la grande «armée, 1, 1 14* ^^ défection, i38. t Sa retraite en France , 268. Il est fusillé par les
Napolitains, II, 82.
Naples. Sa révolution, II, 47^* Révolte et guerre de. la Sicile, 47^* I^^ révolution napolîtaine est mena-
1 cée par FÂutriche, 4S0. Fin de la révolution napo-
litaine, m, 60.
I Napoléon. Etat de la France à son avènement, I, 5.
I Tableau des quati*e premières années du consulat, n
Passage du consulat à l'empire , 14. Complot de la macbme infernale, i5. Procès de Moreau, 16. Assassinat militaire du duc d'Ëughien , ibid. Avènement à l'empilée, i7..Monumens pacifiques qui signalent cet avènement, 19. Campagne de i8o5;
^ victoire d'Ulm, 21. Bataille d'Austerlitz, 28. Traité
de Presbourg , ibid. Divers actes d'administration intérieure, 24* Confédération du Rbin. 25. Guerre contre la Prusse, 26. Bataille d'Iéna, 27 ; d'Eylau, 29 ; deFriedland, ibid. Conférences de 'Tilsitt, ibid. Blocus continental, 80. Puissance de Napoléon
^ en 1807, 84- Rupture avec le pape , 35, Guerre
d'Espagne, 87 . Nouvelle guerre contre i'Autricbey
^ 49*Batai)led'Eckmûlh,5o}d'Essling,5i ; deWagram,
^ 5§. Traité de Tienne, 54- Mariage de Napoléon
avec Mikiie-Louise d'Autriche , ibid. Observations
> sur les victoires de Tempereur, 57. Fêtes du ma*
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riage de i'empereur, I, 60. Etiquette de la cbur impériale, ibid, Naissaoce du roi de Rome, 61. NsrpoléoD ettbit let conséipienees de son système de blocus continental , 63* AësimeintérieurdeNapo* léon, 64» Ëtablissemens piil>lics fondés sous ses auspices, 66. Son système de législation et d'administration, 67. Création de quatre nouveaux codes, 68. Campagne de Russie, 97. Congres de Dresde, gg. Bataille de Smoiensk» 1 01,* de la Moskowa ,102. £nti*ée dans Moscou , ibid. Désastres de Vatmêe fi^nçaîse, 108. Retour de Napoléon à Paris, ii3. Coalition nouvelle contre l'empereur, loS.Canspagiie «te i8i3 ; victoires de Lutzen et Bautsen, 121. Congrès de Prague, i23. Rupture du congrès, 1^26. Bataille de Dresde, ibid. Éatattte de Leipsick, 129; de Hanau , i35. "Vaste développement de la coalition européenne, i36. Opposition dans le sein du corps législatif, 143. Dispositions des esprits en France, i^n. Campagne de 1814 ; bataille de Brienne, iSi, Congres de Chatillon, ibid. Victoire de Montmirail, i55. Les alliés marchent sur Paris, 160. Départ de Timpératrice et du conseil de régence, 161. Défense de Paris, i64« Départ*du roi Joseph, ibid. Le sénat prononce la déchéance de Napoléon Bonaparte, 172. Abdication de l'empereur, 178. Ses adieux à son armée, 187. Son ai-rivée à l'Ile d'Elbe, 210. Sa conduite dans son eiil, 226. Départ de l'île d'£lbe , 224. Débarquement à Cannes, 235. Premiers décrets de l'empereur, dat^ de Lyon, 242. Son entrée à Paris , aSo. Premiers actes de sa puissance, 253. Formation de son ministère , ibid. Déclaration du congrès de Vienne , 255. Actéadditibnnel, 260. Cérémonie du Champde-Mai, 264. Ouverture de la chambre des représentans, 265. Départ de l'empereur pour l'armée, 267. Bataille de Ligny, 268; de Waterloo, 271. Retour de l'empereur à Paris , 274. La chambre se déclare contre lui, 279. Seconde abdication , 28:2. Napoléon est conduit a Sainte-Hélène, 3i3. Tourmens de sa captivité, II, 2o5. Ses délassemens, 210. Ses Mémoires, 2 1 1 . Sa fin, 2 1 5. Jugement poi^é sur ce grand homme, 217. Son testament, 219.
DES MATIÈRES. S5q
Napoléon IL Sa naissance» I , Gi. 11 est proclamé en i8i5, par la chambre des repvësen tans, !1û6.
Navarin ([combat de), IT, 3a2. Causes de ce combat, 327.
Ney^ ( le marécbal ). Il est chargé de s'opposer à la marche triomphante de Tempereur, 1, 240. Sa défection, 248. âon procès, II, 2. Sa mort, ihid.
Nicolas t empereur de Russie. Révolte militaire à son avènement, IV, 219. Causes et natui*e de cette" révolte, ibid. Fermeté de l'empereur, 224. Campagne conti^ les Turcs, lY, 33 1 .
Orléans (le duc d'). Conduite de ce prince sous la restauration, IV, i53. Une partie de l'opposition pense à le porter sur le ti^ône, 4<7* H donne une iete au roi de Naples, son beau-frère, 449* I^ors de la l'évolution de juillet , les vœux se prononcent pour lui, 5i2. Il accepte la couronne, 5i3. La ré-
fence est dëlerée au duc d'Orléans , 5i6. Louis- Philippe est proclamé roi.
Paris. Bataille de Paris, I, 166. Capitulation de cette ville, 322, Entrée des Prussiens et des Anglais, 334- Conclusions du traité de Paris, 362. Scènes sanglantes à Paris, 289. Sa mise en état de siège, ^'^o,
Ptdro ( don ). 11 se proclame empereur du Brésil, III, 362. Il donne une constitution au Portugal, IV, 3oi .
Pcyrvnttet (le comte de). Sa nomination au ministère de la justice, II, 194. Il présente à lacha'mbre des paii-s la loi du sacrilège, iV, 172 ; celle du droit' d aînesse , 247. Il est l'organe d'un projet de loi i^strictif de la liberté de la pi*esse, IV, 258. Retrait de sa loi, 2^5. Il est nomme ministre de Tintérieur, IV, 4^4- Conduite de ce ministre dans les délibérations sur les ordonnances, 4^9* I' encourage la démarche de M. de Sémonville auprès de Charles X, 489.
Pichegru (le général). Sa mort dans la prison du Temple, I, 16.
Pie VIL II vient sacrer l'empereur à Paris, I, 18. Il
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rexoommmiîe, 1, 36. Il est rendu à la liberté, i4o. Il rétablit les jésuites, aaS, Il s'intéresse faiblement à la cause des Grecs» III, 4i^*
Pièces justificativei. Lettre confidentielle du prince de Mettemich au baron de Berstett, premier ministre du grand duché de Bade, III, J^ii. Congrès de Laybacli. Déclaration publiée au nom des cours d'Autriche, de Prusse et de Russie, lors de la clôture du congrès, 438. Dépêche circulaire avec la déclaration de l^ybach aux ministres des trois puissances près les cours étrangères, 44^* Extrait d'une dépêche adressée par M. dan Miguel , ministi*e des afiaires étrangères , à M. Colomb , envoyé d'Espagne à Londres, 45o. Note du duc de Montmorency .au duc de Wellington, 434- Dépêche du prince de Mettemich au chargé d'affaires d'Autriche à Madrid, 4^7 . Dépêche du comte de hernstorfaiu chareé d'affaires de Prusse à Madrid, 4^^« Dépêche du comte de Nesselrode au chargé d'affaires de Russie à Madrid, 4^9* Le président du conseil des ministres au comte de Lagarde, ministre de France à Madrid, é^no. Réponse du ministre des affaires étrangères a la note du ministre de France, adressée au mmistre plénipotentiaire de S. M. catholique à Paris, 4^-
Piémont, Son insurrection, III, 76. Elle est étouffée par les Autrichiens, 8a.
Pitt , ministre anglais. Il ourdit une troisième coalition contre la France,!, 21. Il meurt, 25.
Polignac (le prince Jules de). Tendresse de Charles z pour lui, ly, i32. Sa première arrivée a Paris sous le ministère Martignac, 369. Circonstances de sa vie, 371. Il est nommé ministi^e des affaires étrangères, 388. Précautions de ce ministi*e pour garder le secret des ordonnances, 44^- Son impré voyance, 457'. Il refuse d'écouter les députés commissaires, 4^8. Sa réponse anti-française à un aidede-camp du duc de Kaguse, 4? ^ •
Portails (le comte de). Il est nommé garde des sceaux, lY, 337. Ordonnance émanant de ce mi-
nistre sur les écoles ecclësiastiaues , 36 1. 11 est nommé premier président de la (iour de cassation, IV, 389.
Portugal. Sa situation avant la gueiTe, II» 4^3. Mouvement insurrectionnel de Porto , 4^5. Constitution des Cortès adoptée en Portugal, 4^^* Contre-révolution , IV, 53. Troubles qui suivent la mort de Jean VI , 3o2.
Presbourg ( traité de ] , I , !23.
QuiLiK (M. de) , archevêque de Paris, Il combat à la Chambre des paii*s le projet de loi de M. de Villèle sur les rentes, IV, 10. I>iscours de ce prélat à Charles x, 44? •
Ratisbonne (bataille de), I, 5o.
Ratfez (M.). Il est investi de la présidence de la Chambre, IV, 345.
Révolution de juillet. Journée du a6 , IV, 452. Protestation des journalistes, 453. Journée du 27, 455. Joui*née du 28 , 4^ < • Protestation des dépu-
. tés , 463* Démarches des députés auprès du duc de Raguse , 465. Combat sur tous les points , 466. Mouvemens de la garde royale , 4l7 » • Siège de raôtel-de- Ville, 475. Troisième journée , 481. L'insurrection se régularise , ibid. Prise du Louvre et des Tuileries , 493. Respect pour les chefs-d'œuvre des arts , 495* Prise de la caserne Babylone , 497* Retraite de la garde i^oyale sur Saint-Gîoud , 499. Délibérations sur la vacance du trône , 5 1 2. Dtfiérentes scènes de Saint-Cloud, 5 14* Fuite incertaine de la Cour, 517. Retour de la Dauphine , 5 1 8. Abdication du Roi et du Dauphin, ^o. Maixhe des Parisiens sur Rambouillet, 52 1. Révision de la Charte , 5^5. Intronisation de Louis Philippe , ibid.
. Départ de Charles x et de sa famille pour Cherbourg , ibid,
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Kchelieu (le duc de). Il est appelé au ministère, I , 357. Il signe le traité de Paris « 36i . Son disoou» énergique contre les confiscations , 4^^* ^^ retraite dumtnistèi^, II, 267. Récompense nationale qni lui est décernée, 4^^* ^^ ^^ ^^^^ ^'^^ nouveau ministère , 38 f . Intrigues contre ce ministre , III , 175. Il donne sa démission , 186. Sa mort, 2^29.
Rivière (le duc de). Son intimité avec le roi, lY, i32. Il est nommé gouverneur du duc de Bordeaux , 239.
Roche foucault-Liancourt (le duc de la). Ses funérailles, IV. 276.
Romana (le marquis de la), général espagnol. Sa défection , I, 4^.
Ro^ (le comte). Il combat à la Chambre des pairs le projet de loi de M. de Villèle sur les rentes, JV, io3. Il est nommé ministre des finances, 33'].
Rovalisfes. Ils sentent se relever leurs espérances, I, 1 48. Royalistes exclusifs, II, m. Royalistes modérés, 118. Note secrète des ultra - royalistes, 228.
Rqyer'Collard, Il rétablit l'autorité de Descartes , I, 83. Son discours à la Chambre introuvable contre le projet de loi d'inamovibilité des Juges, 416. II appuie les lois d'exception , II , i52. Il combat la proposition Barthélémy, 299. Son discours snv la loi d'élections , 4"* ^^ conduite parlementaire dans la session de 1824, IV» i47* Son discoui*s sur la loi du sacrilège, 176. Sur ia po/ice de la presse, 269. Il est nommé dans sept collèges, 289. Il est él^vé à la présidence de h G&ambre ,
Saihy-Cricq (le comte de). Il est nommé ministre du commerce , IV, 342, ^ .
SimoTUfUle ( le marquis de). Sa tentative auprès des ministres pour le retirait des ordonnances, IV, 486. Ses ettbrts auprès de Charles x , 5oi . Il le per> suade, 5o3.
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Serres (M. de), garde des sceaux. Son discours sur les troubles du Midi, II, 3o2. Sur les bannis, 3i5. Sur la loi d'élections, 4i9* ^^ ^^'^^ * ^^> ^^4-
Soult ( le marécbal ]. Il force les Anglais à se rembar-
3uer dans le Portugal, 1 , 4?* ^^ ^^^^ ^^ bataille e Toulouse, 192. Il est nommé ministre de la guerre, 219. Il élève le monument de Quiberon , â?id. Il est destitué, 34^ Smolensk ( bataille de ) , 1 , 101 .
Siaël (madame de). Elle est exilée à Coppet, 1,
i4- Sa mort , II , ao4.
Suehet (le maréchal). Ses exf^its dans la Catalogne , 1 , 62.
Tallstbahd ( le prince de). Il désapprouve la guerre d'Espagne , 1,4^* ^^ royalistes se réunissent chez lui en 1 8 14 « 1 5 1 . 11 est chef du gouvenaement provisoire , 169. Il se rend au congres de Vienne ,218. Il se retire du ministère en 181 5, 355. Discours qu'il prononce sur le paragi*aphe de la Chambre des pairs , relatif à la guerre d Espagne , lY, 6.
Tniers, Il décide le duc d'Orléans à accepter la régence, IV, 5i3.
Twitt ( conféi*ences de ) , 1 , 29.
Toulouse ( bataille de ) , 1 , 1 92.
Ulm ( capitulation d' ) , 1 , 21 .
UnipersUé. Son rétablissement , 1 , 81 .
V, Fatismenil (M. de). Il est nonmié ministre de l'in-
struction publique , IV, 338.
Faublanc (le comte de ) ,
ministre de l'intérieur ; il épure l'Académie française, I, 67. Sa retraite du ministère, II, 67.
P^ictor ( le maréchal ). Il gagne la bataille d'Espinosa, I, 47- Il est nommé ministre de la guerre, IIl ,
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197. Ses diftéi*ens avec le duc d'Augoulême et sa retraite, IV, 76.
ViUèle (le comte de). Sa conduite dans la Chambre introuvable, II, 53. Il transige avec le ministère sur le pix)jet de loi d'élections, 11 , 57. Son ovation à Toulouse, 61. Il intei*pelle le ministère sur les troubles du Midi, 3oi. Sa nomination au ministère des finances, III, 189. Portrait de ce ministre, 190. Il est opposé au fond du cœur à la guerre d'Espagne , 4^4. Il négocie un emprunt de 400 millions, lY, 75. 11 influence les élections âei824i 79* Sa rivalité avec M. de Chateaubriand, 89. Il projette une loi sur le remboursement des rentes', 92. Il éconduit M. de Chateaubriand du ministère ,111. Rétablit la censure , 1 15. U continue d'être en faveur sous Charles x , 129. Contrariétés qu'il éprouve dans son système de temporisation, i48* JVIilliard d'indemnité et création du 3 pour cent , 167 . Il conseille le licenciement de la
rrde nationale , 281. Son crédit s'afiaiblit, 284. rétablit la censure , 286. Tente la dissolution de la Chambre , ibid. Mauvaise issue de son opération et plaintes de la camarUla contre lui , 290. Dissolution de son ministère , 294* Néffociations infî-uctueuses qu'il essaie auprès des députés libéraux , 295. Il organise le ministère qui doit lui succéder,
Wellimgtoit (duc de). Il commande à Waterloo^ J, 27 1 . Attentat sur sa personne , Il , 23^. // succède à Canning dans la direction du ministère , 3o8.
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